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MADAME    DE    STAAL 

(MADEMOISELLE  DELAUNAY). 

Parmi  les  femmes  du  dix-huitième  siècle,  il  en  est  une 
dont  la  physionomie  singulière  m'a  toujours  semblé  pleine 
d'attrait.  C'est  Mlle  Delaunay,  ou  Mlle  Cordier,  ou  Mme  de 
Staal,  car  ces  trois  noms,  celui  de  sa  mère,  celui  de  son 
père,  celui  de  son  mari^  désignent  également,  par  un  privi- 
lège assez  bizarre,  une  personne  tout  exceptionnelle  pour 
qui  parents  et  mari  furent  prescpie  des  étrangers. 

Est-ce  en  1693  ou  1694  que  naquit  Mme  de  Staal?  Une 
terrible  note  de  M.  Ravenel,  communiquée  en  1836  au 
Journal  de  la  Librairie^  fait  remonter  cette  date  à  Tannée 
1684.  Ainsi  donc  Mlle  Delaunay  avoit  près  de  vingt-cinq 
ans  lorsqu'elle  vit  pour  la  première  fois  le  marquis  de  Silly  ; 
à  son  entrée  chez  la  duchesse  du  Maine,  vingt-huit;  à  l'é- 
poque de  ses  amours  avec  le  chevalier  de  Menil,  trente-six  ; 
et  lorsqu'elle  épousa  le  baron  de  Staal,  elle  avoit  déjà  dé- 
passé la  cinquantaine.  H  faut  bien,  quoi  qu'on  en  ait,  accep- 
ter désormais  ces  chiffres  incontestables,  puisque  l'exactitude 
est  la  galanterie  des  historiens,  comme  elle  est  la  politesse 
des  rois.  J'admets  donc,  avec  M.  Ravenel,  que  Mme  de  Staal 
est  née  à  Paris  le  16  août  1684:  mais  je  ne  me  résignerai 
pas  à  l'appeler  Mlle  Cordier,  sous  prétexte  qu'elle  étoit  la 
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fille  de  Claude  Cordier.  Rien  ne  me  démontre  qu'un  tel 
homme  ait  mérité  de  donnçr  ton  nom  à  uoe  telle  fiUe, 
puisque  Mme  Jeanne  Delaunay-Cordier  a  jugé  à  propos  de 
la  nommer  tout  uniment  Mlle  Delaunay,  c'est  que  Thonnéte 
fenune  ayoit  sans  doute  d'excellentes  raisons  pour  cela. 
M.  Claude  Cordier  étoit  passé  en  Angleterre,  laissant  une 
place  vide  au  logis  conjugal.  Qui  sait  si  cette  place  n  a  pas 
été  ravie  par  quelque  hardiesse  amoureuse?  «  Ma  mère  étoit 
jeune  et  belle,  a  dit  Mlle  Delaunay.  Des  directeurs  lui  firent 
scrupule  de  vivre  éloignée  de  son  mari  et  elle  Talla  trouver  ; 
mais,  s*6tant  bientôt  déplue  dans  un  climat  étranger,  elle 
revint  en  France,  grosse  de  moi,  dont  elle  accoucha  à  Paris.  « 
Ce  voyage  brusquement  déterminé  au  confessional,  ce  sé- 
jour si  bref  en  Angleterre  suivi  d'un  prompt  retour,  une  sé- 
paration définitive  après  une  courte  entrevue,  la  naissance 
de  cette  enfant  si  pressée  de  voir  le  jour  en  terre  catholique; 
toutes  ces  petites  circonstances,  resserrées  par  le  mouvement 
rapide  d'une  phrase  lestement  conduite  sur  les  charbons  ar- 
dents, ne  trahissent-elles  pas  d'une  manière  assez  firappante 
le  fond  d'une  pensée  qu'un  reste  de  déférence  filiale  abrite, 
sans  la  dérober  tout  à  &it  aux  esprits  clairvoyants  ?  Mme  Cor- 
dier, elle  aussi,  n'aura  été  peinte  «  qu'en  buste,  »  et  oette 
discrétion  du  pinceau  laisse  le  champ  libre  aux  plus  glo- 
rieuses suppositions.  Que  la  baguette  des  fées  décrive  dans 
Tair  un  cercle  rayonnant ,  je  laisse  très-volontiers  flotter  dans 
un  nuage  mythologique  le  berceau  de  la  petite  Mai^erite, 
et  si  j'aperçois  dans  Tombre  la  figure  émue  et  curieuse  de 
quelque  Prince  Charmant,  je  détournerai  la  tête:  je  me 
tairai! 

Marguerite-Jeanne  Delaunay,  oette  gracieuse  enfant  du 
hasard,  tomba  des  nues,  pour  ainsi  dire,  dans  le  tablier  de 
Mme  de  Grieu.  «  Ma  mère,  remarque  Mlle  Delaunay,  assez 
embarrassée  d'elle-même,  se  trouva  heureuse  d'être  défaite 
de  moi.»..  Peu  après,  j'appris  la  mort  de  mon  père  qui  étoit 
resté  en  Angleterre.  Je  ne  l'avois  jamais  vu,  et  je  ne  sais  si 
je  croyois  en  avoir  un  j  je  lui  donnai  pourtant  des  larmes,  je 
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ne  me  AouTÎens  pas  d*où  elles  partirent.  »  Elle  devoit  ap- 
prendre plus  tard  qu'elle  avoit  une  sœur.  Je  n'insiste  sur  ces 
menus  détails  que  pour  effacer  le  souvenir  d^une  cruauté  de 
M.  Villemain  qui,  dans  ses  Leçons  sur  le  dix-huitième  siècle^ 
a  très*-durement  reproché  à  Mme  de  Staal  d'avoir  eu  le  cœur 
fermé  aux  sentiments  de  famille. 

Hélas!  cette  pauvre  enfant  délaissée  ne  connut  d'autre 
maison  paternelle  que  le  prieuré  de  Saint-Louis,  à  Rouen, 
où  elle  fut  emmenée  par  Mme  de  Grieu,  Tàbbesse  de  ce 
couvent  d'urbanistes.  Recueillie  par  Mme  de  Grieu  et  sa 
sœur,  elle  égaya  bientôt  de  son  sourire  les  tristes  déserts  de 
la  vie  claustrale.  Son  raisonnement  précoce,  ses  caprices 
d'enfant  gftté,  le  tour  original  de  son  intelligence  tout  ou- 
verte, comme  ces  fruits  qui  éclatent  sous  un  rayon  trop  vif 
avant  la  saison  de  la  maturité,  le  pétillement  de  sa  langue 
enfantine,  sa  mine  éveillée  quand  elle  interrogeoit,  son  air 
méditatif  quand  elle  avoit  à  répondre,  ces  mille  grâces  indé- 
finissabieB  du  premier  âge  lui  conquirent  bientôt  les  privi- 
lèges de  Tempire  absolu  :  ce  fut  la  joie  et  Forgueil  du  cou- 
vent. Elle  ravit  à  Mme  de  Grieu  là  crosse  et  Tanneau;  la 
prieure  abdiqua  son  pouvoir  entre  ces  petites  mains  qui  su- 
rent le  garder  et  le  défendre  avec  un  amusant  héroïsme 
contre  Mgr  Golbert  lui-même,  archevêque  de  Rouen,  et  son 
représentant,  Tabbé  Gouey. 

A  quatone  ans,  Mlle  Delaunay  dictoit  la  correspondance 
de  laprienre,  qui  recueiQolt  déjà  les  fruits  de  l'éducation  so- 
lide et  distinguée,  aimable  et  sérieuse,  que  sa  brillante  élève 
avoit  reçue.  A  quatorze  ans,  Mlle  Delaunay  avoit  des  lu- 
mières sur  toutes  choses.  Elle  tranchoit  et  décidoit  les  plus 
grsndeft  difficultés  avec  ses  seules  impressions  de  lecture  :  car 
die  lisoit  beaucoup  et  avec  passion  !  D^abord  des  livres  de 
piété,  pk»  tard  des  romans,  puis  des  œuvres  de  métaphy- 
sique; eoËn  elle  s^adonna  aux  sciences  exactes,  à  la  géomé- 
trie. Le  penchant  de  son  caractère  se  dessine  dans  cette  cu- 
riosité changeante  de  Tesprit.  Quand  un  objet  l'attire,  elle 
y  oomt  HUilgfé  les  obstades,  s'enâamme  au  danger,  s^iiiîte  à 
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la  contrainte,  pousse  jusqu'à  Textréme  Télan  de  sa  curiosité. 
Mais  à  peine  satisfaite,  elle  revient  sur  ses  pas»  et  choisit 
naïvement  un  autre  but . 

Le  feu  de  Tamour  divin  la  consume  d'abord.  Lectures 
pieuses,  méditations  extatiques,  prières  haletantes,  rien  ne 
peut  calmer  cette  fièvre  sacrée.  La  jeune  Marguerite  ne 
veut  plus  s* entretenir  qu'avec  son  Dieu.  Eloignez-vous, 
frivoles  amusements  du  monde;  vous  ne  valez  ni  un  désir  ni 
un  regret!  D'un  coup  de  ciseaux,  la  sévère  dévote  fait  tom- 
ber ses  cheveux  pour  ne  pas  perdre  une  minute  à  se  coiffer  : 
<c  Je  les  avois,  dit-elle,  d'une  longueur  singulière,  et  l'usage 
étoit  alors  de  les  conserver.  Les  femmes  tiennent  à  leurs 
agréments  encore  plus  qu'à  leurs  passions....  J'appris  par  là 
qu'on  pouvoit  se  repentir.  »  Elle  se  repent  si  vite,  et  avec 
tant  de  bonne  foi,  qu'on  devine  qu'elle  a  été  catéchisée  par 
son  miroir.  Ah  !  que  ces  cheveux  raccourcis  seront  lents  à 
repousser  autour  de  ce  front  d'enfant? 

Aux  romans  de  l'amour  divin  succèdent  les  livres  qui  par- 
lent de  l'autre  amour.  Même  enthousiasme  pour  le  profane 
que  pour  le  sacré.  «  L'impression  de  cette  lecture  fut  si  vive 
sur  mon  esprit  que  je  n'ai  pas  été  depuis  si  agitée  de  mes 
propres  aventures  que  je  l'étois  de  celles  de  ces  personnages 
fabuleux.  »  Elle  y  renonça  pourtant  quand  on  lui  montra  le 
danger  où  elle  voyoit  le  plaisir.  Ici  paroît  le  premier  effort 
d'une  volonté  ferme  et  franche,  destinée  à  grandir  de  plus 
en  plus  dans  ses  luttes  avec  les  difficultés  de  la  vie  réelle. 
<c  J'obéis,  dit-elle^  si  exactement,  qu'étant  restée  tout  au  tra- 
vers d'un  incident  qui  me  causoit  une  grande  inquiétude,  je 
n  en  voulus  pas  voir  le  dénouement  ;  et  quelque  instance  qu'on 
me  fît  pour  l'achever  secrètement,  j'y  résistai....  Cependant 
l'idée  des  passions  me  frappa.  »  Rien  n'est  inutile,  on  le  voit, 
à  cette  intelligence  active  et  remuante.  Elle  profite  des 
écarts  de  l'enthousiasme,  analyse  les  mouvements  de  l'imagi- 
nation, et  recueille  du  butin  à  chaque  combat.  Chez  Mlle  De- 
launay,  se  forme  déjà  un  vrai  moraliste,  un  élève  féminin  de 
la  Rochefoucault,  une  écolière  vivante  de  la  Bruyère.   Les 
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dons  de  Tobservation  se  déyeloppent,  la  maxime  souligne  le 
fait  ;  une  réflexion  pratique,  toujours  fine,  sinon  profonde, 
s*appliq[ue  naturellement  aux  moindres  épisodes  du  jeu  des 
passions  et  des  caractères.  L'étude  des  sciences  abstraites  et 
des  sciences  exactes  qui  n'est  dangereuse,  quoi  qu'on  dise, 
que  pour  les  têtes  menues,  devoit  nécessairement  étendre 
encore  le  cercle  de  ces  vues  rapides  et  sûres  d'une  raison 
bien  faite. 

Mlle  Delaunaj,  qui  n'aime  ni  la  danse  ni  la  musique,  étu- 
die la  Recherche  de  la  vérité  avec  une  de  ses  amies.  Elle  de» 
vient  cartésienne  comme  les  femmes  lettrées  du  dix -septième 
siècle,  sauf  à  devenir  un  peu  plus  tard  mathématicienne  pour 
devancer  le  goût  général  de  son  époque.  Ainsi  s'accomplit 
en  elle  la  transition  qui  rapproche  Mme  du  ChftteletdeMme 
de  Grignan  et  la  mode  newtonienne  du  goût  cartésien.  Dans 
cette  situation  intermédiaire,  elle  échappe  au  reproche  de 
pédandsme.  Eclairée  sans  être  savante,  quel  avantage  n'a-t- 
elle  pas  sur  les  femmes  dont  le  nom  seul  irrite  les  gens  d'es- 
prit, sur  Mme  Dacier,  toute  grecque,  et  sur  la  célèbre  Emilie, 
toute  mathématique  !  Elle  sait  quelques  bribes  de  latin,  mais 
le  grec  l'effarouche  ;  elle  n'a  pris  qu'une  pincée  des  gaaves 
matières  où  l'amie  de  Voltaire  triomphe  académiquement. 
Les  vérités  de  Fontenelle,  ces  jolies  vérités  qui  semblent  des 
fables,  elle  les  a  flairées,  en  passant,  dans  la  main  entr' ou- 
verte du  mondain,  et  c'est  là  toute  sa  science  1 

L'esprit  a  mûri,  le  cœur  s'éveille  à  peine  :  Il  s'amuse  à 
des  bagatelles,  il  flotte  incertain  et  railleur  jusqu'au  moment 
où  l'entraînement  irrésistible  viendra  interrompre  les  badi- 
neries  enfantines.  C'est  l'époque  où  la  jeune  fille  curieuse  et 
joueuse  fait  l'essai  de  ses  sentiments.  I^e  chevalier  de  R.... 
M.  Brunel,  M.  de  Rey,  l'abbé  Vertot,  le  chevalier  d'Herb.... 
ne  sont  que  les  précurseurs  du  marquis  de  Silly.  Aguerrie 
par  de  petites  luttes,  l'âme  de  Mlle  Delaunay  se  trouva  prête 
un  beau  jour  aux  nobles  périls  d'une  vraie  passion. 

Les  amours  de  cette  petite  reine  de  couvent  ont  cela  de 
particulier  que,  semblables  à  ces  frêles  plantes  qui  grandis- 
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stiiit  sans  soleil,  ils  s'en  vont  chercher  pour  fleurir  les  lieux 
les  plus  sombres  de  la  terre.  Mlle  Delaunay  rencontre  le 
marquis  de  Silly  dans  un  désert  et  le  chevalier  de  Menil  dans 
une  prison.  De  ces  deux  amants,  aucun  n'est  réellement  di* 
gne  d'une  passion  héroïque  ;  le  marquis  de  Silly,  ambitieux 
morose,  garde  pourtant  quelque  grandeur,  à  côté  de  Méuil, 
le  frivole  égoïste.  On  peut  voir  d'ailleurs  avec  quel  dédain  les 
traitent  Saint-Simon,  Grimm,  Fréron  et  Duclos. 

La  figure  de  ce  marquis  de  Silly,  constamment  rameipée 
dans  les  mémoires  Mme  de  Staal,  obsède  l'attention,  irrite 
le  regard.  Il  me  déplatt  absolument,  ce  faux  grand  seigneur, 
quand  il  impose  à  Mlle  Delaunay  ses  avis  pédantesques,  quand 
il  essaye  de  lut  détailler  eh  maximes  banales  sa  prétendue 
science  de  la  vie.  Je  souffre  de  l'ennui  qu^il  répand,  de  l'a- 
mertume bilieuse  et  du  chagrin  théâtral  que  laissent  percer 
à  la  fois  son  silence  et  ses  discours.  Mlle  Delaunay  adore 
Silly  en  esclave;  peu  à  peu  cependant  la  noire  mélancolie 
de  l'ambitieux  courtisan  l'envahit  elle-même  au  fond  de  la 
vallée  d'Âuge;  elle  songe  un  instant  au  suicide,  et  pour  la 
venger  de  ses  souffrances,  je  suis  tenté  d'ouvrir  avant  le  temps 
la  fenêtre  par  où  le  marquis  doit  sauter,  dans  un  accès  de 
délire. 

Elle  avoit  encore  l'âme  pleine  de  M.  de  Silly  lorsqu'elle 
perdit  son  excellente  protectrice,  Mme  de  Grîeu.  Ce  change- 
ment dans  sa  destinée  la  bouleversa.  Il  fallut  quitter  Rouen 
et  se  résigner  à  la  servitude.  Après  avoir  été  promenée  quel- 
ques jours  à  Versailles  et  à  Paris  comme  une  merveille, 
Mlle  Delaunay  se  vit  contrainte  d'accepter  l'humiliant  em- 
ploi de  femme  de  chambre.  On  lui  avoit  promis  de  la  faire 
entrer  chez  Mme  du  Maine  pour  diriger  l'éducation  d'une 
princesse,  elle  entra  au  château  de  Sceaux  pour  bdtir  des 
chemises  et  autres  occupations  de  vile  sorte.  Son  désespoir 
fut  complet.  «Je  vis,  dit-elle,  ma  perte  dans  cet  événement.» 
Dans  Tiniervalle  qui  s'étoit  écoulé  entre  son  arrivée  à  Paris 
et  son  entrée  à  Sceaux,  elle  avoit  eu  l'occasion  de  former  de 
brillantes   liaisons.     Fontenelle,  Malezieu,   l'abbé  Vertot, 
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Tabbé  de  Saint-Kerre,  ranalomiste  Duverney  s'honoroient 
de  la  coonoître.  Dès  qu'elle  fut  enrôlée  dans  W valetaille^ 
on  l'oublia  comme  û  elle  fut  morte.  Plu»  clairvoyant  ou  plus 
poli  que  personne,  Duverney  fut  seul  à  la  consoler  ;  1t  lui 
prédit  qu'elle  finiroit  par  i' élever  en  obtenant  la  confiance 
de  la  duchesse.  La  prédioùon  se  vérifia^  mais  en  détail,  brin 
à  brin,  et  si  tardivement  d^ailleurs  ! 

La  oour  de.  Sceaux  étoit  alors  dans  tout  son  éclat.  Pendant 
que  les  solennelles  figures  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de 
Maintenon  se  contemploient  Tune  l'autre  avec  un  ennui 
royal,  des  fêtes  charmantes  se  donnoient  à  Saint-Maur,  chez 
M.  le  Duc^  petit-fils  de  Gondé,  à  Fresne  et  à  Passy,  chex 
M.  de  Nevers  ;  à  Sceaux  et  dans  tous  ces  jolis  endroits  se- 
més autour  de  la  petite  ville^  Cbatenay,  Aunayi  Plessis-Pi- 
quety  chez  la  duchesse  du  Maine  et  chex  ses  amis^  éparpillés 
à  de  courtes  distances  du  chÀteau.  La  résidence  de  sa  grà- 
eieuse  altesse  Anne-^Dénédicte-Louise  de  Bourbon  étoit  le 
dief-lieu  d'un  joyeux  empire  dont  les  diverses  parties  corres- 
pondoÎCTit  entre  elles  par  de  galants  commerces»  La  baronne 
de  Sceaux  écrivoit  en  vers  au  baron  de  Saint-Maur,  ou  pour 
mieux  parler,  de  la  Sainte-Mauritanie.  Maledeu,  surnommé 
le  Curéj  Tabbé  Genest ,  dont  le  nez  démesuré  servoit  de 
texte  à  une  foule  d'anagrammes  et  d'épigrammes,  tenoient 
la  plume  pour  la  baronne;  l'abbé  de  Ghaulieu  épuisoit  l'en- 
ere  du  baron.  Les  adresses  même  des  épttres  étoient  dictées 
par  les  Muses. 

Soit  rendu  le  présent  paquet 

Au  reclus  du  Plessîs-Piquet. 

Soit  rendu  ce  paquet  avec  son  enveloppe 

A  la  moderne  Pénélope. 

Le  reclus  c'étoit  l'abbé  Genest  s  la  Pénélope,  c'étoit  la  du- 
diesse  du  Maine^  On  faisoit  des  vers,  et  le  plus  souvent  ma- 
rotiques,  à  proposdu  moindre  événement.  La  levrette  Jonquille 
et  le  singe  Jeannot  furent  honorés  d'un  quatrain  lorsqu'ils 
fenncrent  les  yeux  à  la  lumière.  On  jouoit  à  la  poésie  eonmie 
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aux  échecs ,  quelquefois  les  deux  jeux  n'eu  faisoient  plus 
qu'un.  L'abbé  Genest,  battu  sur  l'échiquier  par  Malezieu, 
perdoit  une  ode,  et  dans  son  désespoir  de  rhétorique,  il 
s'écrioit  : 

Une  ode  !  Une  ode  !  il  leur  semble 

Que  ce  soit  une  chanson. 

Cette  petite  littérature  de  Sceaux,  je  Tai  déjà  fait  entendre, 
avoit  un  caractère  quelque  peu  suranné.  On  y  copioit  le 
style  des  romans  de  chevalerie,  la  naïveté  apprêtée  des  lau- 
réats de  la  reine  Marguerite,  les  grâces  cavalières  et  galantes 
des  poètes  de  la  Fronde  et  de  l'hôtel  Rambouillet.  En  écou- 
tant les  inventions  de  l'abbé  Genest,  deMalezieu,  d'Hamiiton, 
et  de  cet  infatigable  bout-rimeur,  le  duc  de  Nevers,  on  se  se- 
roit  cru  tantôt  à  la  cour  de  Nérac,  tantôt  en  pleine  carte  de 
Tendre  dans  le  salon  bleu  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre. 
Ainsi  les  bagatelles  poétiques  alloient  être  transmises,  comme 
un  héritage  d'agrément,  à  ce  dix-huitième  siècle  de  la  Ré- 
gence et  de  Louis  XY  qu'on  s'étonne  de  trouver  si  chantant 
et  si  frivole  en  dépit  des  grandes  traditions  littéraires  du 
siècle  précédent.  Rien  ne  meurt,  et  le  génie  même  est  im- 
puissant à  détruire  les  productions  artificielles  du  mauvais 
goût.  Molière  a  paru  sur  ses  tréteaux,  bientôt  changés  en 
glorieux  théâtre  ;  Boileau  s'est  assis  à  son  tribunal  de  législa- 
teur poétique;  la  prose  de  Pascal  et  de  Bossuet  a  marqué  la 
langue  franroise  d'une  empreinte  vigoureuse  ;  l'harmonie  de 
Racine  et  de  Fénelon  a  charmé  l'oreille  des  princes.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  pourtant  qu'on  ait  rasé  pour  toujours  la  moins 
haute  des  deux  cimes  du  Parnasse  ;  les  petites  traditions  vont 
filtrer  d'une  génération  à  l'autre.  La  brillante  cour  de  Sceaux 
donne  asile  aux  muses  de  Lilliput,  en  attendant  qu'elles  met- 
tent uu  œil  de  poudre  et  retroussent  galanmient  leur  robe 
pour  monter  au  petit  degré  de  Mme  de  Pompadoiu:. 

Tandis  que  les  muses  naines  triomphent,  toute  la  vallée 
de  Sceaux  répète  joyeusement  les  sons  des  hautbois,  des  flû- 
tes, des  clavecins,  des  trompettes,  qui  accompagnent  les  yi- 
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relais,  les  ballades,  les  triolets  et  les  rondeaux.  On  joue  de 
temps  en  temps  des  pièces  de  théâtre,  on  a  quelquefois  des 
fêtes  magiques  auxquelles  préside  Malezieu,  secondé  par  un 
artificier  du  plus  merveilleux  talent,  M.  de  Yilleras,  ancien 
capitaine  au  régiment  de  Piémont.  Les  cérémonies  de  l'Or- 
dre de  la  Mouche  à  miel  sont  aussi  le  prétexte  de  mille  di- 
vertissements. Dans  une  petite  pièce  de  circonstance,  le 
Prince  de  Cathay^  on  trouvera  mille  détails  curieux  sur  l'Or- 
dre Incomparable  dont  la  Fée  Ludovise,  Mme  la  Duchesse 
du  Maine,  s^étoit  fait  proclamer  Dictatrice  perpétuelle.  La 
devise  éloit  :  Picola  si^  ma  fa^pur^  grapile  ferite\  le  signe, 
une  médaille  attachée  par  un  ruban  citron.  Il  y  avoit  des 
chevaliers  et  des  chevalières,  mais  en  nombre  limité.  «  Dès 
qu'il  y  avoit  quelque  place  vacante,  nous  dit  Mme  de  Staal, 
toutes  les  personnes  de  la  cour  briguoient  pour  Tobtenir;  le 
cas  arriva  six  ou  sept  mois  après  que  je  fiis  dans  la  maison. 
Grand  nombre  de  prétendants  se  présentèrent,  entre  autres  les 
Comtesses  de  Brassac  et  d'Uzès,  et  le  Président  de  Romanet. 
Celui'-ci  l'emporta  au  préjudice  des  dames,  qui  affectèrent 
un  grand  ressentiment.  Gela  me  fit  imaginer  de  dresser  en 
leur  nom  une  protestation  en  termes  de  palais  que  j'envoyai 
par  une  voie  inconnue  au  président.  »  On  soupçonna  Malé- 
zieu  et  Genestd'en  être  les  auteurs  :  mais  personne  ne  s'avisa 
d'accuser  une  simple  femme  de  chambre  de  la  duchesse. 
•  Un  hasard  plus  heureux  vint  enfin  arracher  Mlle  Delaunay 
à  sa  misérable  condition.  Quelqu'un  apporta  un  joup  à 
Sceaux  un  petit  billet  adressé  à  Fontenelle.  Ce  billet  ano- 
nyme avoit  eu,  à  Paris,  tout  le  succès  d'un  joli  quatrain.  Le 
nom  de  Mlle  Delaunay,  cette  fois,  retentit  jusque  dans  le 
boudoir  de  la  duchesse  du  Maine  qui,  à  cette  occasion,  dai- 
gna considérer  avec  quelque  intérêt  la  plus  maladroite  de 
ses  femmes  de  chambre.  A  partir  de  ce  moment,  Mlle  De- 
launay devint  par  le  fait  secrétaire  de  sa  duchesse  ;  elle  eut 
aussi  l'emploi  de  lectrice.  On  lui  peimit  d'avoir  part  aux  di- 
vertissements des  Grandes  Nuits.  Elle  composa  pour  ces  fêtes 
(les  intermèdes  et  des  comédies  de  circonstance.  L'une  de 
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ces  piècee  rouloil  sur  la  découverte  du  carre  magique,  lonf^ 
xemp$  rêvée  par  FEmp^rière  de  Sceaux.  Des  allégories  my*»' 
thologiques  en  précédèrent  la  représentation.  Le  bon  Goût 
amenoit  les  Grâces^  les  Jeux  et  les  Ris*  Les  Grâces  dansoient^ 
les  Jeux  dressoient  les  tables  de  biribi,  les  Ris  préparaient  le 
théâtre  avec  quantité  de  gambades  légères. 

A  quelques  années  de  là,  sous  la  Régeneei  pour  retrouver 
Mlle  Delaunay^  il  faut  la  chercher  aux  Tuileries  dans  un  coin 
du  logement  qu'y  occupe  le  duc  du  Maibei  en  sa  qualité  de 
surintendant  de  l'éducation  du  jeune  roi.  En  traversant  une 
salle  commune ,  on  découvre  un  triste  réduit  de  cinq  ou  silL 
pieds  carrés,  sans  cheminée,  sans  fenêtre)  une  sorte  d'im~ 
passe  maussade,  privée  de  jour  et  d'air«  C'est  le  salon  de 
Mlle  Delaunay ,  reconnue  désormais  comme  Tune  des  femmes 
les  plus  spirituelles  de  Paris.  Là,  règne,  par  la  grâce  d'une 
intelligence  charmante,  une  simple  femme  de  chambre,  ado'^ 
rée,  courtiséci  libre  de  choisir  parmi  tant  de  serviteurs  em- 
pressés de  son  mérite  •  • .  <  et  qui  ne  choisit  pas  I  Plus  de  passioo 
chimérique  s  on  se  contente  de  Tamus^nent.  La  jeunesse  a 
déjà  fini  :  voici  que  dans  Un  ciel  à  demi  voilé  le  croissant  de 
l'expérience  commence  à  percer  l'horizon.  Est-il  sage  de  difr 
férer  ses  plaisirs  jusqu'à  ce  que  l'astre  froid  soit  parvenu  à 
son  troisième  quartier?  Mlle  Delaunay  en  fine  logicienne,  aô- 
cepte  franchement  l'heure  présente,  telle  qu'elle  est,  sans 
mettre  désormais  en  ligne  de  compte  les  agréables  surprises 
que  peut  lui  réserver  l'avenir  ;  maîtresse  de  cette  exigeante 
sensibilité  qui  la  dominoit  autrefois,  elle  ne  demande,  en  ap- 
puyant sa  main  sur  la  béquille  philosophique  de  l'abbé  Chau- 
UeU|  que  trois  choses  pour  être  heureuse  :  un  boAU  jouri  un 
lien  agréable,  une  excellente  compagnie* 

L'oisiveté  du  cœur  permet  à  l'esprit  de  déployer  toutes  ses 
richesses.  Depuis  le  moment  où,  selon  son  expression^  elle 
ne  (ut  plus  aux  yeux  de  M»  de  Silly  quVne  ifieille  goMeite^ 
Mlle  Delaunay^  libre  d'attachement  sérieux,  put  développer 
à  son  aise  et  mettre  dans  leur  vrai  jour  les  attf ayantes  quali- 
tés de  son  intelligence*  Gonmae  elle  n'avoit  point  à  compter 
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«ir  l'effet  d'une  beauté  irrésistible,  ses  triomphée  durent  s'é- 
tablir aur  une  baae  moins  fragile.  Au  lieu  d*écouter  indo- 
lemment les  jolis  héros  de  saloui  elle  obligea  oeux->ci  à  Técou- 
ter  elle-même.  Tous  les  sujets,  frivoles  ou  graves,  oonvenoient 
à  sa  parole,  habile  à  prendre  les  tons  les  plus  divers.  Beaucoup 
de  lecture,  une  sdenoe  familière  et  accessible,  un  jugement 
sur  et  piquant,  un  sens  exquis  de  la  vie,  une  imagination 
mobile  et  curieuse,  Texpérience  dans  sa  fleur,  c'est-à-dire 
gardant  encore  le  parfum  des  objets  délicats  qu'elle  avoit 
touchés  dans  son  vol  d* abeille,  un  son  de  voix  pénétrant, 
doux,  sympathique  enfin,  pour  employer  une  expression  mo* 
derne,  de  la  gaieté  sans  éclat,  du  naturel  avec  goût,  une  cer« 
taine  naïveté  relevée  par  un  grain  de  malice,  le  désir  de 
plaire  sans  présider,  le  charme  de  l'accueil  uni  au  charme 
de  l'adieu,  que  fau)-il  de  plus  à  une  femme  pour  tenir  légè-  ' 
rement  le  sceptre  de  la  conversation? 

Riche  de  ces  dons  prédeux,  intarissables,  Mlle  De- 
launay  avoit  bien  le  droit  de  répondre  à  Chaulieu,  quand 
celui-ci  lui  reprochoit  de  ne  point  rechercher  le  luxe  de  la 
parure  :^  «  Abbé,  je  me  trouve  parée  de  tout  ce  qui  me  man-^ 
que.  »  Il  ne  lui  manquoit  rien  en  effet  de  ce  qui  sied  à  une 
influence  comme  la  sienne,  et  ce  bon  Ghaulieu  ne  Vignoroil 
pas  quand  sa  verve  rajeunie  se  donnoit  carrière  dans  les  vers 
suivants  : 

Launay  qui  souverainement 
Possèdes  le  talent  de  plaire 

G>quette,  libertine,  et  peut-être  friponne.... 

Launay  acœptoit  à  titre  de  compliments  ces  amoureuses 
offenses  d'un  vieillard  qui  tanimoit  héroïquement  son  cœur 
éteint.  ËUe  se  plaisoit  sans  doute  à  dire  de  soi-même  tout  le 
mal  imaginable  devant  cet  adorateur  forcément  désintéressé. 
Ce  jeu  amusoit  l'abbé  qui  revoit  dans  son  coin  aux  prétendues 
lolies  de  sa  maltresse,  une  véritable  maîtresse  honoraire, 
quoi  que  puisse  supposer  l'humeur  malveillante  de  Lémontey. 
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Aveugle  et  âgé  de  quatre-vingts  ans,  il  donnoit  à  son  insu  de 
la  jalousie  à  M.  de  Rémond  qui,  en  faisant  le  tour  du  monde^ 
étoit  ifenu  à  elle  (Mlle  Delaunay)  a^^ec  le  çrai  ou  le  faux 
dune  grande  passion.  Bref,  Chaulieu  fut  la  victime  souriante 
d'une  aimable  indifférence^  comme  le  chevalier  de  Maison- 
Bouge  fut  plus  tard  le  martyr  d'un  amour  chevaleresque  et 
dévoué  jusqu'à  la  mort. 

Soit  exaltation  de  tête,  soit  folie  du  cœur,  ou  tout  simple- 
ment agitation  des  sens,  Mlle  Delaunay  enfermée  à  la  Bas- 
tille, à  la  suite  de  la  conspiration  de  Cellamare,  s'étoit 
romanesquement  passionnée  pour  le  chevalier  de  Menil 
comme  autrefois  pour  le  marquis  de  Silly.  Mais  le  chevalier 
quitte  la  Bastille  avant  elle,  et  sa  prétendue  passion  se  dis- 
sipe au  premier  souffle  de  Tair  des  champs.  La  prisonnière 
*  abandonnée  s' opiniâtre,*  se  désole,  et  pour  la  seconde  fois 
elle  a  le  malheur  d'aimer  sans  être  aimée.  Ce  qui  peut  la 
consoler  dans  sa  douleur,  c'est  qu'elle  a  involontairement 
causé  une  infortune  pareille  à  la  sienne.  Le  chevalier  de 
Maison-Rouge,  lieutenant  du  roi  à  la  Bastille,  s'est  fait  l'es- 
clave de  sa  prisonnière  au  point  de  favoriser  les  poursuites 
d'un  rival.  Dès  que  la  prison  reste  vide,  le  pauvre  Maison- 
Rouge  est  frappé  au  cœur.  Une  maladie  de  langueur  l'enlève 
au  bout  de  quelques  mois. 

A  son  retour  chez  sa  princesse  dont  elle  a  noblement 
gardé  les  secrets,  Mlle  Delaunay,  qui  avoit  dû  un  instant 
épouser  le  savant  Dacier,  se  laisse  marier  à  un  capitaine 
suisse,  un  petit  gentilhomme,  un  veuf  père  de  famille,  M.  de 
Staal,  qui  par  son  contrat  de  mariage  achète  la  protection  de 
M.  le  duc  du  Maine.  La  résidence  de  Sceaux  est  désormais 
abandonnée  ;  la  solitude  règne  dans  le  joyeux  empire  où  le 
prince  de  Cathay  célébroit  la  gloire  de  l'incomparable  Lu- 
dovise.  Madame  de  Staal  vieillit,  elle  hérite  de  ses  amis;  elle 
évoque  ses  souvenirs  pour  écrire  ces  pages  attachantes  de  ses 
Mémoires  qui  laissent  rayonner  en  paix  toutes  ces  grâces 
choisies  de  l'iiltelligence  et  du  sentiment,  dont  j'ai  tâché  de 
peindre  le  bel  éclat  au  moment  où  elles  illuminent  de  leur 
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flamme  vive  et  claire  les  moindres  causeries  de  Mlle  Delau- 
najj  dans  son  échaguette  des  Tuileries. 

Cinq  ans  après  sa  mort  en  1755,  Mme  de  Staal  revit  tout- 
à-coup  dans  le  portrait  qu'elle  lais3e  d'elle-même,  en  s'expli- 
quantd'un  seul  mot  pour  la  postérité  :  «  Je  ne  me  suis  peinte 
qu'en  buste  » .  La  postérité  du  lendemain,  le  public  de  la  Teille, 
(jui  auroit  peut-être  désiré  un  portrait  en  pied  ne  s'arrêta  pas 
discrètement  au  buste  dans  le  curieux  et  minutieux  examen 
de  rhabile  fenune  dont  Tanatomiste  Duvemey  ayoit  dit  au- 
trefois en  souriant  :  «  Mlle  Delaunay  est  la  fille  de  France 
qui  connoît  le  mieux  le  corps  humain.  »  La  malignité  acheva 
le  portrait,  et  le  dénatura.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  petite  dis- 
cussion de  caillettes  entre  Fontenelle  et  Tabbé  Trublet.  Fon- 
tenelle  avoît  tort,  et  Tabbé  Trublet  prouva  très-spirituelle- 
ment, et  à  deux  reprises,  par  la  parole  et  par  l'écrit,  que  la 
raison  étoit  de  son  côté.  Nous  ne  connoissons  rien  de  plus 
juste,  de  plus  sensé,  de  plus  noble  et  de  plus  vif  que  la 
lettre  de  Tabbé  au  rédacteur  du  Mercure  sur  la  première 
édition  des  Mémoires^  qui  fut  aussi  très-bien  accueillie  par 
Fréron  et  par  Grimm.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  dresser 
une  liste  des  écrivains  qui  ont  défendu  ou  attaqué  Mme  de 
Staal.  Du  côté  de  l'abbé  Trublet  se  rangent  Fréron,  Grimm, 
avec  presque  tous  leurs  contemporains,  et  de  nos  jours 
M.  Sainte-Beuve  avec  toute  la  postérité  lettrée.  Du  côté  de 
Fontenelle,  je  ne  vois  que  Lémontey  et  M.  Villemain  qui 
traitent  l'un  après  l'autre  Mme  de  Staal  de  soubrette  ou  de 
femme  de  chambre.  Les  jugements  divers  de  ces  écrivains 
formeront  dans  l'appendice  de  cette  édition  une  note  déve- 
loppée qui  est  tout  un  chapitre  d'histoire  littéraire.  On  trou- 
vera aussi,  dans  notre  appendice,  quelques  lettres  de 
Mme  de  Staal  à  Mme  du  Deffand  età  M.  d'Héricourt,  qui 
sont  le  vrai  complément  des  Mémoires;  nous  avons,  de  plus, 
joint  à  ces  lettres,  pour  éclaircir  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
Mme  du  Maine,  divers  extraits  des  Divertissements  de  Sceaux^ 
tels  que  le  récit  d'une  Fête  à  Chatenay^  la  petite  pièce  inti- 
tulée le  Prince  de  Cathay  où  sont  détaillées  les  cérémonies 
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deTOrdre  de  la  Mouohe  à  miel,  et  plusieurs  chatisoni,  ron- 
deaux, virelais,  triolets,  des  poètes  ordinaires  de  Ludovise, 
Malezieu,  Grenest,  Ghaulieu^  Mme  de  Staal  elle-même.  Les 
Notes  relatives  aux  personnages  nonmiës  dans  les  Mémoires 
ne  pouvoient  s'étendre  sans  discernement  à  ceux  qui  y  sont 
simplement  mentionnés,  etquin'yjouent  point  de  rôle.  Pour 
la  plupart  de  ces  derniers,  un  simple  rappel  suffit,  ou  même 
un  renvoi  tacite  à  la  grande  souroe  historique  du  dix-sep- 
tième siècle.  Les  Mémoires  de  Saint-Simon  étant  aujourd'hui 
dans  les  mains  de  tout  le  monde,  il  devient  tout-à-fait  inu- 
tile de  les  découper  en  notes  et  notules,  si  ces  extraits  ne 
sont  pas  rapprochés  d*autres  témoignages  historiques. 

Depuis  Tédition  de  1755,  qui  renfermoit  déjà  les  deux  co- 
médies de  la  Mode  et  de  F  Engouement  j  rien  n'a  été  ajouté 
au  texte  primitif  que  le  Portrait  de  Mme  la  duchesse  du  Maine 
découvert  par  la  Harpe  dans  les  papiers  de  d'Alembert  et 
publié  dans  la  Correspondance  littéraire ^  lettre  178.  Les 
vingt  éditions  qui  ont  paru  de  1755  à  1836  ne  diffèrent  donc 
entre  elles  que  par  la  plus  ou  moins  grande  pureté  du  texte* 
Celle-ci  a  Tambition  d'être  à  la  fois  une  édition  de  uxe  et 
ttne  édition  classique.  Sans  tomber  dans  la  manie  régnante 
des  annotateurs  de  profession,  nous  avons  tâché  d'élucider 
par  les  Extraits  et  les  Notes  de  1*  Appendice  tout  ce  qui,  dans 
les  Mémoires,  appeloit  une  explication,  une  rectification  ou 
un  commentaire.  La  critique  et  le  public  diront  si  nous  j 
avons  réussi. 

HiPPOLTTs  BABOU. 


La  notice  qui  précède  a  été  écrite  pour  une  édition  nou- 
velle, actuellement  sous  presse,  des  Mémoires  de  Mme  de 
Staalj  et  nous  en  devons  l'obligeante  communication  à 
l'éditeur.  Cette  édition,  revue  et  annotée  avec  soin,  eon- 
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tiendra  dans  un  APPEinoiCE,   de  plus  que  les  autres  édi- 
tions: 

V  Lettres  de  Mme  Staal  à  Mme  du  De£Fand. 

2«  Lettres  à  d'Héricourt. 

3**  Extrait  de  la  communication  de  M.  Bavenel  au  Journal 
de  la  Librairie  concernant  la  date  de  la  naissance  de  Mme  de 
Staal. 

4^  Jugements  de  FonienelIe,Grimm,  Fréron,  Trublet,Lé- 
montey,  Yillemain,  Sainte-Beuve. 

5*  Lettre  de  l'abbé  Trublet  au  Mercure  { 16  octobre  1755). 

6*"  Fête  de  Ghâtenay    •  I  r?       - 

r  Le  prince  de  Cathay  \  ^^  ^fj^^^^ 

8*  Vers  de  Mme  de  Staal,  Chaulieu,  i  ,    ^ 

Genest,  Malezieu,  etc.  ^ 

Ç^  Lettres  et  poésies  de  Voltaire  à  Mme  de  Staal. 

1 0^  Liste  des  éditions  des  Mémoires. 

11^  Notes  diverses,  et  Éclaircissements. 


AMBROISË    PARE 

œNSIDÉRÉ  COMME  ÉCRIVAIN. 

Par  son  poids  et  par  son  format  le  recueil  des  œuvres 
d^Âmbroise  Paré  est  bien  capable  de  causer  quelqu'effroi. 
Quand  on  l'ouvre,  c'est  encore  pis;  qu'y  voit-on  tout  d'a- 
bord? toutes  sortes  de  gravures  représentant  des  instruments 
de  chirurgie  dans  leur  menaçant  appareil;  plus  loin  ces 
mêmes  instruments  à  l'œuvre  sur  de  pauvres  patients  dont 
les  contorsions  donnent  une  idée  des  tourments  de  Tenfer. 
Puis  viennent  des  représentations  de  ces  monstres  par  les- 
quels la  nature  déroge  quelquefois  à  la  régularité  et  à  la 
sagesse  de  ses  lois.  L'aspect  de  ces  objets  met  la  muse  en 
fuite  au  lieu  de  l'attirer.  C'est  elle  cependant  que  nous  con- 
vions, persuadés  qu  elle  a  ici  toute  une  moisson  à  recueillir 
et  qu'elle  trouvera  à  extraire  de  ces  pages  son  miel  ordinaire. 
Saint  François  de  Sales  (que  ce  nom  de  bon  augure  dissipe 
les  terribles  impressions  que  nous  venons  d'éveiller),  saint 
François  de  Sales,  à  propos  deslivres.de  dévotion,  conseille  à 
sa  Philotée  de  faire  le  petit  bouquet  spirituel.  Appliquant 
cette  gentille  expression  à  notre  auteur  nous  prétendons  avec 
son  gros  volume,  faire  le  petit  bouquet  littéraire. 

Ce  n'est  pas  le  chirurgien  que  nous  nous  proposons  d'étu- 
dier dans  Paré,  mais  l'écrivain,  mais  l'homme^  Nous  n'avons' 
pour  cela  qu'à  le  faire  parler  liii-méme;  son  langage  nous 
exprimera  naïvement  toutes  ces  nobles  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur,  qui  font  de  lui  un  philosophe,  un  sage,  un  mora- 
liste, un  ami  de  l'humanité.  Ce  dernier  titre  le  recommande 
surtout  à  notre  sympathie.  Nul  n'a  dû  avoir  plus  de  facilité  à 
pratiquer  le  précepte  évangélique  de  l'amour  du  prochain. 
Il  se  rend  ingénuement  justice  à  cet  égard  :  «  J'ay  toujours  eu 
cette  charité  gravée  en  mon  âme  que  la  commodité  de  mon 
frère  et  prochain  m'a  été  agréable,  et  qu'en  toutes  mes  ac- 
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lions  je  me  suis  efforcé  de  senrir  au  public.  »  Contribuer  à 
Futilité  de  ses  semblables,  telle  lui  paroit  la  naturelle  mission 
de  tout  homme  bien  né,  et  cette  mission^  il  ne  veut  pas  seu- 
lement qu'on  la  suive,  mais  qu'on  en  soit  épris.  «  De  sorte 
.  que  si  quelqu'un  n'est  épris  de  cette  courtoisie,  il  est  plutôt 
à  nombrer  entre  les  bêtes  qu'entre  les  honunes  usant  de 
raison.  » 

C'est  animé  de  pareils  sentiments  qu'après  quarante  ans 
passés  à  étudier  et  à  perfectionner  la  chirurgie,  il  résolut  de 
recueillir  les  résultats  de  ses  études  et  de  son  expérience  ;  et 
comme  il  avoit  plus  en  vue  ses  compatriotes  que  les  étran- 
gers, il  voulut  que  son  œuvre  parût  en  françois.  Publier  des 
livres  de  chirurgie  en  françois,  c'étoit  en  ce  temps-là  une 
nouveauté  et  presque  une  témérité  que  blâmèrent  plusieurs 
excellents  hommes  tant  médecins  que  chirurgiens,  mais  qu'il 
appuya  de  bonnes  raisons,  dont  la  principale  étoit  qu'il  lui 
paràissoit  que  la  langue  françoise  étoit  autant  noble  que  nulle 
autre  étrangère;  nobles  paroles  qui  sont  comme  une  inspi- 
ration et  conune  un  écho  du  manifesta  de  Dubellay. 

Avant  d'aborder  l'immensité  de  son  sujet,  Paré  y  prélude 
par  une  introduction  qui  forme  un  Uvre  à  part,  et  qui  a  un 
air  de  famiUe  avec  les  Essais  de  Montaigne,  rien  qu'à  voir 
ces  titres  de  chapitres  :  Des  accidents  ou  perturbations  de 
F  âme.  Pourquoi  la  fièçre  quarte  et  autres  maladies  peuvent 
être  guéries  par  une  grande  peur  ou  une  grande  Joie.  Exem- 
ples des  maladies  faites  par  imaginations  fantastiques. 
Comme  Montaigne  il  prend  volontiers  l'histoire  naturelle 
toute  &ite  des  mains  d'Aristote,  de  Pline  et  autres  anciens. 
Sur  la  foi  de  Galien  il  attribue  aux  cigognes  l'invention  des 
dystèies,  qu'elles  ont  inventés  à  peu  près  comme  on  dit  que 
les  éléphants  ont  inventé  les  religions  à  cause  de  ce  salut 
qu'on  prétend  qu'elles  rendent  avec  leur  trompe,  au  soleil 
levant.  Mais  voici  bien  un  autre  docteur  en  médecine,  l'hip- 
popotame à  qui  l'on  doit  l'usage  de  la  saignée.  «  L'hippopo- 
rame  qui  est  un  cheval  de  la  rivière  du  Nil  nous  a  enseigné 
la  phlébotomie,  lequel  étant  de  nature  gourmand  et  glouton 
XVI*  sian.  4(l 
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se  sentant  aggravé  de  plénitude  de  sang,  se  firotte  contre  les 
roseaux  rompus  les  plus  piquants  et  s'ouvre  une  veine  de  la 
cuisse.  »  Donnons  le  bonnet  à  l'hippopotame  et  passons  lui 
la  robe.  Dignus^  dignus  est  intrare ....  Les  animaux  ne  nous  ont 
pas  seulement  appris  les  sciences,  ils  nous  font  des  leçons  de. 
morale.  Outre  leur  belle  leçon  de  tout  à  l'heure»  les  cigognes 
donnent  aux  humains  l'exemple  qu'ils  ne  suivent  pas  tou- 
jours, de  nourrir  leurs  pères  et  mères  dans  leiu*  vieillesse.  Et 
les  tourterelles  n'offrent-elles  point  un  modèle  de  fidélité 
conjugale?  «  La  tourterelle  jamais  ne  couche  sur  branche 
verte  après  qu'elle  a  perdu  son  party  et  demeure  en  perpé-* 
tuelle  viduité.  »  A  ce  signe  on  seroit  tenté  de  saluer  en  elle 
la  veuve  selon  saint  Paul.  Faut-il  amener  ici  de  plus  petits 
personnages,  les  abeilles  et  les  fourmis.  «  Les  fourmis  ne 
sont  pas  de  moindre  admiration  que  les  mouches  à  miel.... 
afin  que  les  semences  qu'elles  cachent  en  terre  ne  puissent 
germer,  elles  les  rongent  avant  que  de  les  mettre  dans  leurs 
gremers.  » 

Après  avoir  raconté  les  merveilles  et  les  gentillesses  des 
animaux,  notre  docteur  passe  à  celui  qui  est  le  roi  des  ani- 
maux et  qui  est  plus  excellent  et  plus  parfait  que  toutes  les 
bétes  ensemble.  En  louant  ces  dernières,  il  n'a  pas  voulu  don<- 
ner  matière  aux  naturalistes  épicuriens  et  athéistes  de  con- 
clure qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  les  hommes  et  les 
bétes;  ce  qui  élève  l'homme  au-dessus  des  animaux,  c'est  la 
raison.  «  Aristote  dit  de  bonne  grâce  la  main  être  l'instru- 
ment qui  surpasse  tous  autres  instruments,  et  semblablement 
quelqu'un  à  l'imitation  d' Aristote  (Paré  nous  a  l'air  d'être 
ce  quelqu'un-là)  pourrait  dire  la  raison  être  un  art  qui  sur- 
passe tous  les  arts.  Car  airisi  que  la  main  est  instrument  plus 
noble  que  tous  instruments  parce  qu'elle  les  peut  faire  manier 
et  mettre  en  besogne,  aussi  la  raison  n'étant  aucun  art  par* 
ticulier,  les  comprend  naturellement  tous.  »  Cette  raison 
n'est  autre  que  l'âme  qui  est  la  vraie  forme  de  l'homme  ap- 
pelée esprit  céleste.  Outre  ce  qu'elle  est  un  esprit  invisible, 
répandue  par  toutes  les  parties  du  corps,  elle  est  toutefois 
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toute  enûàre  en  une  ehacune  partie.  Elle  Toit,  oyt^  odore, 
gouste^  ratiocine^  etc.  Mais  ceci  c'est  pour  rhomme  inté-- 
rieur.  Voici  pour  lliomme  extérieur  tel  que  nous  le  voyons 
se  mouToir  sur  ce  théâtre  du  monde  arec  ses  divers  tenipé^ 
raments,  dont  notre  docteur  ne  se  borne  pas  à  donner  une 
sèche  indication  selon  la  méthode  scientifique,  mais  dont  il 
fait  des  tableaux  pleins  de  vie  et  de  couleur.  Qu'on  lise,  par 
exemple»  la  description  de  Thomme  sanguin  ;  c'est  à  faire 
désirer  de  n'avoir  des  amis  que  de  ce  tempérament.  «  La 
personne  sanguine  a  la  couleur  belle  et  vermeille  et  mêlée 
de  blanc  et  de  rouge  (les  lys  et  les  roses  que  les  poëtes  don- 
nent à  leurs  maîtresses].  Car  pour  le  dire  en  un  mot,  telle 
couleur  reluit  en  la  face  qu'elle  est  l'humeur  cachée  dessous 
le  cuir.  Ses  mœurs  sont  paisibles,  joyeuses  et  facétieuses, 
étant  tel  homme  libéral,  doux,  bénin,  gracieux,  courtois,  et 
de  bonne  nature,  riant  et  amoureux  des  dames.  »  Ce  der- 
nier trait  achève  la  peinture.  C'est  à  cet  homme  sanguin  que 
se  rapporte  cette  naïve  description  de  la  joie  que  Rabelais 
ne  désavoueroit  pas,  tant  il  y  trouveroit  un  air  de  pantagrué» 
lisme.   «  L'affection  risifique  est  mise  sous  la  passion  de 
l'âme  nommée  joie,  laquelle  procède  du  cœur,  lequel  étant 
frappé  de  ce  qui  lui  est  agréable  se  dilate  et  eslargit  souef^e- 
ment  comme  pour  embrasser  l'objet  présenté,  et  en  cette 
dilatation  il  répand  beaucoup  de  chaleur  avec  le  sang,  et 
encore  plus  d'esprits,  desquels  est  envoyé  bonne  portion  à 
la  face,  lorsque  l'on  rit  de  bonne  affection,  au  moyen  de 
quoi  elle  s'enfle  et  eslargit.  Par  quoi  le  front  est  rendu  clair 
et  poli,  et  les  yeux  resplendissants  et  luisants,  à  cause  qu'ils 
sont  pleins  d'esprits  qui  sont  montés  en  haut  qui  frétillent 
de  sortir.  »  On  a  dit  que  les  yeux  étoient  les  fenêtres  de 
l'âme,  ces  fenêtres  ressemblent  ici  à  celles  de  nos  maisons 
où  les  jours  de  fête  publique  et  pour  le  passage  de  quelque 
cortège  s^entasseut  et  s'agitent  tant  de  têtes  éveillées  et  cu- 
rieuses. Même  ces  têtes  curieuses,  que  gagnent  bien  vite 
l'ennui  et  la  fatigue  de  l'attente,  ne  représentent  qu  imparfai- 
tement ces  esprits  qui  frétillent.  Qu'elle  est  gentille  et  pitto- 
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resque  cette  peinture  !  et  tout  le  passage,  n  avons-nous  pas 
eu  raîson  de  l'appeler  pantagruélique?  il  donne  appétit  de 
rire.  Mais  à  cette  bonne  face  qu'il  vient  de  nous  montrer 
dans  son  franc  et  jovial  épanouissement,  le  peintre  amou- 
reux de  son  œuvre,  ajoute  un  dernier  trait  qui  est  comme 
une  mignardise  :  nous  voulons  parler  de  ces  deux  fossettes 
que  le  rire  creuse  aux  joues  de  quelques-uns,  et  auxquelles 
il  donne  Tépithète  de  gelasines  si  gentille  sous  son  étymologie 
grecque. 

Attaché  comme  chirurgien  aux  armées,  Paré  n^eutque  trop 
d'occasions  de  voir  les  horreurs  de  la  guerre  dont  le  piteux 
spectacle  lui  £aisoit  grande  compassion  en  son  cœur.  Dans 
son  livre  du  traitement  des  plaies  faites  par  arquebuse,  où  il 
est  amené  à  faire  des  récits  de  sièges  et  de  batailles,  ce  n'est 
qu'à  regret  qu'il  présente,  pour  employer,  son  expression 
naïve,  son  lecteur  à  une  table  servie  de  tant  de  fricassée  de 
poudre  à  canon.  L'artillerie  lui  paroît  une  malheureuse  et 
damnable  invention  qui,  d'abord  rude  et  imparfaite,  s'est  per- 
fectionnée par  la  malice  humaine.  «  Au  fer  employé  au  com- 
mencement, succédèrent  le  bronze  et  le  cuivre,  métaux  plus 
traitables.  Le  canon  se  diversifia  bientôt  en  cent  façons,  jus- 
qu'à le  monter  sur  des  roues  afin  que  non  seulement  de  plus 
haut,  mais  aussi  de  plus  grande  vitesse,  il  put  courir  à  la 
ruine  des  hommes.  Les  premiers  mortiers  ne  parurent  pas 
assez  cruels  avec  leur  simple  vomissement  de  fer  et  de  feu, 
on  inventa  les  doubles  canons,  bastardes,  mousquets,  passe- 
volants,  et  pièces  de  campagne,  ces  fririeuses  bétes  de  cou- 
levrînes,  serpentines,  basilics,  sacres,  faucons,  fauconneaux. 
Sages  et  bien  entendus  ceux  qui  premièrement  leur  ont  im- 
posé tels  noms  qui  sont  pris  non  seulement  des  animaux  les 
plus  ravissants,  comme  des  sacres  et  faucons,  mais  aussi  des 
plus  pernicieux  ennemis  du  genre  humain,  conune  des  ser- 
pents, couleuvres  et  basilics....  De  cette  misérable  boutique 
de  cruauté,  sont  sorties  les  mines,  contre-mines,  etc.  Vrai- 
ment quand  j'ai  parlé  des  machines  desquelles  les  anciens 
usoient,  il  me  semble  que  j'ai  parlé  de  petits  jouets  d'enfants 
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au  regard  de  celles-ci.  »  Paré  eût  pu  les  appeler  en  effet  les 
jouets  de  Mars  enfant  ;  mais  que  diroit-il  de  nos  jours,  voyant 
les  armes  qu'il  trouvoit  si  meurtrières,  devenues  elles-mêmes 
des  jouets,  comparées  aux  inventions  modernes?  que  diroit- 
il  de  nos  projectiles  qui  vont  porter  la  mort  à  de  si  longues 
distances?  c^est  pour  le  coup  que  mettant  en  parallèle  la  fou- 
dre et  Tartillerie,  il  trouveroit  la  seconde  bien  plus  horrible  que 
la  première.  «  Que  sauroit-on  imaginer  en  ce  monde  de  plus 
épouvantable  et  furieux  que  la  foudre  et  le  tonnerre?  et  tou- 
tefois le  tonnerre  ordinaire  et  naturel  n'est  (par  manière  de 
dire)  rien  au  regard  de  ces  machines  infernales  ;  il  7  a  contre 
la  foudre  des  préservatifs,  il  n'y  en  a  point  contre  T  artillerie  ; 
là  où  le  tonnerre  ne  tue  d'ordinaire  qu'un  homme,  l'artille- 
rie en  tue  des  centaines.  La  foudre  tombe  le  plus  souvent, 
sur  un  chêne,  sur  une  montagne  (on  en  a  même  fait  des  rail- 
leries contre  ce  pauvre  Jupiter,  au  lieu  de  lui  en  savoir  gré, 
et  de  l'en  remercier) ,  mais  l'artillerie  conduite  par  la  mali- 
gne dextérité  de  l'homme  n'a  autre  but  que  l'homme.  »  Nous 
aimons  chez  Paré  cette  horreur  de  la  guerre  ;  une  fois  ce- 
pendant, lui-même  se  laissa  emporter  à  un  de  ces  actes  de 
cruauté  qu'elle  entraine.  C'étoit  au  siège  de  Hesdin  en  1553  ; 
le  maréchal  de  Yillars  défendoit  la  ville  qu'assiégeoient  les 
Espagnols  ;  laissons  ici  selon  notre  habitude  la  parole  à  notre 
auteur  :  «  Il  y  avoit  une  vive  et  claire  fontaine  à  la  portée 
de  notre  canon,  où  il  y  avoit  environ  quatre-vings  ou  cent 
goujats  et  putains  de  nos  ennemis  qui  étoient  autour  pour 
puiser  de  l'eau.  J'étois  sur  un  rempart  regardant  asseoir  le 
camp,  et  voyant  cette  multitude  de  fainéants  autour  de  la 
dite  fontaine,  je  priaiM.  Dupont,  commissaire  de  l'artillerie, 
de  faire  tirer  un  coup  de  canon  à  cette  cauaille.  Il  m'en  fit 
grand  refus,  me  remontrant  que  toute  cette  manière  de  gens 
ne  vaudroit  pas  la  poudre  qu'on  y  dépenseroit.  De  rechef 
je  le  priai  de  braquer  le  canon,  lui  disant  que  plus  de  morts 
moins  d'ennemis,  ce  qu'il  fit  sur  ma  prière,  et  de  ce  coup 
furent  tués  quinze  ou  seize,  et  beaucoup  de  blessés.  » 
Mais  au  lieu  de  montrer  notre  docteur  contribuant  aux  maux 
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de  la  guerre,  disons  comment  il  les  adoucissoit,  el  voyons-le 
auprès  des  blessés  ;  aussi  bien  tout  œ  paragraphe  d'artillerie 
et  de  mousquets  étoit  pour  en  arrÎTer  à  parler  de  son  trai- 
tement des  plaies  faites  par  arquebuse»  La  découverte  delà 
ligature  des  artères  est,  en  chirurgie,  son  vrai  titre  de  gloire, 
mais  sa  manière  de  panser  les  plaies  par  arquebuse  ne  lui  fit 
pas  moins  d'honneur  dans  le  temps,  et  les  pauvres  blessés 
eurent  lieu  de  lui  en  avoir  bien  de  la  reconnoissance.  Lui- 
même  nous  a  raconté  Taventure,  et  ce  n  est  pas  le  moins 
intéressant  de  ses  récits.  Après  avoir,  dans  un  premier  dis- 
cours, combattu  le  système  en  vigueur  qui  étoit  celui  de 
Vigo,  et  consistoit  à  brûler  et  cautériser  les  plaies  par  la 
raison  qu'on  les  croyoit  vénéneuses,  dans  un  second  discom^ 
il  établit  que  ces  plaies  n'ont  aucune  vénénosité,  et  que  la 
cacoethie  et  maie  morigeration  d'icellesi  dépend  entièrement 
du  vice  de  Tair  et  de  la  cacochymie  des  corps  offensés.  Ouf! 
voilà  un  diable  de  style  qui  a  un  peu  Tair  d'épines  et  de  ron- 
ces dans  le  bouquet  que  nous  voulons  composer.  Sortant  de 
ces  formules  pédantesquement  scientifiques,  voyons  com- 
ment notre  chirurgien  fut  amené  à  changer  le  système  de 
Vigo.  C'était  en  1 536  ;  il  étoit  attaché  à  M.  de  Montijean  qui 
faisoit  la  guerre  en  Piémont,  pour  le  roi  François  I*';  on  ve- 
noit  d'assiéger  le  château  de  Veillane  ;  la  résistance  avoit  été 
vigoureuse,  et  il  y  avoit  bon  nombre  de  soldats  blessés.  Et 
partant,  tous  les  chirurgiens  étoient  fort  occupés  ;  il  nous  dit 
dans  une  gentille  métaphore  qu'il  va  chercher  à  la  cuisine, 
qu'il  était  en  ce  temps-là  bien  doux  de  sel,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  vu  traiter  les  plaies  faites  par  arquebuse.  Il 
faisoit  donc  conme  les  autres;  il  cautérisoit,  il  versoit  de 
l'huile  bouillante,  il  pratiquoit  enfin,  quoiqu'aveo  répu- 
gnance et  averti  par  un  secret  instinct  qu'il  y  avoit  peut  être 
une  voie  meilleure,  la  cruelle  chirurgie  du  temps* 

Cependant  à  force  d'employer  de  son  huile,  elle  vint  à  lui 
manquer  et  il  imagina  de  la  remplacer  par  un  digestif  &it  de 
jaune  d'œuf,  hu3e  rosat  et  térébenthine.  Sa  conscience  et  son 
cœur  n'étoient  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de  oette  innova- 
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tk>n.  «  La  nuit,  je  ne  pus  bien  dormir  à  mon  aise,  pensant 
qne  par  &ute  d'avoir  cantérisé  je  trourasse  les  blessés  (où  j'a- 
Tois  failli  à  mettre  de  la  dite  huile)  morts  empoisonnés,  qui 
me  fit  lever  grand  matin  pour  les  visiter.  Où  outre  mon  es- 
pérance trouvai  ceux  auxquels  j'avois  mis  le  médicament  di- 
gestif sentir  peu  de  douleur  à  leurs  plaies  sans  inflammation 
ni  tumeur,  ayant  bien  reposé  la  nuit;  les  autres  où  Ton  avoit 
appliqué  ladite  huile ,  les  trouvais  fébricitants ,  avec  grande 
douleur  etc.;  adonc  je  me  délibérai  de  ne  jamais  plus  brûler 
aussi  cruellement  les  pauvres  blessés  d'arquebusades.  » 

Esprit  plein  de  piété  et  de  religion,  Paré,  quelque  confiance 
qu'il  mette  en  son  art,  en  a  une  plus  grande  encore  en  Dieu 
qui  est  à  ses  yeux  le  grand,  le  seul  médecin.  Je  le  pansai, 
Dieu  le  guérit,  telle  est  la  formule  bien  connue  par  laquelle 
il  termine  le  récit  des  cures  qu'il  opère.  Dans  le  livre  où  il 
traite  de  la  peste,  il  parle  des  causes  divines  de  cette  maladie 
dont  le  principal  caractère  à  ses  yeux  est  d'être  un  fléau  de 
Dieu,  n  l'explique  par  la  Bible,  comme  les  Grecs  eussent  pu 
l'expliquer  par  Homère,  et  des  deux  parts  Texplication  est 
la  même.  Dans  le  camp  des  Grecs,  ce  sont  les  flèches  d'A- 
pollon qui  font  mourir  les  hommes  et  les  chevaux,  chez  les 
chrétiens  ce  sont  les  traits  de  la  main  de  Dieu.  Et  à  ce  sujet 
il  n'entend  pas  qu'on  hésite.  «  C'est  chose  résolue  entre  les 
vrais  chrétiens  que  la  peste  et  autres  maladies  procèdent  de 
la  main  de  Dieu  ;  il  ne  faut  attribuer  simplement  la  cause 
de  la  peste  aux  choses  prochaines,  à  l'exemple  des  lucianis- 
tes,  naturahstes  et  autres  infidèles....  Il  ne  fisiut  point  atta- 
cher Dieu  qui  est  la  cause  souveraine  de  toutes  choses  aux 
choses  secondes  et  inférieures,  comme  si  l'ordre  établi  le 
tenoit  subject  et  lié,  sans  qu'il  put  rien  innover,  ce  seroit  lui 
ravir  ce  titre  de  Tout-Puissant.  *>  C'est  donc  la  main  de  Dieu 
qui  du  haut  du  ciel  darde  cette  peste.  Aussi  ce  n'est  pas  à 
Hypocrate  mais  à  saint  Paul  qu'il  faut  d'abord  demander  le 
remède.  Voulons-nous  éloigner  de  nous  le  fléau,  évitons  les 
péchés  qu'il  est  destiné  à  punir.  Notre  docteur  passe  ensuite 
aux  prescriptions  prises  de  la  science,  et  encore  trouve-t-il 
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moyen  d^  mêler  la  religion  et  la  morale.  Un  moyen  de  se 
préserver  de  la  peste,  c*est  d'éviter  de  se  courroucer.  «  Par 
la  colère  il  se  fait  grande  ébullition  du  sang  et  des  esprits, 
et  dilatation  des  ouvertures  et  conduits,  et  par  ce  moyen 
Fair  pestilent  engendre  promptement  la  fièvre  pestilente.  Au 
contraire,  il  se  faut  tenir  joyeux  en  bonne  et  petite  com- 
pagnie, et  parfois  ouïr  chantres  et  instruments  de  musique 
et  aucune  fois  lire  ou  ouïr  quelcpe  lecture  plaisante,  et  prin- 
cipalement de  la  sainte  Écriture.  Mais  le  plus  souverain 
secours  contre  la  peste,  c'est  de  se  mettre  au-dessus  de  la 
crainte  de  la  mort.  «  Par  cette  mort  nous  sommes  appelés  à  la 
pleine  fruition  du  royaume  céleste  comme  par  un  hérault  et 
ambassadeur  envoyé  du  ciel.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant, 
c'est  à  la  fin  de  ce  livre  de  la  peste,  une  sorte  de  formule, 
non  de  médecine,  mais  de  consolation  pour  les  malades. 
Nous  la  donnons  comme  témoignage  de  la  bonté  de  Paré 
plus  grande  encore  que  sa  science,  cette  formule  qui  si  elle 
n'est  pas  selon  Hippocrate,  est  selon  Jésus-Christ.  Un  petit 
avertissement  la  précède  que  nous  donnons  aussi;  nous  nous 
reprocherions  de  retrancher  ime  ligne,  un  mot  d^un  docu- 
ment qui  nous  paroit  un  souvenir  sacré. 

«  L'auteur  a  fait  cette  petite  admonition  pour  le  jeune 
chirurgien  se  trouvant  quelquefois  aux  lieux  où  il  n'y  a 
prestre  ni  autres  gens  d'église  à  la  mort  des  pauvres  pesti- 
férés, et  ne  veux  ici  passer  les  bornes  de  ma  vocation,  mais 
seulement  aider  aux  pauvres  pestiférés  en  leur  extrémité  de 
mort.  Ici  une  gravure  dans  le  texte  représente  la  mort  (un 
squelette  appuyé  sur  sa  bêche  comme  s'il  alloit  creuser  une 
fosse),  et  en  regard  oi^  lit  les  lignes  suivantes,  qui  sont 
comme  les  litanies  de  la  mort  : 

La  mort  est  la  peur  des  riches. 
Le  désir  des  pauvres, 
La  joie  des  sages, 
La  crainte  des  méchants, 
La  fin  de  toutes  misères, 
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Bienheureuse  aux  élus 
Et  malheureuse  aux  réprouves, 
Et  conuneacemeat  de  la  vie  étemelle. 

Voilà  donc,  quand  toute  espérance  humaine  étoit  perdue, 
oe  que  Paré  agenouillé  sans  doute  réâtoit  au  chevet  des 
moribonds.  Quelle  sincérité,  quelle  naïveté  de  foi  chrétienne 
dans  ce  grand  homme  !  Que  parle-t-il  d*outre-passer  sa  vo- 
cation? Quels  prêtres,  quels  gens  d^église  eussent  mieux 
rempli  que  lui  ces  saintes  fonctions  de  consolateur  des  mou- 
rants (1).  Et  si  illustre  qu'il  soit  comme  médecin  du  corps, 
oh  !  qu'il  nous  parott  plus  grand  encore  dans  cette  humble 
attitude  de  médecin  des  âmes  ! 

Pour  égayer  notre  matière  qui  d'elle-même  a  tourné  au  sé- 
rieux, nous  terminerons  nos  extraits  par  un  sujet  délicat  à 
traiter  et  qui  a  été  l'écueil  de  la  science  naïve  de  notre  chi- 
rurgien. Hésiode  ne  veut  pas  que  Theure  que  la  pendule  de 
M.  Shandj  ne  marquoit  jamais  si  bien  que  lorsque  Faiguille 
avoit  cessé  de  marcher  (comprenez  si  vous  le  pouvez,  ces 
hauts  mystères  pantagruéhques,  6  lecteurs  gens  de  bien  !)  Hé- 
siode ne  veut  pas  que  cette  heure  sonne  pour  les  époux  quand 
ils  reviennent  des  funérailles,  mais  plutôt  au  retour  de  quel- 
que magnifique  banquet  ou  comédie  joyeuse.  On  sent  une 
mûveté  antique  et  primitive  dans  cette  recommandation 
d*Hésiode,  que  reprit  et  dévelopjm  avec  malice  la  fantaisie 
de  Sterne.  Notre  bon  Paré,  lui,  n'y  entend  pas  l'ombre  du 


(i)  SortoQt  quand  ces  moorants  étoient  des  pestiférés.  Paré  nous  a 
laissé  un  tableau  saisissant  de  Teffroi  que  causoit  Thorrible  maladie ,  et 
de  Tabandon  qui  en  résultoit  pour  les  malades.  Il  nous  peint  la  solitude 
se  faisant  dans  les  villes  oh  tout  oommerce  cesse;  les  voyageurs  et  les 
marcbands  cbassés  à  coups  d*arquebuse;  les  médecins,  chirurgiens  et 
barbiers,  occupés  à  soigner  les  malades,  poursuivis  à  coups  de  pierre.  Le 
prêtre,  lui,  du  moins,  étoit-il  épargné?  Quel  rôle  d'ailleurs  jouoit-il  en 
ces  temps  où  Tardeur  des  controverses  religieuses  laissoit  si  peu  de  place 
à  l'exercice  de  la  charité  évaogélique?  (Tétoit  une  horrible  situation 
qui  ne  se  rencontroit  que  trop  souvent,  rien  n'étant  si  fréquent  au 
seizième  siècle  que  Tinvasîon  des  villes  par  la  peste. 


694  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

mal,  mais  il  domie  tout  droit  dans  le  piège,  et  tout  en  trai- 
tant la  chose  sérieusement,  et  qnoiqne  dès  Tabord  il  se  mette 
sous  Taile  de  Dieu,  invoquant  celui  qui,  au  commencement 
du  monde  par  un  conseil  indicible  et  prudence  inestimable 
a  institué  le  mariage,  il  se  laisse  aller  à  despeintmfes  trop  li- 
bres. Les  conseils  qu'il  donne  aux  époux  après  les  ayoir  con- 
duits jusque  dans  leur  lit  (rbomme  étant  couché  avecsa  compar 
gne  et  épouse  la  doit  mignarder ,  etc. ,)  ne  sont  pas  de  nature  i 
être  dtés.  Montaigne,  à  propos  de  quelques  vers  de  Virgile, 
parle  d*une  Vénus  qu*il  trouve  un  peu  émue  pour  une  Vénus 
maritale  ;  la  Vénus  de  Paré  encourt  plus  justement  le  même  re- 
proche bien  qu'elle  soit  maritale  aussi  et  de  plus  scientifique 
et  doctorale.  Le  bon  et  simple  docteur  n'a  Voulu  en  tout  ceci 
que  préparer  et  favoriser  l'arrivée  en  ce  monde  d'une  petite 
créature  de  Dieu  dont  il  va  s'occuper  avec  une  grâce  diar* 
mante,  et  cette  fois  la  naïveté  de  son  langage  ne  cachera  au- 
cun écueil.  A  cette  petite  créature  tout  d'abord  il  cherche 
une  nourrice.  «  Les  petits  enfants  se  délectent  à  voir  dioses 
belles  et  luisantes.  C'est  pourquoi  ils  regardent  volontiers  le 
feu  et  les  chandelles  allumées  et  autres  choses  qui  flamboient, 
et  à  ouïr  paroles  flatteuses  et  qui  les  mignardent,  tellement 
que  les  plus  criards  et  difficiles  à  apaiser,  se  taisent,  oyant 
chanter,  et  pleurent  lorsqu'on  présente  devant  leurs  yeux 
<^oses  laides  et  hideuses  :  pourquoy  quand  quelque  femme 
vieille,  laide  et  ridée  porte  un  petit  eufant  entre  ses  bras, 
sitôt  qu'il  la  voit,  tressant  tout  pleurant  ;  au  contraire  là  où 
sera  quelque  belle  femme  et  proprement  habillée  qui  s'ap- 
prochera, lors  l'enfant  lui  tendra  les  bras  pour  aller  vers 
elle.  Pourquoi  il  ne  faut  pas  quWe  nourrice  soit  triste  ni 
mélancolique,  mais  belle,  gaillarde,  bien  habillée;  joyeuse, 
chantant  et  riant  à  l'enfant,  l'aimant  comme  le  sien  propre 
et  plus  s'il  est  possible.  »  Suivent  des  considérations  sur 
les  nuunelles  et  la  poitrine  de  la  nourrice.  Dans  ce  chapitre 
propre  à  réjouir  Sganarelle,  est  signalé  un  inconvénient  des 
seins  trop  durs.  «  Dabundant,  l'enfant  imprime  le  bout  de 
son  nez  à  la  mamelle  ;  la  trouvant  trop  dure  se  &die  et  ne 
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▼eut  plus  téter,  et  quelquefois  en  dêrient  camus.  »  On  nous 

accusera  peut-être  d'amener  bien  souvent  Rabelais  sur  la 

scène,  mais  ici  cette  matière  mammalement  divertissante 

rappelle   d^elle-méme.  «  Gargantua  demandant  pourquoi 

frère  Jean  a  si  beau  nez,  c'est,  répond  le  moine,  selon  vrai 

philosophie  monastique,  parceque  ma  nourrice  avoit  les  te- 

tins  mollets;  en  la  l'aictant,  mon  nez  j  entroit  comme  en 

beurre  et  là  s'élevoit  et  croissoit  comme  la  pâte  dedans  la 

met.   Les  durs  tetins  de  nourrice  font  les  enfants  camus. 

(Rabelais.  Gargantua.  Livre  P'.  ch.  xl.)  » 

Laissons  nos  lecteurs  sur  cette  impression  égayée,  et  que 

dans  la  bonne  humeur  où  nous  espérons  les  avoir  mis,  ils 

nous  pardonnent  d'avoir,  dans  l'abondance  des  matières  et 

dans  l'embarras  du  choix,  fait  un  peu  trop  gros  peut-être 

notre  petit  bouquet  littéraire. 

Marquis  ni  Gailloit. 


ANALECTA-BIBLION^ 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Jacques  Cœm  et  Charles  VII,  ou  la  France  au 
quinzième  siècle,  par  M*  Pierre  Clément^  membre 
de  rinstitut.  Paris  ^  Didier  y  1863;  2  vol.  in-8*»  de 
en  ei  776  pages. 

11  n'est  pas  un  voyageur  qui,  en  arrivant  à  Bourges^  ne 
commence  par  aller  visiter  la  maison  de  Jacques  Cœur,  ce 
curieux  spécimen  d'mi  art  en  décadence;  sorte  de  transition 
entre  l'architecture  du  moyen  âge  et  celle  de  la  renaissance, 
où  le  défaut  de  grandeur  dans  les  proportions  et  de  régu- 
larité dans  les  lignes ,  semble  compensé  par  la  perfection  et 
le  fini  des  détails  ;  où  la  grâce  s'allie  encore  à  la  force  en  at- 
tendant qu'elle  la  remplace  tout  à  fait.  Malgré  les  vicissi- 
tudes que  ce  charmant  édifice  a  dû  subir  depuis  quatre 
siècles;  bien  qu'il  ait  fréquemment  changé  de  mains  et  de 
propriétaires,  et  que  finalement  l'administration  s'en  soit 
emparé,  le  nom  de  son  fondateur  lui  a  toujours  été 
conservé  ;  c'est  encore  aujourd'hui  la  maison  de  Jacques 
Cœur.  C'est  à  cet  usage  traditionnellement  respecté,  bien 
plus  qu'à  la  part  considérable  et  souvent  décisive  qu'il  prit 
aux  affaires  de  son  temps,  que  l'argentier  du  roi  Charles  YII 
est  redevable  de  cette  espèce  de  popularité  dont  son  nom 
est  en  possession.  On  dresseroit  une  liste  curieuse  des  noms 
échappés  à  l'oubli,  grâce  à  des  circonstances  bien  autre- 
ment secondaires,  souvent  même  frivoles  ;  combien  d'auti^es 
eussent  dû  se  contenter  du  demi- jour  de  l'histoire,  qu'une 
légende,  une  chanson  ou  une  simple  épigramme  ont  mar- 
qués d'une  impérissable   notoriété?  Qui  donc  aujourd'hui 
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s'ayiseroit  de  considérer  comme  nn  hommage  rendu  au 
grand  général,  à  Témule  du  Prince  Eugène,  au  vainqueur 
de  Malplaquet,  la  popularité  dont  jouit  parmi  nous  le  duc 
de  Marlborough;  il  Ta  doit,  on  le  sait,  à  une  chanson,  très- 
mal  séante  assurément,  mais  dont  le  nom  du  favori  de  la 
reine  Anne  fait  inyolontairement  venir  le  refrain  sur  les 
lèvres.  Henri  IV  n'est  pas  le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé 
la  mémoire  ;  Voltaire  en  écrivant  ce  vers  oublioit  un  autre 
roi  non  moins  populaire  que  le  Béarnais,  pour  lequel  la  fonda- 
tion de  Vabbaye  de  Saint-Denis  n'eût  peut-être  pas  été  auprès 
de  la  postérité  une  suffisante  recommandation,  mais  dont  le 
nom,  grftce  à  une  prétendue  erreur  de  toilette  relevée  dans 
des  couplets  bien  connus,  s'est  perpétué  à  travers  douze 
sièdes  dans  le  souvenir  de  tous.  Si  Abailard  (encore  un 
nom  populaire  celui-là!)  s'étoit  contenté  d'être  un  des 
maîtres  de  la  philosophie  scolastique  et  le  rival  éloquent  de 
saint  Bernard,  son  nom  ne  seroit  guère  connu  que  des 
érudits;  mais  Abailard  a  été  Tamant  d'Héloîse,  et  il  a  été 
malheureux  dans  ses  amours  ;  ce  sont  là  des  choses  dont  le 
peuple  se  souvient;  et  voilà  à  quoi  tient  la  gloire,  si  tant  est 
que  la  popularité  soit  la  gloire. 

Pour  en  reyenir  à  Jacques  Cœur  et  à  son  temps,  souhai- 
tons la  bienvenue  à  la  réimpression  du  livre  de  M.  P.  Clé- 
ment, dont  la  première  édition  obtint  il  y  a  une  dizaine 
d^années  un  succès  aussi  vif  que  mérité.  Jamais  cette  grande 
figure  de  Jacques  Cœur,  la  plus  grande  sans  comparaison 
du  règne  de  Charles  VII,  apr^  celle  de  Jeanne  Darc  toute- 
fois, n'avoit  été  mise  dans  un  relief  aussi  complet,  et  c'est 
la  première  fois  que  dégagée  de  fables  trop  longtemps  ac- 
créditées, et  qui  en  altéroient  les  traits,  elle  nous  apparoît 
dans  toute  sa  vérité.  Il  semble  cependant,  ainsi  que  le  fait 
très- judicieusement  observer  M.  Clément,  qu'une  aussi 
merveilleuse  existence  auroit  dû  suffire  aux  historiens.  Fils 
d'un  simple  marchand  de  Bourges,  Jacques  Cœur  dut  com- 
mencer par  appliquer  sa  rare  intelligence  aux  afiPaires  du 
négoce,  mais  nul  doute  qu'il  ne  fit  bientôt  effort  pour  sortir 
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de  cette  sphère  étroite,  ou  pour.rëtendre,  et  qa'il  se  mon* 
tra  de  bonne  beore  préoccupé  de  ces  grands  problèmes 
d'économie  si  fort  en  bonneor  aujourd'hui,  et  qni  ont  trait 
aux  forces  productives  de  la  nature,  et  à  la  création  des  ri- 
chesses. Il  visita  rOrient  dès  1432,  et  il  rapporta  de  ce  pre- 
mier voyage  la  conviction  que  ces  contrées  lointaines  pon- 
voient  et  dévoient  o£Erir  aux  produits  de  Tindustrie  française 
de  précieux  débouchés.  H  y  retourna  depuis  et  à  plusieurs 
reprises,  y  noua  des  relations,  établit  des  comptoirs  dans 
les  principaux  ports  dn  littoral  méditerranéen,  laissa  des 
représentants  dans  les  cités  les  plu^  florissantes,  et  Mont- 
pellier où  il  fixa  à  son  retour  le  centre  de  ses  opérations 
commerciales,  put  bientôt  rivaliser  avec  Venise,  Florence, 
Génès,  Barcelone,  etc.  Doué  d'une  infatigable  activité  égale 
à  son  intelligence,  Jacques  Cœur  devint  promptement  un 
puissant  armateur  disposant  de  nombreux  navires,  lesquds 
sillonnoient  incessamment  la  Méditerranée,  emportant  nos 
produits  et  chargés  au  retour  de  ceux  de  TOrient.  En  créant 
ainsi  le  commerce  françois  dans  le  Levant,  Jacques  Cœur  y 
jetoit  en  même  temps  les  bases  de  notre  influence  politique  qui 
fut  si  longtemps  prépondérante.  Une  pareille  intelligence  ne 
devoit  pas  demeurer  étrangère  aux  affaires  publiques,  et  le 
roi  Charles  VU  fit  preuve  de  discernement  et  de  tact,  en  ap* 
pelant  auprès  de  lui  Jacques  Cœur^  et  en  lui  donnant  place 
dans  son  conseil.  Tour  à  tour  ministre,  diplomate,  ambas- 
sadeur, il  s'acquitta  avec  autant  d'habileté  que  de  succès 
des  missions  souvent  difficiles  et  délicates  qui  lui  furent 
confiées.  En  même  temps  que  Jacques  Cœur  prenoit  une 
part  active  au  gouvernement  de  son  pays,  ses  affaires  parti«- 
culières,  loin  de  péricliter,  prenoient,  entre  les  mains  de  re- 
présentants habilement  choisis,  une  extension  considérable, 
et  ses  richesses  s'accroissoient  dans  des  proportions  jusqu'à* 
lors  inouïes  :  on  disoit  proverbialement  :  riche  comme 
Jacques  Cceur,  Il  les  justifia  d'ailleurs  par  le  noble  et  pairio- 
Uque  usage  qu'il  en  sut  faire.  Au  moment  d'entreprendre 
cette  expédition  de  Normandie,  si  vivement  réclamée  par  le 
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aeDtîment  national^  Charles  YII,  manquant  d'argent,  s'étoit 
vainement  adressé  à  ses  courtisans,  qui  tous  Favoient  poU- 
ment  écondnit  sous  le  prétexte  d  une  pénurie  mensongère  ; 
il  eut  recours  alors  à  Jacques  Cœur  ;  sire»  répondit  celui«ci, 
ce  quejayest  vostre  ;  et  c'est  avec  les  écus  de  Jacques  Cœur 
et  grâce  à  ses  conseils  qui  Taloient  ses  écus,  que  la  Nonnan<- 
dje  fut  reconquise,  et  les  Anglois  définitiyement  expulsés  du 
territoire  françois.  Ainsi  s'acheva  l'œuvre  si  héroïquement 
commencée  par  Jeanne  Darc.  H  est  certain  que  l'occupation 
anglaise,  si  douloureusement  prolongée,  ne  contribua  pas 
peu  au  développement  du  sentiment  national  en  France; 
la  haine  de  l'étranger  éveilla  dans  les  masses  populaires 
l'amour  de  la  patrie,  et  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les 
instruments  de  sa  délivrance  soient  sortis  des  entrailles 
mêmes  du  peuple,  Jeanne  une  fille  des  champs,  Jacques 
Cœur  un  bouigeois. 

Jacques  Cœur  étoit  arrivé  à  ce  point  de  grandeur  et  de 
fortune  qu'on  ne  peut  plus  dépasser,  et  qu'on  n'atteint  guère 
sans  péril.  Ces  richesses  immenses  (1),  ces  honneurs,  ces 
dignités  qui  le  faisoient  l'égal  des  plus  grands  seigneurs  de 
son  t«mps,  et  que  lui  prodiguoit,  sans  se  lasser,  le  roi  dont 
il  étoit  le  conseiller  le  plus  écouté  ;  cette  faveur  qui  s'éten- 
doit  jusque  sur  les  siens,  tous  pourvus  de  hautes  fonctions,  " 
tous  des  personnages;  une  aussi  prodigieuse  fortune,  en  un 
mot,  ne  pouvoit  manquer  d'exciter  autour  de  lui  l'envie  et 
la  cupidité.  Elle  offusquoit  surtout  les  seigneurs  ;  à  cette 
époque  où  le  privilège  de  la  naissance  jouissoit  encore  de 
tout  son  prestige,  ceux  auxquels  pour  être  grands  il  n'avoit 
coûté  que  la  peine  de  naître,  supportoient  impatiemment 
qu'on  pût  le  devenir  par  son  mérite  ;  or,  bien  qu'anobli  par 

(1)  Il  étoit  propriétaire  de  plus  de  quarante  châteaux  ou  domaines,  et 
possédoît  TÎngt-deux  paroisses  dans  le  seul  canton  du  GAtinois.  Ses  ri- 
dutict  mobilièret  n'étoient  pas  moina  eoniidérables  ;  on  pourroit  s*en 
faire  une  idée  ea  conaoltant  Ténorme  manuscrit  de  509  pages  in-folio 
conservé  aux  ArchiTes  impériales,  et  qui  est  intitulé  :  Vente  des  biens 
de  Jacques  Cœur,  M.  Qément  en  donne  de  curieux  extraits  dans  ton 
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le  roi,  Jaoqaes  Cœur  n^étoit  pas  né^  il  ëtoit  fils  de  ses  œu- 
vres. Jacques  Cœur  étoit  un  parvenu,  et  c  étoit  diose  alors 
tout  à  fait  nouvelle  qu'un  parvenu.  U  se  forma  pour  le 
perdre  une  coalition  parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  coali- 
tion où  s^empressèrent  d'entrer  surtout  ceux  qu'il  avoit 
obligés,  et  qui  déjà  revoient  le  partage  de  ses  dépouilles. 
Jacques  Cœur  en  dut  être  plus  surpris  encore  qu'affligé,  car 
dans  sa  boui^eoise  naïveté  il  ignoroit  qu'il  est  des  bienfaits 
qu'on  pardonne  moins  que  des  injures. 

Jacques  Cœur  fut  accusé  d'avoir  voulu  empoisonner  Agnès 
Sorel,  à  l'instigation  du  Dauphin  (Louis  XI),  et  d'avoir  en- 
tretenu avec  celui-ci  des  rapports  secrets  hostiles  au  roi.  Si 
Charles  VU  n'avoit,  dans  le  procès  de  Jeanne  Darc,  donné 
la  mesure  de  son  ingratitude,  il  y  auroit  lieu  de  s'étonner 
du  revirement  subit  qui  se  fit  en  lui  et  de  l'empressement 
avec  lequel  il  accueillit  cette  double  accusation,  aussi  ab- 
surde qu'invraisemblable,  et  qui  ne  put  résister  au  moindre 
examen.  Ce  premier  échec  ne  découragea  pas  les  ennemis 
de  Jacques  Cœur,  qui  se  mirent  promptement  en  mesure 
d'articuler  contre  lui  de  nouveaux  chefs  d'accusation,  mais 
plus  multipliés  cette  fois,  combinés  avec  un  art  perfide  et 
d'autant  plus  difficiles  à  rétorquer,  qu'ils  étoient  plus  va- 
gues. Une  commission  extraordinaire,  presque  exclusive- 
ment composée  de  ses  ennemis,  fut  nommée  pour  juger 
Jacques,  condamné  d'avance.  M.  Qément  est  entré  dans  le 
détail  de  ces  nombreux  griefs  forgés  la  plupart  avec  cer- 
tains actes  de  sa  vie  d'armateur,  vrais  au  fond,  mais  habile- 
ment dénaturés  ;  et  il  résulte  de  cet  examen  que,  fussent-ils 
tous  démontrés,  la  condamnation  de  Jacques  n'en  seroit  pas 
moins  injustifiable.  Un  fait  d'ailleurs  qui  nous  semble  con- 
cluant, c'est  le  témoignage  unanimement  favorable  des  histo- 
riens et  chroniqueurs  contemporains  ;  pas  un  dont  la  relation 
ne  fasse  ressortir  l'inanité  de  ce  procès,  et  il  est  remarquable 
que  ceux  d'entre  eux  auxquels  leur  position  faisoit  une  né- 
cessité de  ne  pas  ouvertement  se  prononcer  en  faveur  du 
ministre  disgracié,  ceux-là,  par  une  abstention  significative, 
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éviteat  toute  allusion  à  cet  égard.  Quoi  quHl  en  soit,  Jacques 
CkBur  fut  condamné  à  faire  amende  honorable ,  à  payer 
une  grosse  somme,  telle  que  lui  seul  à  cette  époque  étoit 
en  état  de  Tacquitter,  et  au  bannissement  perpétuel.  L'inex- 
plicable ressentiment  de  Charles  Vil  ne  s'en  contenta  pas, 
et  le  malheureux  Jacques  fiit  enfermé  dans  un  donjon.  A 
deux  siècles  de  là,  un  homme  dont  la  destinée  offre  par 
certains  cotés  de  frappantes  analogies  avec  celle  de  Jacques 
Cœur,  le  surintendant  Fouquet,  eut,  lui  aussi,  le  tort  de  faire 
une  fortune  trop  rapide  (l)  ;  comme  Jacques  Cœur,  accusé 
de  concussion,  il  fut  comme  lui  jugé  par  ses  ennemis,  et 
condamné  à  l'exil.  Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  conformité  de 
ces  deux  célèbres  disgrâces  :  Louis  XTV,  imitant  en  cela 
Charles  VU,  ne  trouva  pas  suffisante  la  peine  de  l'exil  pro- 
noncée contre  Fouquet;  il  est  vrai  que  celui-ci  avoit  im- 
prudemment étonné  de  son  luxe  celui-là  même  qui  se  com- 
paroit  au  soleil,  et  Fouquet  dut  aller  expier  dans  la  forteresse 
de  Pignerol  l'irrémissible  tort  d'avoir  voulu  éblouir  le  soleil. 
Hélas!  rien  n'égale  l'ingratitude  des  rois,  si  ce  n'est  celle 
du  peuple,  témoin  Colbert,  dont  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  rapprocher  le  nom  de  celui  de  Jacques  Cœur.  Outre 
qu'on  pourroit  signaler  de  nombreux  points  de  rapport  entre 
ces  deux  grands  ministres,  n'est-ce  pas  aux  sages  mesures 
de  Colbert  et  à  l'impulsion  qu*il  sut  donner  à  notre  ma- 
rine qu'est  dû  le  rétablissement  du  commerce  françois  dans 
le  Levant,  que  nos  guen*es  civiles  avoient  presque  entière- 
ment ruiné  ?  Qr,  de  son  vivant,  Colbert  fut  méconnu  de 
ceux-là  même  dont  il  avoit  le  plus  contribué,  par  ses  pré- 
voyantes et  habiles  réformes,  à  alléger  les  souffrances;  et, 
quand  il  fut  mort,  le  peuple  insulta  ses  funérailles. 

Depuis  le  jour  où  Jacques  Cœur  avoit  fait  amende  hono- 
rable, dix-huit  mois  s'étaient  écoulés,  et  il  y  avoit  près  de 
trois  années  qu'il  gémissoit  dans  les  cachots;  —  on  ne  songe 

(i)  Et  d'une  origine  suspecte,  au  contraire  de  Jacques  Cœur,  tout  à 
fait  inattaquable  de  ce  c6té.  Ajoutons  que  les  récentes  recherches  de 
M.  Chémel  ne  laissent  gaère  de  doute  sur  la  culpabilité  de  Fouquet. 

XYi*  sÉmis.  45 
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pas  sans  un  vif  serrement  de  eœur  aux  souflbunoes  qii*U  dut 
endurer  pendanl  oette  douloureuse  période  de  sa  vie  qu'au* 
eun  document  contemporain  n*éclaire,  —  et  Ton  éprouve 
comme  un  soulagement  d'apprendre  qu'il  parvint ,  au  bout 
de  ce  long  temps,  à  s'échapper  de  sa  prison.  Il  fiiut  lire  dans 
le  livre  de  M.  Clément  le  trèfr-émouvant  et  très-dramatique 
récit  de  oette  évasion  dont,  grâce  à  de  précieuses  décou- 
vertes, le  savant  historien  a  pu  noter  les  moindres  circon- 
stances. On  ne  lira  pas  non  plus  sans  une  vive  émotion  la 
poignante  lettre  que  Jacques  Cœur  écrivit  alors  à  son  neveu, 
Jean  de  Village,  lettre  dont  l'authenticité  ne  semble  pas 
douteuse  et  que  publie  pour  la  première  fois  M.  Clément  ;  rien 
de  plus  touchant  non  plus  que  le  dévouement  quasi-filial  de 
ce  même  Jean  de  Village.  Enfin,  après  bien  des  périls,  après 
bien  des  obstacles  miraculeusement  surmontés,  Jacques 
Cœur  réussit  à  gagner  la  Provence^  et  de  là  à  s'embarquer 
pour  Rome,  où  le  Pape  lui  fit  Taccueil  le  plus  honorable  et 
le  plus  sympathique.  A  ce  moment,  Calixte  III  armoit  une 
flotte  contre  les  Turcs;  il  en  confia  le  commandement  i 
Jacques  Cœur  dont  l'énergie,  un  instant  réveillée,  ne  put 
tenir  contre  les  fatigues  de  la  traversée.  D'ailleurs,  les  res-f 
sorts  de  la  vie  étoient  usés  chez  lui,  et  il  succomba  pendant 
l'expédition  dans  l'île  de  Chio. 

La  vie'  de  Jacques  Cœur  est  si  étroitement  liée  aux  événe- 
ments du  règne  de  Charles  VII,  que  raconter  l'une,  c^est 
faire  l'histoire  de  l'autre,  et  l'on  pourroit  affirmer  que,  peu* 
dant  près  de  vingt  années,  il  ne  s'accomplit  pas  en  France  un 
acte  un  peu  important  qui  n'ait  été  suggéré  par  Jacques 
Cœur,  ou  auquel  tout  au  moins  il  n'ait  pris  la  plus  grande 
part.  Les  remarquables  chapitres  consacrés  par  M.  Clémept 
au  mouvement  des  arts  et  de  la  littérature  au  quinzième  siè- 
cle ne  sont  pas  non  plus  des  hors-d'œuvre  :  Jacques  Cœur 
s'y  retrouve  encore.  Par  les  diverses  constructions  qu'il  fit 
édifier  à  Paris  et  dans  les  provinces,  surtout  par  le  célèbre 
hôtel  de  Bourges  auquel  la  peinture  et  la  sculpture  appor- 
tèrent un  contingent  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  de  pré- 
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cienx  Testiges,  il  est  incontestable  que  Jacques  Gœur  exerça 
une  réelle  influence  sur  Tarchitecture  de  son  temps  et  sur 
les  arts  qui  s'y  rattechent;  il  suffit,  d'un  autre  côté,  de  jeter 
les  yeux  sur  ce  curieux  inventaire  conserve  aux  Archives 
pour  se  eonvaincre  qu*il  ne  demeure  pas  davantage  étranger 
à  ce  qu*on  appeleroit  de  nos  jours  lart  industriel.   L'uni- 
versalité de  son  intelligence  s'appliquoit  à  tout,  s'intéressoit 
à  tout.  Le  nom  de  Jacques  Cœur  naguère  encore  n'éveilloit 
dans  la  mémoire  que  celui  d*ua  habile  armateur  et  d'un  fi- 
nancier opulent  :  il  appartenoit  à  M.  Clément  de  nous  faire 
connottre  sous  ses  divers  aspects,  en  la  mettant  en  pleine  lu- 
mière, cette  curieuse  et  multiple  physionomie,  dont  les  traits 
les  plus  caractéristiques  étoient  comme  perdus  dans  l'ombre, 
n  n'y  a  rien  à  rabattre  des  éloges  qu'il  prodigue  dans  son  li- 
vre à  cet  homme  extraordinaire,  pas  une  ligne  à  effacer  de 
son  panégyrique.  Mais  M.  Clément  nous  semble  moins  heu- 
reusement inspiré  quand  il   tente  la  réhabilitation  .du  roi 
Charles  VII,  de  ce  monarque  qui  n'avoit  ni  générosité  dans 
le  caractère,  ni  spontanéité  dans  les  idées  ;  et  que  Thistoii'e 
avoit  certainement  bien  jugé,  et  jugé,  croyons-nous,  en  der- 
nier ressort,  en  ne  lui  reconnoissaut  que  des  qualités  néga- 
tives, bien  qu'elles  aient  pu  à  l'occasion  tourner  au  profit  de 
la  chose  publique.  Sans  doute  de  grandes  choses  furent  fai- 
tes sous  son  règne,  et  l'expulsion  définitive  des  Anglois  du 
territoire  François  suffiroit  à  le  placer  parmi  les  plus  écla- 
tants de  nos  annales  ;  mais  à  qui  en  revient  le  mérite,  si  ce 
n'est  à  l'héroïsme  inspiré  de  Jeanne  Darc,  et  aux  écus  intel- 
ligents de  Jacques  Cœur,  et  si  Charles  VU  parut  faire  preuve 
d'énergie  et  de  fermeté  dans  l'accomplissement  de  cette  pa- 
triotique entreprise,  c'est  qu'il  y  étoit  irrésistiblement  poussé 
par  le  sentiment  populaire.  En  mettant  fin  aux  difficultés  sans 
cesse  renaissantes  avec  le  saint-siège,  la  Pramatique-Sanction 
ibt  aussi  un  des  grands  actes  de  ce  règne;  l'honneur  n'en 
appartient  p$s  davantage  à  Charles  VU,  pas  plus  que  de  l'in- 
stitution des  armées  permanentes,  grande  mesure  qui  fut  im- 
ntédiatetnent  bienfaisante  pour  les  populations  des  campa- 
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gnes,  en  les  affranchissant  des  excès  des  gens  de  guerre,  et 
dont  les  conséquences  ultérieures  dévoient  être  incal(ni1a- 
blés.  Quant  aux  grandes  réformes  introduites  dans  les  finan- 
ces et  dans  la  justice,  Charles  VII  n'eut  Tinitiative  d'aucune. 
Son  vrai  mérite,  et  c'est  le  seul,  c'est  d'avoir  bien  su  choisir 
ses  conseillers,  et  c'est,  après  les  avoir  choisis,  d'avoir  su  do- 
cilement obéir  à  leurs  inspirations.  Raconter  la  vie  de  Jacques 
Cœur,  avons-nous  dit,  c'est  écrire  l'histoire  de  son  temps  ; 
en  acceptant  cette  nécessité  de  son  sujet,  lequel  se  dérobe 
dès  lors  aux  conditions  d'une  simple  monographie,  M.  Clé- 
ment a  en  réalité  écrit  une  histoire  du  règne  de  Charles  VII, 
et  sans  jamais  perdre  de  vue  son  héros  dont  la  personnalité 
domine  son  époque,  sans  toutefois  l'absorber,  il  n'a  laissé 
dans  l'ombre  ou  à  l'écart  aucune  partie  de  la  période  qu'il 
parcourt,  et  qu'il  éclaire  en  plus  d'un  point  d'un  jour  tout  à 
fait  nouveau.  Grâce  à  des  investigations  aussi  sagaces  que  pa- 
tientes., M.  Clément  a  su  retrouver  bien  des  pièces  intéres- 
santes, et  mettre  la  main  sur  de  précieux  documents  ignorés 
ou  inconnus  jusqu'à  lui,  dont  il  est  assurément  très-légitime 
qu'il  fasse  montre,  soit  en  en  donnant  des  extraits  dans  sop 
introduction,  soit  en  les  reproduisant  in  extenso^  dans  ses 
pièces  justificatives  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  à  ce  propos 
et  en  terminant,  non  pas  de  formuler  une  critique  mais  sim- 
plement d'exprimer  un  regret  :  écrivain  sérieusement  épris 
de  la  vérité,  M.  Clément  manque  rarement  d'étajer  ses  bpi- 
nions  de  pièces  authentiques  ;  il  aime  à  placer  la  preuve  à 
côté  du  fait  :  peut-être  va-t-il  un  peu  loin  dans  cette  voie  et 
se  laisse-t-il  trop  entraîner  par  son  goût  pour  les  pièces  jus- 
tificatives ;  elles  se  glissent  jusque  dans  son  texte  et  semblent 
parfois  y  faire  invasion  ;  outre  que  ces  citations  multipliées 
risquent  de  rebuter  par  l'archaïsme  de  leur  langage  un  cer- 
tain nombre  de  lecteurs,  elles  ont  l'inconvénient  d'embar- 
rasser un  peu  et  de  ralentir  la  marche  du  récit,  lequel, 
croyons-nous,  eût  gagné  en  rapidité  et  en  limpidité,  si,  par 
un  procédé  d'assimiliation  analogue  à  celui  qu'Augustin 
Thierry  a  si  admirablement  mis  en  œuvre  dans  ses  Récits 
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des  temps  Mérovingiens^  plutôt  que  de  reproduire  littérale- 
ment le  texte  des  auteurs  qu'il  cite,  M.  Glëment  Teût  fondu 
dans  sa  propre  rédaction. 

9 

J.  Edouard  Gardet. 


Mme  Swetchine,  exquisse  d'une  étude  biographique, 
par  M.  Ernest  Naville,  à  Genève. 

Cette  brochure,  tirée  de  la  Bibliothèque  unis^erselle  et 
Retme  suisse^  ns  se  tbnd  pas  :  heureusement  elle  se  distribue. 
On  ne  sauroit  trop  la  répandre  et  en  parler.  La  sainte  et 
croissante  renommée  de  Mme  Swetchine  et  le  talent  éminent 
de  M.  Ernest  Naville,  le  pasteur  honoré  qui  rassemble  au- 
tour de  sa  chaire  tout  ce  que  Genève  a  de  plus  élevé,  don- 
nent un  double  intérêt  à  Tétude  biographique  dont  nous 
nous  occupons. 

M.  Ernest  Naville,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'a  jamais 
rencontré  Mme  Swetchine  ;  c'est  donc  par  les  récentes  pu- 
blications, par  l'impérissable  monument  littéraii*e  qu'a  élevé 
M.  le  comte  de  Falloux  à  la  mémoire  de  la  grande  Russe^ 
par  la  tradition  contemporain^  enfin,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte,  que  le  nouvel  historien  de  cette  belle  vie  a^connu, 
étudié,  apprécié  son  modèle. 

N^ayant  pas  éprouvé  par  lui-même  le  prestige  des  Entre- 
tiens de  Mme  Swetchine  et  l'inévitable  contagion  de  sa  na- 
ture sympathique,  étranger  à  la  foi  catholique,  sans  y  être 
hostile,  bien  loin  de  là,  M.  Ernest  Naville  se  trouve  à  im 
point  de  perspective  tout  particulier  pour  juger,  et  dans  une 
sphère  d'indépendance  absolue  pour  s'exprimer. 

Il  est  résulté  de  toutes  ces  conditions  une  biographie  où 
l'impartialité  ne  fait  que  donner  plus  de  force  et  de  relief  à 
l'éloge.  M.  Ernest  Naville  a  reconnu,  sans  passion  mais  sans 
restriction,  les  mérites  de  Mme  Swetchine,  comme  elle  s'est 
convertie  elle-même  au  catholicisme  romain,  non  par  l'en- 
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traînement»  mais  par  le  raisonnement.  Sous  la  plume  de  son 
nouvel  historien,  la  vie  de  Mme  Swetchine  nous  apparott 
nette  et  précise  à  travers  toutes  ses  complications;  le  récit 
est  complet  et  parfait,  et  toujours  mêlé  d'observations  judi- 
cieuses ou  chaleureuses  qui  éclairent  ou*  animent  le  lecteur. 

Quant  à  l'appréciation  des  lettres,  des  pensées,  des  médi- 
tations de  l'œuvre  enfin  de  Mme  Swetchine,  elle  est,  et  c'est 
tout  dire,  ce  qu'on  devoit  attendre  d'une  âme  aussi  philo- 
sophiquement chrétienne,  d'un  esprit  aussi  transcendant  que 
M.  Ernest  Naville,  le  goût  le  plus  pur  règne  dans  ses  jugements 
comnie  dans  son  style;  une  ou  deux  fois  peut-être  cette  sû- 
reté de  goût  va-t-eUe  jusqu'à  une  susceptibilité  sévère,  par 
exemple,  jusqu'à  blâmer  trop  sérieusement,  à  notre  sens, 
Mme  Swetchine  d'avoir  écrit  à  une  de  ses  amies  «  que  dans 
un  événement,  on  ne  distinguoit  pas  seulement  le  doigt  de 
Dieu,  mais  bien  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  »  Évidemment 
c'est  là  nne  de  ces  expressions  proverbiales,  une  de  ces 
exagérations  de  fantaisie  auxquelles  il  faut  pardonner  dans 
le  style  épistolaire,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  conversation 
écrite)  et  surtout  quand  il  s'agit  de  lettres  qui  n'étoient  pas 
même  destinées  à  être  lues  dans  un  cercle  dioisi  :  c'est  la 
plume  qui  a  la  bride  sur  le  cou^  ainsi  que  l'a  dit  Mme  de 
Sévigné  elle-même;-  et  à  ce  ^propos  M.  Esnest  Naville  fait 
observer  que  comparer  Mme  Swetchine  à  Mme  de  Sévigné, 
c'est  lui  faire  tort;  cela  est  fort  juste.  D'abord  les  comparai- 
sons sont  odieuses,  dit  sainte  Thérèse,  puis,  si  Mme  Swet- 
chine n'écrit  pas  comme  Mme  de  Sévigné,  il  y  a  bien  des 
choses  dans  Mme  Swetchine  que  Mme  de  Sévigné  n'auroit 
pas  écrites  parce  que  sa  pensée  n'étoit  point  là;  le  style  n'est 
que  le  vêtement  de  l'idée.  H  n'y  a  donc  nulle  parité  entre  ces 
deux  femmes  :  ce  n'est  pas  une  raison,  bien  au  contraire^ 
pour  qu'il  n'y  ait  point  égalité  entre  elles  ;  car  deux  person- 
nes ne  peuvent  être  égales  qu'à  la  condition  de  n'être  point 
pareilles. 

Ces  réserves  faites,  ces  réserves  très-minimes,  l'étude  du 
grand  écrivain  genevois  sur  Mme  Swetchine  est,  à  nos  yeux. 
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le  résumé  substantiel  et  éloquent»  le  complément  nécessaire 
des  inappréciables  trayaux  de  M.  le  comte  de  Falloux  sur 
cette  femme  célèbre ,  et  nous  ne  conseillerons  à  personne 
d^écrire  de  nouveau  cette  belle  vie,  après  M.  Ernest  Naville, 
qui  en  restera  le  suprême  historien,  comme  M.  le  comte  de 
Falloux  en  est  le  révélateur  fervent  et  le  peintre  inspiré. 

Emile  Deschawps. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Vente  >e  M.  le  vicomte  d'Autbcil.  — *  La  vente  des 
livres  composant  le  cabinet  de  M.  le  vicomte  d'Auteuil  s'est 
faite  le  23  février  au  milieu  d'une  véritable  affluence  de 
bibliophiles  parisiens.  Trois  jours  ont  suffi  pour  cette  auctwn^ 
et  les  épas^es  de  ce  cabinet,  commencé  avec  un  tact  et  une 
sûreté  de  goût  parfaits,  sont  dans  les  mains  de  bien  deé 
amateurs  aujourd'hui. 

La  composition  et  le  choix  des  exemplaires  de  cette  pe* 
tite  série  de  livres  provoquoient  le  regret  de  la  voir  aussitôt 
dispersée,  car  rien  ne  manquoit  à  M.  le  vicomte  d*Auteuil, 
rien  que  lapersivitance,...  C'est  le  succès  de  ta  vente  elle- 
même  qui  justifie  nos  idées  à  cet  égard  et  donne  tort  à  la 
modestie  de  Tex-possesseur.  Quelques  nouveaux  amateurs 
se  sont  mêlés  aux  anciens,  et  nous  constaterons  dans  les  ad- 
judications une  augmentation  sur  certains  articles  provenant 
des  ventes  mémorables  de  M.  Félix  Solar  et  de  M.  Léopold 
Double.  Nous  mentionnerons  seulement  quelques  articles, 
nous  réservant  de  revenir  sur  cette  vente  dans  la  revue  gé- 
nérale de  la  saison,  qu'on  dit  être  productive  au  printemps  : 

La  Bible  de  Defer  de  Maisonneuve  en  maroquin  rouge, 
reliure  du  temps.  260  fr. 
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Un  volume  de  l'Histoire  de  TertulKen  aux  armes  du  car- 
dinal de  Retz  a  été  vendu  100  fr. 

La  Physique  papale,  faite  par  manière  de  devis  et  par 
dialogues,  par  Vierre  Viret  {Genève) ,  Jean  Gérard^  1552; 
—  le  Requiescant  in  pace  de  purgatoire  fait  par  dialogues  : 
V  le  dernier  sacrement;  2*  les  pardons;  3**  les  fuiierales; 
par  Pierre  Viret(Ge/î«i'6),  1552;  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-8, 
mar.  vert  fil.  tr.  dor.  {Duru).  Beaux  exemplaires  de  œs 
ouvrages  très-rares  de  PieiTe  Viret,  réunis  en  un  volume 
d'une  conservation  parfaite.  Ont  été  adjugés  100  tr. 

Un  petit  volume,  peu  recherché  autrefois ,  les  CoifiFures 
sous  Louis  XVI,  recueil  de  48  estampes,  avec  l'explication 
gravée,  en  1  vol.  in-12,  mar.  vert.  fil.  tr.  dor.  (Hardjr).  Ce 
charmant  recueil,  devenu  l'are,  90  fir. 

Le  plus  bel  ouvrage  qui  fut  publié  sous  l'Empire  et  achevé 
au  commencement  de  la  Restauration,  le  Musée  françois; 
collection  complète  des  tableaux,  statues  et  bas-reliefs  qui 
composent  la  collection  nationale,  publiée  par  Robillard 
Peronville  et  Pierre  Laurent.  Paris ^  1803;  4  vol.  —  Le 
Musée  royal,  publié  par  Henri  Laurent.  Paris ^  1816;  2  vol. 
Ensemble  6  vol.  gr.  in-fol.  d.-rel.  m.  r.  Exemplaire  de 
souscription  et  remarquable  par  le  choix  et  la  beauté  des 
épreuves.  Cette  remarquable. publication  a  été  publiée  avec 
le  concours  des  plus  habiles  graveurs  françois  et  étran- 
gers. 1200  fr. 

Nous  signalerons  en  passant  le  Catalogue  des  tableaux 
du  cabinet  de  M.  Crozat,  baron  de  Thiers.  Paris ^  1755; 
in-8,  non  rogné.  Description  d'un  des  plus  curieux  ca- 
binets qui  aient  été  formés  par  un  amateur.  Ce  qui  donne 
un  intérêt  tout  particulier  à  cet  exemplaire,  c'est  qu'il 
est  rempli,  sur  les  marges  et  sur  les  feuillets  intercalés,  de 
croquis  exécutés  avec  une  grande  liberté  de  crayon  et 
une  adresse  remarquable  par  Gabriel  de  Saint-Aubin,  à 
qui  il  a  d'abord  appartenu.  On  n'en  compte  pas  moins  de 
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cent  vingt-cinq,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  dessinés  au 
lavis;  les  autres  sont  h  la  pierre  noire  ou  à  la  sanguine.  En 
tête  du  volume,  on  voit  un  croquis  représentant  la  visite  que 
Louis  XV  a  faite  à  la  galerie  Grozat.  Enfin  ^  sur  la  garde, 
Saint-Aubin  a  croqué,  d'après  nature,  Jean-Jacques  Rous- 
seau assis  à  une  table  d'échecs,  au  café  de  la  Régence.  On 
lit  sur  un  pilier  :  «  M.  Rousseau,  de  Genève,  dessiné  au 
café  de  la  Régence,  1771.  »  Quelques  indications  manu- 
scrites donnent  la  provenance  et  les  vicissitudes  de  plusieurs 
toiles  qui  sont  demeurées  célèbres.  128  fr.,  à  M.  Hénaux, 
libraire. 

m 

Un  autre  Catalogue  d'une  belle  collection  de  tableaux 
des  trois  écoles,  bronzes,  marbres,  porcelaines  anciennes,  etc., 
qui  composent  le  cabinet  de  l'abbé  Le  Blanc,  par  Le  Brun. 
Paris,  1781  ;  in*8,  cart.;  lequel  est  annoté  et  orné  de  cro- 
quis par  Gabriel  de  Saint- Aubin.  Sur  la  garde,  Tartiste  a 
dessiné  à  grands  traits  le  portrait  de  l'abbé  Le  Blanc,  d'après 
le  pastel  de  La  Tour.  Dans  le  même  volume  se  trouvent 
celui  de  M.  Lebœuf,  également  rédigé  par  Pierre  Lebrun,  et 
un  troisième  sans  nom  d'auteur.  Recueil  très-précieux  que 
le  goût  d'un  annotateur  instruit  a  enrichi  de  remarques,  de 
renseignements  souvent  judicieux  et  très-heureusement  ac- 
compagnés de  croquis.  90  fr.,  à  M.  H.  Destailleurs,  archi- 
tecte ^ 

L'Uliade  et  l'Odyssée  d'Homère,  trad.  en  françois,  avec 
des  remarques,  par  Mme  Dacier.  Paris^  1756;  8  vol.  in-8, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {jinc.  reL).  Bel  exemplaire  aux 
armes  de  Mme  la  comtesse  d'Artois.  139  (r.,  à  M.  Ad.  La- 
bitte,  libraire. 

Le  Romant  de  la  Rose,  nouuellement  reveu  et  corrigé, 
oultre  les  précédentes  impressions.  Lyon^  Galliot  du  Pré, 
1529;  pet.  in-8,  lett.  rondes,  fig.  en  bois,  mar.  vert.  fil.  tr. 
dor.  {ReL  de  Boyet),  Charmant  exemplaire  d'une  édition 
recherchée.  Il  a  successivement  appartenu  à  Firmin  Didot, 
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au  prini»  d'Esatiog^  au  marquis  de  Ganay .  H  fut  Tendu  ebes 
M.  Dîdot,  go  ft*.;  die%  le  prince  d'Esding,  WO  fr.;  et  id 
800  fr.,  à  M.  Tro08,  libraire. 

Jan  Marot  de  Caen,  sur  les  deux  voyages  de  Gènes  et  Ve- 
nise, Tictorieusement  mis  à  fin  par  le  très  chrestien  roy  Loys 
douziesme.  —  Ce  présent  Hure  fut  acheue  i imprimer  le 
xxii  de  janvier  M.  D,  XX XII  pour  P.  Roufetj  dicî  h 
Faulcheur,  par  M^  Geoffroy  Tory  de  BoUtges;  in-8,  mat. 
bl.  dent.  tr.  d.  {Derome).  Très-bel  exemplaire  deRenouard, 
vendu  390  fr.,  à  M.  Tross,  libraire. 

Balet  comique  de  la  Royne,  faict  aux  nopces  de  monsieur 
le  duc  de  Joyeuse  et  mademoiselle  de  Yaudremont,  sa  sœlir, 
par  Balthazar  de  Beaujoyeulx.  Paris^  Mam^t^ Pâtisson^ 
1582;  pet.  in-4,  mar.  rouge,  fiL  tr.  dor*  (Bauxonnet).  Bel 
exemplaina  de  la  vente  Sauvageot,  d^un  livre  tare  et  fort 
curieux  pour  Thistoire  de  Tart  dramatique  et  dû  faste  de 
la  cour  au  seiûème  siècle.  370  fir.,  à  M.  Ernest  Odiot« 

Les  Œuvres  de  Molière,  avec  des  remarques  granmaati- 
cales,  des  observations,  etc.  par  Bret.  Paris^  1773,  6  vol. 
in-8,  mar.  i^ouge,  fil.  tr.  dor.  {Ane.  reL).  Bel  exemplaire 
d*une  édition  recherchée  et  ornée  des  figures  de  Moreau 
jeune  en  bonnes  épreuves.  340  fir, 

La  plaisante  et  amoureuse  histoire  du  chevalier  Doré  et 
de  la  pucelle  surnommée  Cueur  d'acier.  —  Cy  fine  la  très- 
ioyeusè^  plaisante,  récrétztii^  et  amoureuse  histoire  du  che- 
valier Nestor^  fils  du  roi  dEscoce.,.  Lyofty  154S;  ln-8,  mar. 
rouge,  fil.  tr.  dor.  (Padeloup).  Volume  de  toute  rareté*  Cet 
exemplaire  est  celui  qui  est  dté  pat  M*  Brunet)  qui  provient 
de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la  Yallière  et  de  celle  du 
prince  d'Essling,  et  malgré  que  Tavant-demier  feuillet  fiC^t 
refait  à  la  plume;  du  restCi»  grand  de  marges  et  bien  con- 
servé. 235  fr.,  à  M.  Tross. 

La  princesse  Agathonice  ou  les  différents  caractères  de 
l'amour,  histoire  du  temps.  Paris,  G,  de  LuyneSy  1603; 
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pel.  iii-12,  mar*  rouge,  fil.  lr€»-n^ies  comp.  tr»  don  {Pade' 
loup).  Magnifique  etemplaire  du  comte  àe  Toulouse^  prove- 
nant de  la  bibliothèque  de  Méon  et  de  celle  de  Pixerécourt. 
Vendu  230  fr.,  à  M.  le  comte  dç  Bébagiie. 

Histoire  de  Manon  Lescaut  et  du  chevalier  Des  Grieux 
par  Tabbé  Prévost.  Paris ^  Didotj  1707;  2  vol.  in«12,  mar. 
fil.   ir.  dor»  (Duru),    Exemplaire  en  grand  papier  vélin} 
figures  de  Lefèvre  avant  la  lettre»  Vendu  135  fi:. 

Histoire  de  Gil  Blas  de  Satitillane,  par  Le  SAge^  dernière 
édition,  revue  et  corrigée.  Paris  y  1747;  4  vol.  in-12,  fig. 
mar.  rouge,  tr.  dor.  {Duru),  Édition  originale,  la  dernière 
donnée  du  vivant  de  Le  Sage»  et  regardée  comme  la 
meilleure  des  anciennes  éditions  de  ce  livre*  Bel  exem- 
plaire, 160  ér. 

Les  Œuvres  de  maistre  François  Rabelais,  docteur  en 
médeeiiie.  S.  l.  {Amsterdam.  Louis  et  Dan^  Elzetnr),  1663; 
2  vol.  în-129  mar*  v.  doub.  de  mar.  r.  dent.  tr.  d.  [Boyet). 
Très-bel  exemplaire  réglé,  en  ancienne  reliure  >  date  du  mois 
d'août  1695.  On  a  ajouté  une  épreuve  du  rare  portrait  de 
Rabelais,  gravé  par  Sablon  sur  métal,  et  presque  contem- 
porain de  Tauteur.  245  fr.,  à  Mi  le  baron  J.  de  Rothschild. 

L'Heptameron  François,  ou  les  Nouvelles  d^  Marguerite 
de  Navarre.  BernCy  1780;  3  vol.  in-S,  mar.  rouge,  fil.  tr. 
dor.  ÇJnc.  reL).  Belles  épreuves  des  figures  de  Freudenberg 
et  des  vignettes  de  Dunck^.  203  fi:»,  àM;  Fontaine,  libraire. 

Les  Controverses  des  set  es  masculih  et  fémlnitl,  par  Gra- 
tiati  du  Pont,  seigneur  de  Drusac.  1538;  in-16,  lettres 
rondes^  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Padeloup).  Ce  charmant 
exemplaire  d'une  petite  édition  fort  rare  et  très-recherchéé 
fait  partie  de  la  série  des  livres  imprimés  îlans  le  même 
format  par  Galliot  du  Pré.  Avec  jolies  figures  sur  bois. 
A  M.  le  comte  de  Béhague.  3âo p* 

La  Messagère  d'amour  ou  Insimekion  pour  inciter  les  Jeu- 
nes dames  à  aymer.  En  forme  de  dialogue  par  la  mère  et 
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fille  d'Aliance.  S.  L^  1612;  pet.  iii-8,  mar.  rose,  fil.  tr. 
dor.  Joli  exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Gh.  Nodier,  d'un 
petit  volume  très-rare.  Il  provenoit  de  la  vente  de  M.  Solar. 
A  M.  le  comte  de  Behague.  f^A^^ 

Recueil  général  des  OEuvres  et  Fantaisies  de  Tabarin.... 
Rouen^  1664;  pet.  iD-12,  m.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Jinc.  reL). 
Édition  elzévirienne  très-rechercbée.  Joli  exemplaire  à  fran- 
ges de  Méon  et  du  prince  d^Essling.  Haut.,  4  p.  1  1.  3/4* 
Il  venait  de  la  vente  Solar,  139  fir« 

Atalanta  Fugiens,  hoc  est,  emblemata  nova  de  secretis 
naturse  chymicae  authore  Mich.  Bfaiero.  Oppenheimii^  ex 
tyoographia  Hieronjrmi  Galleri^  sumptibus  Joh.  Theodori 
de  BrjTj  1608  ;  in-4,  mar.  citron  à  compartiments  doublé  de 
maroq.  rouge  dent,  tabis,  tr.  dor.  [Padeloup),  Biche  re- 
liure de  mosaïque  en  maroquin  citron,  rouge  et  vert.  Ce 
beau  volume  provient  de  la  collection  De  Bure  et  de  celle 
de  M.  Solar,  avec  la  signature  de  Th.  Gale  sur  le  titre,  et  les 
armes  de  Brancas-Lauraguais  à  l'intérieur  du  volume.  Les 
50  belles  gravures  sur  cuivre  qui  décorent  ce  livre  singulier 
ont  été  exécutées  par  J. -Théodore  de  Bry.  On  j  remarque 
de  la  musique  notée.  Ce  livre  a  été  depuis  réimprimé  plu- 
sieurs fois;  c^est  ici  l'édition  originale.  750  fr.,  àM.  le  baron 
J.  de  Rothschild. 

Généalogie  et  la  fin  des  huguenaux  et  descouuerte  du 
caluinisme,  par  M.  Gabriel  de  Saconay,  archidiacre.  ALjron^ 
par  Benoist  Rigaud.  1572;  1  vol.  in-8,  m.  r.  fil.  tr.  d. 
{Derome).  Figures  satiriques  sur  bois.  On  trouveroit  diffici- 
lement un  plus  bel  exemplaire  de  ce  Uvre  fort  rare.  280  fr., 
à  M.  Potier,  libraire. 

Le  Masle.  Brief  Discours  (en  vers)  sur  les  troubles  qui  de- 
puis douze  ans  ont  continuellement  agité  et  tourmenté  le 
royaume  de  France,  et  la  defiaicte  d'aucuns  chefs  plus 
signalez  des  mutins  et  des  séditieux,  qui  les  esmouuoient  et 
mettoyent  sas  quand  bon  leur  sembloit  (en  vers),  par  Jean 
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Le  Ifasle,  Angeiûn,  eaqaesteiir  à  Beaugé.  Lyon^  B.  Rigaud, 
1573;  pet.  iii-8,  m.  r.  fil.  tr.  dor.  [Niedrée).  Ce  poème  sur 
la  Saint-Barthélémy  n'est  pas  seulement  une  justification  du 
massacre  qui  venoit  d'aToir  lieu;  c'est  encore  un  éloge  com- 
plet de  la  conduite  de  la  cour  et  du  roi.  Le  poète  veut  qu'on 
se  réjouisse  de  ce  qui  est  arrivé,  il  trouve  qu'on  n'en  a  pas 
fait  assez.  Opuscule  original,  de  toute  rareté  et  d'une  con- 
servation parfaitç,  110  fr.,  à  M.  Huillard. 

Discours  véritable  de  ce  qu'est  advenu  aulx  estats  gene- 
raulx  de  France  tenuz  à  Bloys  en  Tannée  1588.  S.  /.,  1589; 
pet.  in-8y  mar.  r.  tr.  dor.  [Duru).  Dans  le  même  volume  : 
Histoire  au  vray  du  meurtre  et  assassinat  proditoirement 
commis  en  la  personne  de  M.  le  duc  de  Guise;  ensemble, 
du  Massacre  perpétré  en  la  personne  du  cardinal  son  frère. 
5.  Ly  1589;  2  fig.  sur  bois.  —  Responce  aux  justifications 
prétendues  par  Henry  de  Valois  sur  les  meurtres  de  feu  le 
cardinal  et  duc  de  Guise.  Paris ^  1 589.  — Remontrance  faicte 
par  Madame  de  Nemours  à  Henry  de  Valloys,  avec  la  Res- 
ponce de  Henry;  ensemble,  les  Regrets  et  Lamentations 
Êûctes  par  Madame  de  Guy  se.  Paris  ^  1589.  —  Tombeau  et 
épitaphe  sur  la  mort  de  Monseigneur  le  duc  de  Guise. 
Recueil  de  pièces  très-rares  et  dans  le  plus  parfait  état  de 
conservation.  151  fr.,  à  M.  Bancel. 

Entrée  de  Louis  XHI  à  Paris.  Eloges  et  discours  sur  la 
triomphante  entrée  du  roy  en  sa  ville  de  Paris,  après  la  ré- 
duction de  la  Rochelle;  accompagnez  des  figures  des  arcs  de 
triomphe  et  autres  préparatifs.  Paris  y  Rocolety  1629;  in-fol. 
figures,  mar.  vert,  fil.  dor.  {Jnc.  reL).  Magnifique  exem- 
plaire, entièrement  parsemé  de  fleurs  de  lis.  La  première 
planche,  que  recherchent  les  amateurs  d'estampes,  manque 
dans  beaucoup  d'exemplaires.  C'est  un  tableau  composé  par 
Abrah.  Bosse,  dont  tous  les  personnages  sont  des  por- 
traits. 160  fr.,  à  M.  le  comte  Oct.  de  Béhague* 
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Le  prince  Yonscrapof,  adjoint  du  directetir  de  la  Kblio- 
thèqae  impériale  de  Saint-Pétersboarg^  yient  de  publier  à 
MB  fraig  un  Catalogue  systématique  des  ouvrages  russes  de 
cette  bibliothèque  relatifs  au  droit ,  ainsi  quaux  sciences 
politiques  et  statistiques. 

dette  bibliothèque  possède  la  plus  riehe  ooUection  elzevi- 
rienne  qui  soit  ecnmne;  elle  vient  d^acquérir  une  partie  du 
trésor  scientifique  qu*a  laissé  le  célèbre  orientaliste  Georges- 
Guillaume  Freytag,  mort  récemment  après  avoir  occupé, 
depuis  1819f  la  chaire  de  langues  orientales  à  l'université 
de  Bonn. 

Parmi  les  ouvrages  imprimés,  contenant  pour  la  plupart 
des  notes  explicatives  de  la  main  du  savant  défunt,  on  re- 
marque :  le  Lexicon  arabicum  de  Goli;  V Anthologie  gram- 
maticale de  Sacy  ;  le  Dictionnaire  hébraïque  de  Gérencies  ; 
Ueber  den  Ursprung  und  die  Bedeutung  der  Siernnumen  de 
Ideler,  et  le  Dizionario  storîco  degli  autori  arabe  de  Voci. 
Les  repiarques  et  confections  de  Freytag  sont  d'une  grande 
importance,  spécialement  celles  qu'il  a  mises  à  son  Diction- 
naire arabe  (édition  Gamaze) ,  et  à  Tonvi^ge  intitulé  : 
Darstellung  der  arabischen  Verskunst. 

A  l'exception  de  quatre  manuscrits  écrits  en  Orient,  tous 
sont  de  la  main  de  Freytag,  et  contiennent,  outre  des  ou- 
vrages complets,  des  extraits  d'ouvrages  historiques  et  poé- 
tiques en  langues  arabe,  persane  et  turque.  On  y  trouve 
aussi  beaucoup  de  leçons  inédites  de  Freytag,  et  six  liasses 
de  notes  et  brochures. 

Jja  Bibliothèque  de  Saint-Pétersbouig  est  bien  heureuse 
de  continuer  à  s'enrichir,  et  il  est  glorieux  pour  la  société 
russe  qu'un  de  ses  plus  riches  membres  place  son  plaisir  et 
son  honneur  à  conserver  oe  bel  établissement  sur  le  pied  où 
Viivoit  mis  le  baron  Modeste  de  Korff. 

AUGUSTIH  GaLITZIH. 

> 

—  Un  recueil  périodique  allemand,  très-riche  en  infor- 
mations UttéraireSy  le  Serapeum  de  Leipsick,  vient  de  pu- 
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blîer  d'intéressante  détails  qui  lui  ont  été  transmis  par  M.  le 
conseiller  intimé  Neigebaur  sur  Tétat  actuel  des  diverses 
bibliethèques  d'Italie.  Nous  en  extrairons  quelques  ren** 
sdgnementa  sur  la  bibliothèque  annexée  à  rUniremité 
de  Pise  : 

m  Cette  bibliothèque  date  presque  de  la  fondation  de 
TunÎTersitéi  qui,  d'après  les  recherches  du  savant  Fd[>roniy 
existoit  déjà  en  1160,  etétoit  regardée  avec  orgueil  et  en«- 
treienue  avec  soin  comme  une  propriété  communale  par  les 
riches  marchands  de  Pi^^  qui  sniyoient  en  cela  l'exemple 
des  autres  villes  de  Tltalie,  car  Pise  étoit  dès  l'année  838 
assez  puissante  pour  pouvoir  chasser  avec  sa  flotte  les  Sar- 
rasins des  e6|es  de  la  Péninsule.  Les  bourgeois  de  Pise 
avoient  un  grand  respect  pour  les  sciences  et  le  prouvèrent 
lors  de  la  conquête  d'Amalfi ,  dans  la  première  moitié  du 
douzième  siècle,  en  attachant  un«s  importance  capitale  à  la 
possession  do  célèbre  manuscrit  des  Pandectes^  qu'ils  em- 
portèrent comme  un  rare  trésor.  Il  se  trouve  actuellement 
dans  la  bibliothèque  Laurentienne ,  à  Florence.  L'université 
tobit  tontes  les  vicissitudes  de  TÉtat  lui-même,  qui  fut  enfin 
oonquis  en  1406  par  le  général  florentin  Gino  Gapponi. 
Mais  elle  fut  restaurée,  ainsi  que  la  bibliothèque,  par  Lau- 
rent de  Médiciê,  en  1479. 

«  Ce  fut  ce  prince  qui  fit  construire  le  bâtiment  actuel , 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  marché,  et  les  Facultés,  qui 
jusqu'alors  avalent  occupé  le  couvent  des  Camaldules,  s*y 
transportèrent  en  1495.  L'édifice  forme  un  carré  avec  cour 
spacieuse  entourée  d'un  portique  ;  les  salles  pour  les  cours 
sont  au  rez-de-chaussée.  La  bibliothèque,  logée  auparavant 
à  robserVatoire^  a  été,  depuis  1824,  transférée  au  premier 
étage  du  bâtiment  dont  nous  parlons.  Elle  y  occupe  qua- 
torze salles  (et  on  sait  ce  qu'on  entend  par  une  salle  en 
Italie),  outre  une  grande  pièce,  qui  sert  de  salon  de  lecture. 

»Le  nombre  des  étudiants  de  l'université  est  de  600; 
eeltti  des  leoteivi  à  la  bibliothèque  est,  en  moyenne,  de 
êù  pal*  jour.  Les  heures  où  la  bibliothèque  est  ouverte  va- 
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rient  suiTant  les  saisons.  Gomme  cet  établissement  doit  son 
existence  à  Funiversité,  et  qu'il  s'est  accru  peu  à  peu  par 
les  dons  et  legs  des  professeurs  eux-mêmes,  il  est  riche  sur- 
tout en  ouvrages  scientifiques.  La  suppression  des  couvents, 
qui  ailleurs  a  versé  dans  les  bibliotlièques  une  masse  d'ou- 
vrages de  théologie,  a  exercé,  suivant  M.  Neigebaur, 
peu  d'influence  à  Pise,  ville  toute  gibeline.  La  majorité 
des  anciens  ouvrages  i*oule  sur  la  littérature  classique  et 
la  littérature  italienne.  Les  acquisitions  qu'on  fait  actuel- 
lement consistent  surtout  en  livres  sur  les  sciences  natu- 
relles, la  philosophie  et  les  belles-lettres.  La  somme  allouée 
dans  ce  but  est  de  7000  francs.  Les  acquisitions  ont  lieu  sur 
une  liste  de  propositions  dressées  par  les  professeurs  de 
l'université,  excellente  mesure  qui  pourroit  convenir  égale- 
ment à  des  bibliothèques  plus  considérables.  L'établissement 
s'est  accru  notablement  par  l'achat  de  la  bibUothèque  du 
célèbre  astronome  Gori,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  puis  de  la 
collection  des  livres  choisis  du  docteur  Degli  Albizzi^  pro- 
fesseur de  droit  canonique  (4000  volumes),  et  enfin  par  le 
legs  du  professeur  Piazzini,  astronome  distingué,  qui  lui  a 
fait  don  de  15  000  volumes  et  d'une  somme  de  près  de 
20  000  francs  pour  acquisition  de  Uvres. 

«  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  est  terminé;  il  est  sur 
cartes  qui  renvoient  aux  90  000  ouvrages  imprimés  qu'elle 
possède. 

«  Parmi  les  200  manuscrits  qu'on  y  trouve,  le  plus  ancien 
et  le  plus  estimé  est  l'original  des  statuts  de  la  république  de 
Pise,  de  1286,  conservé  dans  le  palais  municipal  où  habi- 
toit  alors,  comme  podestat,  le  comte  Ugolin.  Ils  ont  été 
édités  dans  l'ouvrage  du  savant  directeur  des  archives  tos- 
canes, le  chevalier  Fr.  Bonaini  (Statuti  inediti^  1854,  3  vol. 
in-4^),  qui  commence  par  le  premier  statut  de  1164,  et  qui 
se  termine  par  les  statuts  des  métiers  en  1305.  11  n'y  a  pas 
de  manuscrits  des  classiques,  mais  on  remarque  plusieurs 
évangéliaires  avec  belles  initiales,  des  Ecritures  saintes  avec 
miniatures  du  quatorzième  siècle,  un  Psautier,  un  Evangile 
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de  saint  Luc  du  quinzième  siècle.  Parmi  les  manuscrits  plus 
modérées,  nous  citerons  une  traduction  italienne  de  Pline  et 
un  ouvrage  du  quiozîème  siècle  sur  la  musique ,  qui  n'est 
pas  sans  importance. 

«  Parmi  les  livres  datant  des  premiers  temps  de  l'impri^ 
mené,  on  cite  :  un  Lactance,  de  1468,  un  D.  Augustin  de 
Sienne,  Des  diverses  formes  (le  langage ^ de  1471.  C'est  le 
premier  livre  imprimé  à  Ferrare,  et  il  est  si  rare,  au  dire  du 
bibliothécaire  Ferrucci ,  qu'il  ne  se  trouve*  même  pas  dans 
cette  dernière  ville.  On  cite  encore  un  Dante,  de  Flo- 
rence, 1486. 

«  Parmi  les  autres  imprimés ,  il  y  a  des  Aide ,  des  Elz&- 
rirs,  des  ouvrages  de  luxe  tels  que  ceux  édités  par  le  gou- 
Temement  napolitain  sur  Pompéi,  la  grande  publication  de 
Lepsius  sur  TEgypte,  etc.  Au  nombre  des  curiosités  litté- 
raires, on  peut  signaler  r6^/o/7tacA/a  PisanaÇLucqueSj  1713), 
décrivant  le  combat  populaire  qui  avoit  lieu  autrefois  sur  le 
pont  de  TAmo,  et  auquel  prenoient  part  les  deux  moitiés  de 
la  viUe.  Cette  fête,  instituée,  dit-on,  en  souvenir  de  la  ré- 
sistance des  femmes  toscanes  contre  une  attaque  des  Sarra- 
sins, en  Tan  1005,  tydis  que  leurs  maris  étoient  occupés 
au  siège  de  Reggio,  en  Calabre,  fut  abolie  au  temps  de  la 
domination  françoise.  On  conserve  aussi  à  la  bibliothèque 
de  rUniversité  la  collection  des  mémoires  relatifs  au  congrès 
scientifique  tenu  à  Pise  en  1839,  sur  la  proposition  du  prince 
Charles-  Lucien  Bonaparte ,  pour  imiter  les  associations 
scientifiques  allemandes  qu' avoit  mises  à  la  mode  le  docteur 
Oken. 

«  Mais  ce  qui  sera  surtout  important  pour  la  ville  de  Pise 
et  pour  Tétude  de  son  histoire,  c^est  la  création  d'archives 
municipales.  Le  professeur  Bonaini,  dont  nous  parlions  ci- 
dessus,  en  mettant  en  ordre  les  archives  diplomatiques  de 
Florence,  en  a  séparé  tout  ce  qui  appartenoit  autrefois  à 
Pise,  et  on  a  préparé  pour  loger  cette  collection  une  partie 
du  palais  municipal,  seul  édifice  dans  le  style  néo-gothique 
du  temps  de  Tindépendance  qui  ait  été  conservé  intact.  Le 
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re^e^hausftëe  de  ce  bàdment  étoit  d*abord  destiné  à  U 
douane,  mais  il  sera  bien  plus  convenablement  approprié 
pour  les  archives  de  la  ville,  dont  Touverture  sera  très^favo- 
rablement  accueillie  par  le  monde  savant,  à  cause  des  grandes 
relations  commerciales  que  la  ville  avoit  autrefois  avec 
l'étranger.  » 

^  M.  Barbet  de  Jouy,  qui  a  succédé  à  M.  H.  de  Viel«- 
Gastel  comme  oonservateur  du  musée  des  Souverains  du 
Louvre,  a  fait  un  nouveau  classement  des  objets  historiques 
que  renferme  ce  musée ,  et  travaille  en  ce  moment  a  en 
dresser  le  catalogue.  L'ordre  chronologique  a  été  adopté 
dans  cette  disposition  nouvelle,  qui  en  même  temps  permet 
de  mieux  examiner  les  manuscrits  en  laissant  voir  quel- 
ques-unes des  belles  miniatures  qui  les  décorent.  On  sait 
que  ces  manuscrits»  d'un  prix  inestimable,  sont  en  petit 
nombre.  En  voici  la  liste  par  règne  : 

Charlemagne  :  Son  livre  d'heures. 

Charles*le-Chauve  :  Bible  offerte  par  les  moines  de  Saint- 
Martin  de  Tours. 

liouis  IX  :  Son  bréviaire.  0 

Charles  V  :  Bible  en  françois. 

Jjouis  XII  :  Manuscrit  de  Jeanne  de  France. 

François  II  t  Les  Heures  de  Marie  Stuart,  sa  veuve. 

-*-  Il  y  a  quelques  mois,  on  a  pu  lire  dans  la  Carrespom- 
deMCê  littéraire  le  passage  suivant  d'une  lettre  adressée  par 
Louis  XIV  à  M.  de  Frontenac,'  gouverneur  du  Canada,  et 
dont  la  minute,  de  la  main  de  Colbert,  est  conservée  aux 
Archives  de  la  marine  : 

«  Versailles,  22  avril  1676. 

«  ..,.  J'ai  blasmé  Taction  de  l'abbé  de  Fénelon  et  je  luy 
ay  ordonné  de  ne  plus  retourner  au  Canada.  Mais  je  doîbs 
vous  dire  qu'il  estoit  difficile  d*instniire  une  procédure  cri*» 
minelle  contre  luy,  ny  d'obliger  les  prestres  du  séminaire 
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de  Safnt'Sulpice,  qui  sont  a  Montréal,  de  déposer  aussi 
contre  luy;  il  falloit  le  remettre  entre  les  mains  de  son 
éresque  ou  du  grand  vicaire  pour  le  punir  par  les  peines 
ecclésiastiques,  ou  Varrester  et  le  faire  repasser  ensuite  en 
France  par  le  premier  vaisseau. ...» 

En  publiant  ce  fragment  de  lettre,  les  éditeurs  de  la  Cor^ 
respondofu^e  littéraire  rappelèrent  que  le  cardinal  de  Baus- 
set,  dana  sa  f^ie  d%  Fénelon^  parle  du  projet  que  Tillustre 
auteur  da  Télémuquê  avoit  formé ,  à  Tàge  de  seize  ans, 
d'aller  comme  missionnaire  au  Canada,  projet  dont  il  fut 
détourné  par  les  avis  de  son  oncle,  1  evéque  de  Sarlat.  lia 
lettre  de  Louis  XIV  sembloit  démentir,  sur  ce  dernier  p)inty 
le  témoignage  du  cardinal  de  Bausset.  Les  éditeurs,  sans 
examiner  de  plus  près  la  question,  crurent  pouvoir  con« 
dore  ainsi; 

«  Comme  à  cette  époque,  nos  recherches  du  moins  nous 
le  font  croire,  il  n'y  avoit  pas  d'autre  abbé  portant  le  nom 
de  Fénelon,  on  voit  que  le  futur  archevêque  de  Cambrai  a 
réalisé  ses  projets  de  voyage  au  Canada.  Maintenant,  que 
lui  est-il  arrivé  dans  ce  lointain  pays  ?  Quelles  fautes  avoit- 
il  commises  pour  que  le  roi  s'exprimât  sur  lui  en  termes 
si  sévères  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons  complètement  et  ce 
que  nous  voudrions  bien  qu'un  de  nos  lecteurs  parvînt  à 
découvrir.  » 

La  réponse  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Nous  avons  été  heu- 
reux de  trouver,  dans  le  numéro  de  la  Correspondance  lit- 
téraire  du  25  octobre  dernier,  une  lettre  sans  signature  qui 
repous^  en  excellents  termes  l'accusation  que  feroit  porter 
contre  une  de  nos  gloires  les  plus  pures  le  document  tiré  des 
Archives  de  la  marine*  Le  correspondant  établit  très-bien 
que  la  vie  de  Fénelon,  si  remplie  et  si  connue,  ne  renferme 
pas  une  lacune  suffisante  pour  le  temps  d'un  voyage  et  d'un 
sqour  de  quelque  durée  dans  un  pays  lointain.  Il  fait  re- 
que  Louis  XIV,  dont  la  mémoire  étoit  bonne, 
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comme  il  ne  Ta  que  trop  bien  prouvé  depuis  à  FarcheTéque 
de  Cambrai,  n'auroit  pas  donné  pour  précepteur  à  son  petit- 
fils  un  coupable,  sauvé  seulement  par  un  embarras  de  juri<- 
diction.  Les  lignes  accusatrices,  écrites  de  la  main  de  Col- 
bert,  ne  se  rapportent  donc  pas  à  Tauteur  de  Télémaque. 

«  J'ai  cherché,  dit  l'écrivain  anonyme,  une  victime  dans 
la  généalogie  de  la  maison  de  Salignac,  et  j'y  ai  trouvé  un 
frère  aîné  de  l'archevêque  de  Cambrai,  né  du  premier  ma- 
riage du  comte  de  Fénelon,  son  père,  lequel  fîit  connu  sous 
le  nom  de  l'abbé  de  Fénelon,  et  mourut  à  Fâge  de  trente- 
huit  ans.  C'est  sans  doute  ce  frère  inconnu  qui  devra  porter 
le  poids  de  la  faute  inconnue  dont  vous  demandez  compte 
à  la  science  historique.  » 

Enfin,  une  lettre  de  M.  Alfred  Lemoine,  insérée  dans  la 
Correspondance  littéraire  du  25  décembre  1863  nous  four- 
nit un  renseignement  précieux  sur  l'acte  imputé  à  Tabbé  de 
Fénelon.  M.  Lemoine  a  puisé  ce  renseignement  dans  V His- 
toire de  la  Noui^elle  France  du  P.  Charlevoix,  dont  il  cite 
le  passage  suivant  (tome  I,  p.  256)  :  «  Tout  étoit  en  trouble 
dans  la  colonie.  Le  gouverneur  général  étoit  brouillé  avec 
les  ecclésiastiques  et  les  missionnaires,  et  se  brouilla  bientôt 
avec  M.  du  Chesneau  qui  avoit  relevé  M.  Talon  (comme 
intendant).  L'abbé  de  Salignac  Fénelon,  qui  étoit  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  fut  mis  en  prison  sous  prétexte  qu^il 
avoit  prêché  contre  le  comte  de  Frontenac  et  qu'il  avoit  tiré 
des  attestations  des  habitants  de  Montréal  en  faveur  de 
M.  Perrot,  leur  gouverneur,  que  le  général  avoit  fait  mettre 
aux  arrêts.  » 

Tout  se  réduit  donc  à  un  débat  que,  dans  l'intérêt  de  la 
colonie,  le  roi  s'appUqua  à  apaiser,  et  de  la  lettre  de 
Louis  XIY  à  M.  de  Frontenac  il  ne  reste  rien  qui  puisse 
porter  atteinte  à  l'honneur  du  nom  de  Fénelon. 

—  On  a  procédé  récenunent  à  l'adjudication  aux  enchères 
publiques,  en  Tétude  de  M*  Crosse,  notaire  à  Paris,  du 
Collège  héraldique  et  archéologique  de  France^  de  la  biblio- 
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thèque,  des  archives,  des  dossiers  généalogiques,  documents 
nobiliaires  et  de  tout  ce  qui  composoit  cet  établissement. 
La  direction  nouvelle  se  propose  une  réorganisation  com- 
plète 9  des  améliorations  de  toute  sorte,  dont  quelques-unes 
sont  trè»-importantes,  telles  que  Taccroissement  de  la  biblio- 
thèque, des  archives,  diverses  publications ,  un  bulletin 
mensuel,  etc.  Les  statuts  de  cette  nouvelle  société  viennent 
d'être  imprimés  ;  on  en  trouvera  au  siège  du  Ggllbgb,  rue 
MonsignjTj  n*  6,  et  à  la  librairie  J.  Techener. 

—  M.  Silvestre  de  Sacy,  de  T Académie  françoise,  a 
publié  le  dixième  volume  de  son  édition  des  Lettres  de 
madame  de  Sivigné.  Le  onzième  et  dernier  volume  est  sous 
presse  et  paroîtra  en  avril  prochain;  il  contiendra  la  No- 
tice  de  M.  de  Sacj  et  les  deux  portraits  annoncés. 

—  M.  le  maréchal  Randon  vient  de  prendre  une  mesure 
dont  les  hommes  lettrés  ne  sauroient  trop  le  remercier.  On 
va  disposer  un  local  vaste  et  conmiode  pour  y  recevoir  les 
cinq  mille  volumes  reliés  et  les  six  mille  cartons  dont  se 
composent  les  archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre, 
mine  inépuisable  dç  documents  authentiques  qui  jusqu'à 
présent  n'a  été  explorée  que  par  un  bien  petit  nombre  de 
personnes.  [Correspondance  littéraire.) 


Nécrologie.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  la  mort  de  M.  Léon  Bédard,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  à  Tanger,  et  l'un  de  nos  bibliophiles  les 
plus  distingués.  Cette  perte,  qui  nous  est  si  sensible,  à  nous 
qu^il  honoroit  de  son  amitié,  sera  un  deuil  pour  toutes  les 
personnes  qui  ont  été  en  relations  avec  un  honmie  dont  tous 
les  sentiments  provoquoient  la  sympathie,  et  dont  la  modestie 
égaloit  le  savoir  et  la  bienveiUance.  Depuis  dix  ans  il  habi«- 
toit  rOrient  où  les  missions  diplomatiques  les  plus  impor- 
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tantat  lui  aToient  été  confiée».  Parmi  ks  nouyalles  qui  lui 
arrivoiant  de  la  Franoey  il  aimoit  surtout  celles  qui  conoer» 
noient  les  livres. 

U  recevoit  régulièrement  et  lisoit  avec  une  curiosité  attM- 
tÎTe  les  bulletins^  les  catalogues,  etc.  Lorsqu'il  se  présentoit 
des  ventes  intéressantes,  il  y  faisoit^  presque  chaque  fois,  une 
récolte  plus  ou  moins  abondante,  mais  toujours  choisie  avec 
un  goût,  un  discernement  parfait.  Personne  ne  savoit  mieux 
que  lui  toutes  les  conditions  que  doit  réunir^  pour  un  con- 
noisseur,  le  volume  préféré,  suivant  la  nature,  Timportance 
et  le  mérite  du  livre.  D'un  coup  d*ceil  il  estimoit  un  exem- 
plaire À  son  prix  réel,  et  il  y  ajoutoit,  comme  il  ledisoit  en 
souriant,  une  plus  value  quelconque  pour  satisfaire  la  fantaî* 
sie  ou  le  caprice  de  posséder  cet  exemplaire*là  même,  de  pré- 
férence à  tout  autre.  M.  Léon  Béclard  étoit  le  type  du  vért> 
table  amateur,  le  modèle  du  bibliophile.  Il  meurt  à  43  ans, 
enlevé  inopinément  à  sa  famille,  à  ses  enfimts,  à  ses  amis, 
aux  livres  qu'il  affectionnoit.  Sa  mort  prématurée  laissera 
bien  des  regrets  profonds  et  durables. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

UTIIES  ANCnifSy  RARIS,  OTRIEUX,  QUI  98  TROOTBIIT  BN  VBNTI 

A  LA  LIBRAIRIS  DE  J.  TECHENER. 

(1864.) 

114.  AuiN  i»E  Yal^ergues,  dit  de  SimBz  (Jean  «T).  Les 
six  liyres  du  sacrement  de  l'autel,  pour  la  confirmation  du 
peuple  françoys;  6'  édit.  Paris^  G.  Chaudière^  1576; 
iii-8  de  24  et  160  S.  vël 24— 

Raxx.  —  Jean  d'Albin  de  Valzerguet»  archidiacre  de  Toulouse, 
nBoorut  le  i3  septembre  i566.  Il  fut  l'un  des  plus  célèbres  ihéo* 
logiens  du  seizième  siècle ,  et  défendit  avec  zèle,  par  ses  prédica- 
tions et  ses  ouvrages,  la  religion  catholique  contre  les  Protestants. 
Son  éloquence  étoit  si  entraînante,  qu'un  jour ,  prêchant  dans  le 
gnmd  hôpital,  il  émut  tellement  ses  auditeurs,  que  chacun  d'eux 
fit  emporter  un  malade  en  sa  maison,  et  que  l'hôpital  resta  vide. 
G.  Peignot  a  inséré  dans  son  Predicatoriana^  p.  299.  les  passages 
les  plus  curieux  de  ce  sermon,  et  il  ajoute  :  «  Ce  discours  produisit 
un  tel  effet  que  chaque  habitant  demanda  un  pauvre  malade,  et 
même  il  y  eut  plus  de  demandeurs  que  de  pauvres.  > 

Jean  de  Valzergues  appartenoit  à  une  famille  noble  du  Langue- 
doc* Mais  tandis  qu'il  défendoit  la  religion  catholique  avec  sa 
plume,  et  qu'un  autre  Valzergues  ,  peut'-étre  son  frère ,  lieutenant 
de  Montlnc  en  1562,  faisoit  la  guerre  aux  protestants  ;  R.  de  Val-* 
xergues,  sieur  de  Serez,  capitaine  huguenot ,  servoit  avec  distinc- 
tion sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé;  il  fut  tué  en  1557,  au 
siège  de  Brouage  par  le  duc  de  Mayenne.  D'Aubigné  rapporte 
qu'an  moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  envoya  son  gantelet 
sanglant  à  sa  sœur,  qui  le  conserva  comme  une  relique.  Anne 
d'Albin  de  Valzergues,  calviniste ,  fille  de  Louis,  sieur  de  Sérez^ 
lieutenant-général  de  l'artillerie  de  France  et  de  René  de  Chaba^ 
nais,  épousa  en  premières  noces,  Jean  de  la  Rochefaton,  et  se  re- 
maria en  1597,  à  Gabriel  de  Polignac;  elle  fut  mère  de  la 
marédu^  de  la  Forée  et  de  la  maréchale  de  ChàdUon*  Il  est 
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vraisemblable  que  Jean  d'Albin ,  Farchidiacre ,  étoit  également 
fils  de  Louis,  sieur  de  Serez,  puisqu'il  prend  le  titre  de  cette  sei^ 
gneurie,  et  par  conséquent  frère  d'Anne  d'Albin  et  du  capitaine 
huguenot, 

Jean  d'Albin  publia  plusieurs  traités  de  controverse  ,  et  entre 
autres,  les  six  livres  du  sacrement  de  tauteL  Cet  ouvrage  lui 
acquit  une  grande  réputation  j  on  en  compte  cinq  éditions  de  4566 
à  1576.  Ses  pièces  liminaires  ,  en  24  feuillets  non  chiffrés,  con- 
tiennent le  privilège  ,  daté  de  1 566  ;  le  sommaire  des  six  livres  ; 
des  vers  ladns ,  françois ,  hébreux  et  grecs ,  en  l'honneur  de  l'au- 
teur et  de  son  œuvre  ;  regrets  sur  le  trépas  de  Jean  d'Albin ,  en 
12  stances^  par  Arnaud  Sorbin ,  le  fougueux  prédicateur  de 
Charles  IX  ;  une  préface,  datée  de  Toulouse,  le  26  avril  1564  ;  une 
letcre  adressée  par  l'auteur  à  Robert  Prévost,  ministre  de  Genève  ; 
et  une  table  des  matières.  Quant  au  texte,  il  nous  suffira  de  citer 
ces  paroles  de  La  Faille  :  c  On  ne  peut  voir  rien  de  plus  fort  sur  les 
matières  qui  y  sont  traitées,  ni  rien  de  mieux  écrit.  »      Ap.  B. 

115.  Albin  de  Yalzergues,  dit  de  Serez  (Jeand"),  Discours 
chrestien  et  advertissemens  salutaires  au  peuple  de  France 
sur  la  légitime  vocation  des  ministres  de  FEglise;  4®  édit. 
Parisy  G.  Chaudière,  1576.  In-8  de  12  et  51  ff.     24—» 

Cet  ouvrage  de  controverse,  composé  en  1 565 ,  est  dédié  au 
peuple  de  France  et  adressé  aux  Ministres  de  l'Église  réformée. 
On  lit  dans  cette  lettre  :  «  Messieurs  les  réformateurs  évangéliques, 
puisque....  il  vous  est  permis  vivre  avec  nous  en  liberté  de  con- 
science..., et  que  pour  exercer  nostre  foy  et  éprouver  notre  pa- 
tience (comme  l'or  en  la  fomaise),  demeurez  avec  nous;...  ne 
trouverez  étrange,  s'il  vous  plaist,  ny  n'estimerez  crime  appro- 
chant de  sédition,  si  par  textes  d'Escriture  saincte ,  nous  mettons 
nostre  effort  à  confermer  nos  frères  en  la  foy  de  l'Eglise....  » 
L'archidiacrede  Toulouse faisoit allusion  à  l'éditde  pacification  donné 
à  Amboise  le  19  mars  1563,  édit  qui  permettoit  l'exercice  de  la  re- 
ligion protestante. 

Ce  livre  est  écrit  d'un  style  élégant ,  et  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. L'auteur  nomme  bien  les  Calvinistes,  des  engraisseurs  de 
vieilles  bottes  et  des  racoustreiirs  de  pots  cassés;  mais  ce  ne  sont 
que  des  plaisanteries.  On  ne  trouve  dans  les  œuvres  de  Jean 
d'Albin  aucune  de  ces  injures  ignobles ,  de  ces  calomnies  atroces 
que  s*adressoient  avec  tant  de  fureur  les  controversistes  des  deux 
partis.  L'archidiacre  de  Toulouse  étoit  un  homme  de  bonne  société, 
qui  défendoit  la  religion  catholique  avec  zèle ,  avec  éloquence,  et 
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snrtoal  avec  habileté.  Le  Discours  chrétien  obtint  autant  de  succès 
que  les  six  livres  du  sacrement  de  t autel  ^  puisque ,  en  1576,  on 
imprimoit  la  quatrième  édition. 

Les  pièces  liminaires  contiennent  l'extrait  du  privilé{;e,  du 
1 6  juillet  \  566  ;  la  dédicace  au  peuple  François,  datée  du  6  no- 
vembre 1565;  la  lettre  aux  Ministres  réformés;  une  table  des 
matières  ;  une  épigramme  grecque,  au  lecteur  ;  un  invitatoire  à 
tiM/t  humain  lecteur  (32  vers),  par  Arnaud  Sorbin;  un  sonnet  du 
même  poète  ;  et  trois  distiques.  Les  dix  dernières  pages  du  volume 
renferment  un  poëme  latip  de  Jean  Cordanianus,  docteur  en  droit 
de  Toulouse,  sur  la  mort  de  Jean  d* Albin.  Ap.  B. 

116.  Albin  de  Yalzergues,  dit  de  Serez  (Jean  ^).  Opus- 
cules de  controyerse.  PariSj  GuilL  Chaudière^  1580. 
In-8  de  72  fr.  vèl 24— 

Ces  opuscules  avoient  été  recueillis  peu  temps  après  la  mort  de 
l'auteur,  car  le  privilège  est  daté  du  6  juin  1566.  Mais  l'impression 
en  fut  relardée, soit  par  suite  des  troubles,  soit  parce  que  l'éditeur 
désiroît  recouvrer  une  Apologie  sur  le  huitième  psaume^  mal  ira* 
duit  par  Marot  :  Pièce  indiquée  dans  le  privilège ,  qui  n'a  point 
été  publiée  avec  les  autres  opuscules.  On  lit  sur  le  verso  du  der- 
nier feuillet  :  Achevé  d'imprimer  le  vingt  et  unième  jour  de 
Ifar  1580. 

Ce  recueil  contient  trois  lettres  adressées  à  une  Damoiselle  que 
ton  taschoit  de  séduire  en  hérésie,  La  première  traite  de  l'assurance 
tjuont  les  catholiques  de  la  vraye  Église \  la  seconde,  de  la  vérité 
du  Saint-Sacrement;  la  troisième,  de  la  vraye  Église,  et  du  danger 
qiiil  Y  a  de  s'en  séparer.  Les  Marques  de  la  vraye  Église,  qui 
terminent  le  volume  ,  sont  extraites  des  sermons  de  Jean 
d'Albin.  Ap.  B. 

117.  AsTARLOA  (D.  Pablo^Pedro).  Apologia  de  la  lengua 
basgongada,  o  ensayo  critico  filosofico  de  su  perfeccion 
y  antigiiedad,  etc.  Madrid^  1803  ;  p.  in-4®,bas.  marbré. 
Rel.  espagnole 24—» 

Ouvrage  très-curieux,  dans  lequel  l'auteur  compare  avec  soin  la 
langue  basque  avec  toutes  les  autres  langues  connues  et  arrive  à 
établir  son  antiquité  et  son  originalité.  Il  pose  en  principe  l'iden* 
tilé  de  la  langue  basque  actuelle  avec  celle  des  anciens  Ibères,  et 
Gonséquemment»  l'identité  d'origine  entre  ces  mêmes  Ibères  et  les 
Basques  d'aujourd'hui.  Son  style  est  vif  et  coloré. —Astarloa  y 
Aguirre  étoit  né  à  Durango  le  29  juin  1752,  Il  voua  sa  vie  entière 
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à  l'étude  des  langaes;  il  en  possédoit  âoizaate,  dit-on.  H  tnourot  à 
Bladrid,  Ie8jmni806. 

118.  Atmon  {Jean),  Métamorphoses  de  la  religion  ro- 
maine, etc.  La  Haye^  1700;  pet.  in-12;  tit.  en  lettres 
rouges  et  noires;  firontispice  gravé  et  représentant  trois 
devises  anagrammatiques  ;  maroq.  vert,  fil.  tr.  dor.  {Reliure 
de  Moullie.) 38 — » 

Bel  exemplaire  de  la  première  édidqp  de  ce  petit  livre  rare  ; 
l'auteur,  répondant  au  cardinal  le  Camus  qui  s'efforçoit  de  le  ra- 
mener dans  le  giron  de  TÉglise  latine,  démontre,  que  «  cette  église 
n'a  jamais  eu  le  privilège  d'infaillibilité  qu'elle  s'attribue  :  qije, 
dès  son  origine  et  même  du  temps  des  apètres ,  de  notables  dis- 
cords  regnoicnt  entre  ses  plus  fervents  adeptes,  aujourd'hui  placés 
singulièrement côtes-à-côtes  dans  le  calendrier;  qu'à  tout  prendre, 
la  religion  grecque  a  été  reconnue  dans  un  concile  solennel  com- 
posé de  380  évéques,  tandis  que  la  suprématie  de  l'Église  romaine 
ne  le  fut  que  par  102  ;  que  si  la  foi  et  la  raison  se  trouvent  du 
côté  du  grand  nombre,  la  catholicité  proprement  dite  ne  pré- 
sente sur  terre  qu'une  inûme  minorité  ;  que  les  décisions  du  concile 
de  Trente  sont  en  contradiction  avec  i  les  Saintes  Écritures  et  les 
traditions  des  Pères,  que  d'ailleurs  ces  décisions  ne  sont  plus,  ou 
n'ont  jamais  été  observées  par  l'église  romaine  elle-même  ^  et 
qu'enfin  le  culte  de  cette  église  est  rempli  de  cérémonies  qui  se 
rapprochent  de  l'idolâtrie  et  troublent  les  sens  des  fidèles...*  » 

Aymon  qui  affirmoit  ces  choses ,  avoit  été  curé  et  proto-notaire 
apostolique  du  pape  Innocent  XI.  I^é  en  Dauphiné  en  1668,  il  ab- 
jura le  catholicisme  à  Genève  (1699),  et  se  maria  à  La  Haye  où  il 
devint  ministre  de  l'Évangile.  Il  mourut  en  1729. 

119.  Banck  {Laurent).  De  Tyrannide  papœ  in  reges  et  prin- 
cipes christianos  Diascepcis,  oui  in  fine  addita  est  Laurentii 
Vallae  Declamatio  de  falso  crédita  et  ementita  Gonstantini 
donatione.  Franequerœ  FrisioruSi,  1649;  un  fort  in-12, 
curieux  front,  gr.  ;parch 12  —  » 

Dans  ce  livre,  qu'il  a  dédié  à  la  reine  Christine  de  Suède,  l'au- 
teur discute  le  pouvoir  temporel  des  papes  et  surtout  le  droit 
qu'ils  se  sont  longtemps  attribué  de  disposer  des  royaumes  et  des 
couronnes.  Il  est  impossible  de  trouver  un  traité  plus  complet  sur 
cette  matière  si  souvent  cootrovenée. 

Laurent  Bancs,  était  de  NorLoping  (Suède),  et  professoit  le  droit 
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à  FraBcker  oik  il  mourut  le  13  octobre  16€i.  G'él^t  «d  jurisoDn- 
suite  distingué  qui  •  laissé  plusieurs  autres  bous  ou?rages. 

Loreuso  Valul,  né  en  1415,  à  Plaisance,  après  ayoir  professé  à 
Gênes,  à  Pavie,  à  liilan,  etc. ,  habita  longtemps  Rome  où  il  avoit 
même  reçu  le  titre  de  patrice»  mais  son  humeur  caustique  le  fit 
expulser.  Il  se  retira  à  la  cour  d'Alfonse,  roi  de  Naples,  qui  le  prit 
pour  professeur.  Mais  Valla  s'étant  avisé  de  censurer  le  clergé^  de 
dogmatiser  sur  la  Trinité,  sur  le  libre  arbitre  y  sur  les  ycbux  de 
continence  et  autres  points  importants,  ses  ennemis  le  déférèrent 
à  rioqaisition  qui  le  condamna  à  être  brûlé  vif.  Le  roi  intervint 
en  sa  faveur,  et  les  inquisiteurs  se  contentèrent  de  fouetter  le 
coupable  autour  du  cloître  des  Jacobins.  Valla  ne  pouvant  rester 
à  Ifaples  après  cet  affront,  obtint  du  pape  Nicolas  V  de  reparoitre  à 
Rome. U  7  fut  bien  accueilli  et,  devenu  plus  prudent,  y  enseignâtes 
belles-lettres  et  la  rhétorique  jusqu'à  sa  mort  (!*'  août  1465). 
Valla  est  considéré  comme  une  des  lumières  de  son  siècle ,  et  fut 
Ton  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  restaurer  la  beauté  de  la 
langue  latine  et  à  la  dégager  de  la  barbarie  gothique.  Malheureu- 
sement son  caractère  inquiet,  satirique,  lui  fil  le  plus  grand  tort. 
Il  eut  pour  ennemi  acharné  le  Rogge,  et  ces  deux  hommes,  si 
^dstingués  d'ailleurs ,  s'avilirent  naturellement  par  les  injures 
qu'Os  se  lancèrent.  Le  traité  de  Valla  contre  la  fausse  donation  de 
Constantin  est  encore  plein  d^intérét, 

ISO.  Bbaumarcbaib.  Vie  privée,  politique  et  littéraire  de 
Beaumarchais,  suivie  dVnecdotes,  bons  mots,  satires,  épi- 
grammes,  et  autres  pièces  propres  à  faire  connoître  le 
caractère  et  Tespritde  cet  honome  célèbre  et  singulier 
(par  Gouan,  d'Ayallon).  Paris,  an  x  (1802);  in-12,  avec 
port.  graT.  par  P.  Leroy,  d'après  G.  Cochin,  dem.  rel., 
iroif  ROGNÉ 15 —  » 

Cette  vie  anonyme  du  célèbre  auteur  du  Mariage  de  Figaro 
est  peu  connue  :  elle  est  cependant  une  des  plus  complètes,  et  con- 
tient beaucoup  de  pièces  inédites,  Charle-Yves  Cousin  qui  ré- 
crivit, étoit  né  à  Avallon,  en  4769.  Son  père  étoit  notaire;  lui- 
même  entra  dans  la  basoche  en  i789.  Mais  des  pertes  de  fortune 
le  forcèrent  à  chercher  des  ressources  dans  la  culture  des  lettres 
qu'il  pratiqua  avec  une  infatigable  activité.  Ses  nombreux  écrits 
sont  presque  tous  anonymes;  ce  ne  sont^à  vrai  dire,  que  des  re- 
cueils d'anecdotes,  d'anas  intelligemment  groupés.  Quelques-uns 
eurent  beaucoup  de  succès  et  sont  encore  recherchés  ;  cependant  il 
mourut  de  misera  vers  1840. 
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Il  n'est  pas  indifférent  de  rappeler  que  ce  fat  dans  la  GuirloMde 
de  fleurs^  que  Cousin,  d'Ayallon,  publia  de  1794  k  1797,  que  Bé- 
ranger  fit  paroitre  ses  premiers  essais.  Qui  sait  si  le  bon  accueil 
que  le  chansonnier  novice  reçut  alors  de  Cousin  n'a  pas  Talu  à  la 
France  une  de  ses  gloires  littéraires?.*. 

121.  Beausobre  (Ck.  L,).  Thorn  affligée  ou  Relation  de  ce 
qui  s'^t  passé  dans  cette  ville  depuis  le  15  juillet  1724 
jusqu'en  1726,  avec  des  planches  curieuses  des  exécutions 
qui  ont  eu  lieu  dans  cette  tragique  affaire  et  le  portr.  de 
Jéan-Godefroy  Rosner,  dessin,  par  Dobbeler  et  grav.  par 
Mathieu  Pool  (^);  trad.  de  Fallemand  de  D.  E.  Jablonsld. 
Amsterdam^  1726,  p.in-8,titi*.  enlett.  roug.  etnoir.;rel. 
en  veau  marb.,  fil.  dor 15  —  » 

C'est  l'intéressante  relation  du  procès  et  du  supplice  de 
J.-G.  Rosner,  bourgmestre  de  Thorn,  décapité  le  7  décembre 
17â(i,  avec  neuf  autres  de  ces  concitoyens,  comme  coupables  de 
de  luthéranisme,  et  d'avoir  laissé  piller  un  couvent  de  jésuites. 

Daniel-Ernest  Jablonski,  qui  le  premier  fit  paroître  cette  his- 
toire sous  le  titre  de':  Dos  betrubte  Thorn  (1725),  étoit  né  à 
Dantzig,  le  20  novembre  1660.  Il  fut  successivement  pasteur  à 
Magdebourg  (1683),  recteur  à  Lissa  (1686),  pasteur  à  Kœnigsberg 
(1690),  prédicateur  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  I"'  (1693),  con- 
seiller du  consistoire  (1718)  et  président  de  l'Académie  de  Beriin 
(1 733).  Il  mourut  dans  cette  ville  le  25  mai  1 741 ,  et  est  classé 
parmi  les  plus  célèbres  théologiens  de  l'Allemagne  protestante. 

Charles-Louis  de  Beausobks  auquel  nous  devons  celte  traduc- 
tion, fiit  aussi  pasteur  à  Berlin,  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville  et  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse.  Il  étoit  né  à  Dessau, 
de  parents  françois  en  1690,  et  mourut  en  1753.  Son  rédt  est 
très-détailléy  et  accompagné  de  preuves. 

122.  BoDiUM  {Herman)^  L'union  de  plusieui^  passaiges  de 
TEscripture  sainte:  livre  très-utile  à  tous  amateurs  de 
paix  ;  par  Yen.  doct.  Herman  Bodium.  Nouvellement  reveu 
et  corrigé.  S.  /.,  1539;  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-8  de 
751  pages,  V.  ant 60—» 

Livre  très-rare,  imprimé  à  Bâle  ou  à  NeuchAtel,  avec  les  carac« 
tères  qui  ont  servi  pour  la  Déclaration  de  la  Messe ^  par  Antoine 

(1)  Né  à  Amsterdam  en  1697.  Il  avoit  étudié  la  gravure  en  France. 
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Marcouit.  On  lit  snr  la  garde  da  ycrfame,  cette  note  autographe  : 
Cff  ilrfTV  est  meschant^  et  la  lecture  en  est  deffendue  aux  catholi" 
gués  :  en  fojr  de  quoy  ay  signé ^  Hopil,  wc.  ^/i.  ttAgen^  Ce  prélat 
écoît  probablement  de  la  famille  de  Claude  Hopil,  qui  mit  au  jour 
en  1604  un  recueil  de  poésies  ckrestiennes  ^  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Bulletin.  —  Au  surplus ,  le  vicaire  général  d'Agen 
«▼oit  raison  de  défendre  la  lecture  du  livre  du  docteur  Bodium  ; 
car,  ce  traité  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  se  compose  uni- 
quement d'extraits  des  Évangiles  et  des  Saints  Pères,  destinés  à 
servir  de  preuves  aux  thèses  hétérodoxes  de  l'auteur  :  et  les  com- 
mentaires sont  mêlés  si  habilement  avec  le  texte,  qu'ils  semblent 
en  faire  partie.  Nous  signalerons  seulement  le  chapitre  de  la  Sé- 
pulture des  morts j  qui  renferme  des  opinions  opposées  non-seule- 
ment aux  doctrines  catholiques,  mais  encore  au  sentiment  hu- 
main qui  inspire  généralement  le  respect  pour  les  morts.  Le 
volume  finit  par  un  Aw  aux  lecteurs  fidèles^  par  A.  Sonnier,  l'é- 
diteur de  cet  ouvrage.  (Voyez  aussi  l'article  Marcourt.)   Ap.  B. 

123.  BoNiFACio  {Baldassare),  Historia  ludicra,  opus  ex 
onmi  disciplinarum  génère,  selecta  et  jucunda  eruditione 
refertum  cum  vita  authoris  et  indice,  etc.  BruxeUse^  1656, 
un  fort  in-4,  à  2  col.  ;  front  grav.  par  Richard  Gollin,  rel. 
en  veau,  br. 12 — » 

Édition  qu'on  recherche  à  cause  de  la  table  qui  est  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.  C*est  une  pièce  absolument  né- 
cessaire :  pourtant  elle  manque  dans  la  première  édition.  Sur  la 
garde  de  cet  exemplaire  se  trouvent  des  notes  manuscrites  de 
Haîllet  de  Couronne  (Jean -Baptiste -Guillaume),  littérateur  et 
biographe,  né  à  Rouen,  le  14  avril  1728,  mort  à  Paris  le  29  juillet 
1810.  Il  avoit  fait  ses  études  au  collège  Louis-le-Grand  et  suivit  la 
carrière  militaire  qu'il  quitta  en  1767,  pour  succéder  à  son  père, 
fientenant  général  criminel  de  Rouen.  Il  étoit  secrétaire  de  FAca- 
démie  de  cette  ville  et  possédoit  une  bibliothèque  de  plus  de 
30000  vol., dont  le  catalogue  a  été  publié  (Paris,  Tilliard,  1810; 
in-8).  Beaucoup  de  ses  livres  avoient  été  annotés  par  lui  et  sont 
recherchés  des  amateurs. 

L'auteur  de  V Historia  ludicra^  Baldassare  Bonifacio,  étoit  né  à 
Crème  en  1586.  H  professa  le  droit  à  Rovigo,  d'où  le  surnom  de 
ShifdiginusqaHl  prend  dans  ses  œuvres.  Il  enseigna  aussi  à  Venise. 
La  cour  de  Rome  le  chargea  de  plusieurs  missions  en  Allemagne 
et  le  pape  Urbain  VIII  le  créa  évéque  de  Capo  d'Istria.  Il  fut  l'un 
des  fondateurs  des  académies  de*  Nobili  de  Venise  et  de*  Solliciti 
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Sezui,  Sanis,  Mgris^  Senibus,  luuenibus,  idonea  vel  mi- 
nus,  vsu  probata  complecteos  omnia,  avctore  loanne 
Brvyerino  Campegio,  Lugdunensi.  Reuisa»  emaculata,  etc. 
Ab  Othone  Gasmanno,  Franco furti,  1606;  un  fort  vol.; 
rel.  en  veau  fauve,  fil.  et  tranch.  dor 24  —  » 

Tais-RARB  exempl.  bien  conservé  et  bien  complet.  Jean-Bap- 
tiste Bruyerin  ou  La  Bruyère  fut  médecin  de  François  I*"  et  de 
Henri  II.  Il  étoit  né  à  Lyon  vers  4510,  et  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages estimés  sur  la  médecine  et  l'histoire  naturelle.  Le  livre  que 
nous  citons  ici  est  plus  généralement  connu  sous  le  titre  de  :  De 
Re  cibéiria;  il  a  pour  objet  principal  de  faire  concorder  la  cuisine ^ 
r alimentation^  avec  la  santé,  Phygiène  ;  mais  l'auteur  y  a  joint  des 
chapitres  sur  Thistoire  naturelle,  la  botanique,  etc.,  qui  en  font 
un  traité  fort  intéressant,  même  au  point  de  vue  scientifique. 

Othon  Gasmann,  qui  a  revu  cett^  édition,  étoit  docteur  du  gym- 
nase et  pasteur  à  Stade  (Hanovre).  Il  a  écrit  avec  succès  sur  Phis- 

toire  naturelle  et  la  théologie. 

• 

129.  BuRCHARD  [Jean).  Spécimen  historiae  arcanae  âve  Anec- 
dotœ  de  Yita  Alexandri  VI,  papae,  seu  Excepta  ex  diario 
Johannis  Burchardi,  Capellse  Alexandri  VI  ceremoniarum 
magistri.  Edente  G.  G.  L.  (Godefroy-Guillaume  Leibniz), 
//onof^^ra?,  1686,  iH-4^,  rel.  en  veau  jaspé.   •  .     30  —  >» 

Tbâs-ràrc.  Nombreuses  et  curieuses  notes  sur  les  gardes  par 
Haillet  de  Couronne.  Cette  édition  est  la  seule  :  Leibniz  en  prépa- 
roit  une  plus  complète  lorsqu'il  mourut  à  Hanovre,  le  14  novem- 
bre 1716.  Il  étoit  né  à  Leipzigen,  en  1646.  Cet  illustre  philosophe 
a  joint  au  Diario  de  Burchard  une  courte  mais  substantielle 
préface. 

Jean  Burghabd,  né  à  Strasbourg,  mort  le  6  mai  1505,  fut 
maître  des  cérémonies  pontificales  et  évèque  de  Gtà-di-Castello. 
Son  journal  est  fort  estimé  des  antiquaires  à  cause  des  détails 
qu'il  donne  sur  certains  faits  accomplis  à  la  cour  papale,  détails 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs,  entre  autres  le  récit  exact  du  céré- 
monial qu'on  observa  pendant  le  séjour  de  Charles  Vni  à  Rome. 
A  la  p.  77,  nous  lisons  les  particularités  d'une  autre  fête  donnée 
par  le  duc  de  Valentinois  à  son  père  Alexandre  VI  et  à  sa  sœur 
Lucrèce.  Par  un  sentiment  facile  à  comprendre,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  traduire.  Voici  le  texte  :  c  Dominica  ultima  mensis 
octobris  in  sero  fecerunt  cœnam  cum  duce  Valentinensi  in  caméra 
sua  in  palatio  Apostolico  quinquaginta  meretrices  honestas,  corte- 
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gianae  DUDcupatae,  quas  post  ccenam  chorearunt  corn  servitoribus 
et  aliîs  ibidem  existentibus,  primo  in  vesdbus  suis,  deinde  nudae. 
Post  cœnam  posita  fueront  candelabra  communia  mensas  cum  can- 
delis  ardentibus  et  projectae  ante  candelabra  per  terram  castanae, 
qnas  meretrices  ipsae  super  manibus  et  pedibus  nudâe  candelabra  per 
transeuntes  colligebant,  Papa,  Duce  et  Lucretia,  sorore  sua,  pras- 
sentibus  et  aspicientibus,  etc.,  etc.  >  N'oublions  pas  que  Burchard 
étoit  maître  des  cérémonies  ;  on  ne  peut  donc  contester  sa  minu- 
tieuse exactitude,  mais  son  journal  peut  être  appelé  justement 
Ckronica  scandcdosa  papsB  Alexandri  sexti. 

130.  BusBEGQ  [Jlugierj  Ghislain),  Legationis  tvrcicaB 
Epistolae  cum  Ind.  Francofçrti^  1696;  pet.  in -8*; 
veau^  en  rel.  du  temps  et  très-bonne  édition.  .  .    18—^» 

Busbecq,  Bousbecq  et  quelquefois  Bousebecque,  naquit  en  i  522, 
à  Gommines  (Flandre).  Il  étoit  fils  naturel  d'un  seigneur  flamand , 
mais  il  fut  légitimé  par  Charles-Quint.  Il  étudia  dans  les  univer- 
sités les  plus  célèbres  de  Flandre,  de  France  et  d'Italie,  et  devint 
Tnn  des  premiers  de  la  cour  d'Allemagne.  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains, le  chargea  de  missions  en  Angleterre  et  à  Gonstanlinople 
(1S54);  Maximilien  II  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants  (1562); 
il  accompagna  à  Paris  l'archiduchesse  Elisabeth  qui  venoit  épou- 
ser Charles  IX  ;  Rodolphe  II  le  nomma  son  ambassadeur  près  la 
cour  du  Louvre  (1592),  mais  dans  un  voyage  il  fut  arrêté  par 
un  parti  de  ligueurs  et,  quoiqu'il  ne  lui  fût  fait  aucun  mal,  il  en 
mourut  d'effroi  le  28  octobre  1592,  au  château  de  Maillot,  près 
Rouen. 

Pendant  son  séjour  en  Turquie,  il  fit  une  collection  d'inscrip- 
tions grecques  curieuses  qu'il  communiqua  à  André  Schott,  à 
Juste  Upse,  à  Jean  Grutter  dont  il  étoit  l'ami.  C*est  à  lui  entre 
antres  qu'on  est  redevable  du  fameux  monument  d'Ancyre,  élevé 
en  l'honneur  d'Augustin  ;  il  donna  aussi  plus  de  cent  manuscrits 
grecs  à  la  Bibliothèque  de  Vienne.  M'oublions  pas  surtout  que  l'on 
doit  à  Bosbecq  l'introduction  en  Europe  du  marronnier  d'Inde  et 
de  plusieurs  autres  arbres  de  l'Orient. 

Dans  ses  Lettres  sur  la  Turquie^  Busbecq  analyse  la  politique, 
les  élémeots  de  force  et  de  foiblesse  de  la  Porte,  avec  tant  de  pro- 
fondeur et  de  précision  que  cet  ouvrage^  même  aujourd'hui,  est 
instructif.  Son  style  est  pur  et  élégant. 

131.  Cârles  {Lanceht  de).  De  Frandsci  Lotharingi,  Guisii 
ducis,  postremis  dictis  et  factis,  ad  regem  (Charles  IX) 
epistola,  s.  1.  n.  à.  per  loanem  Veterem  [Paris ^  1663); 

xvi«  sÉnn.  47 
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pet.  iii-8°9  parchemin  sur  leqael  se  trouYe  de  récriture 
du  dixième  siècle.;  ex.  bien  conservé.   .  .   .  ;  .     28 — » 

Document  historique  curieux.  Il  contient  le  récit  circonstancié 
des  derniers  jours  du  duc  François  de  Guise,  c'est-à-dire  depuis  le 
18  février  1563,  où  Poltrot  de  Meré  le  blessa  mortellement  d'un 
coup  de  pistolet  devant  Orléans,  jusqu'au  moment  où  le  duc  expira 
le  24  février  suivant.  Lancelot  de  Caries  étoit  né  à  Bordeaux  vers 
1505.  Henri  n  le  chargea  d'une  mission  à  Rome,  et  à  son  retour 
lui  donna  Tévéché  de  Riez.  G'étoit  un  homme  fort  érudit,  lié  avec 
le  chancelier  de  THôpital,  Ronsard,  Joachim  de  Bellai  et  autres 
poètes  qui  l'ont  célébré  dans  leurs  vers.  Il  se  servoit  de  la  langue 
Latine  avec  éloquence.  U  mourut  à  Paris  vers  1570. 

132.  Garmina.  Recueil  factice  de  poésies  latines,  contenant  : 
1**  lo.  Vaccaei  sylva,  cvi  titvlvs  Parrhisia,  etc.  Barranis^ 
1522;  — •  2^  lo.  Fr.  Qvintiami  Stoae,  Gléopolis;  Orpheos 
lib.  m,  Disticha  in  Ovidii  fabulas  Metamorpboseon  ; 
Elegia  in  Beroaldi  Mortem,  Threnos,  etc.,  etc.  Paris ^ 
I5l4;  lett.  cap.  ornées,  beau  texte  ;  rel.  ancienne  en  veau 
gauffré;  la  couverture  et  le  titre  ont  été  réparés.  48—» 

Cet  exemple  est  très-précieux  ;  il  contient  des  notes  marginales 
aussi  curieuses  qu'intéressantes  du  savant  académicien  Bernard  de 
La  Monnoje.  Cet  érudit  naquit  à  Dijon,  le  1 5  juin  1641  •  Son  père 
étoit  un  honnête  pâtissier  enrichi  qui  lui  fit  donner  une  belle  édu- 
cation, et  le  fit  recevoir  avocat  à  Dijon  en  1662.  Mais  de  La  Mon- 
noyé  quitta  bienlôtle  barreau  pour  la  littérature,  vint  à  Paris,  publia 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  critique»  et  entra  le  23  décembre 
1713  à  l'Académie  françoise.  Ruiné  complètement  à  la  suite  des 
spéculations  de  Law,  il  dut  vendre  sa  bibliothèque  et  jusqu'aux 
méilailles  pour  vivre.  De  généreux  amis  lui  vinrent  en  aide,  et  il 
put  terminer  sa  longue  et  laborieuse  existence  sans  trop  de  misère^ 
le  15  octobre  1728,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans«  Il  est  juste- 
ment placé  au  premier  rang  des  critiques  françois. 

Juan  Vacca  dont  ce  recueil  contient  la  Parrhisia  ^  dédiée  à 
Guill.  Rude,  étoit  né  en  Espagne.  Il  professoit  à  Paris  au  collège 
de  Lisieux.  U  a  traduit  les  Sylves  de  Stace.  Sa  versification  est  élé- 
gante et  a^éable. 

Giovanni-Francesco  Gonti  dit  Quinzano,  et  plus  connu  sous  les 
pseudonymes  de  Quintianus  «S/oa,  étoit  né  à  Quinzano  près  Rrescia , 
en  1484.  Il  professa  les  belles-lettres  à  Padoue  et  à  Pavie.  Louis  XII 
le  couronna  poëte  royal,  et' il  fut  le  précepteur  de  François  P**, 
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laqod  il  déyebppa  1«  goût  de  h  Uttémtiire  el  dm  arts  à  voi 
banl  degré.  U  retourna  dans  se  patri«^,  où  il  moiurut  à  Pavie,  eo 
i  557.  Ses  poésies  sont  très-nombreuses  et  vari«^« 

• 

133.  Càrtophiliis  {Bleisius).  De  àntiqvis  marmoribvs,  etc. 
Vindobonœ^  1738,  iii-4,  titr.  en  lettres  rouges  et  noires; 
fort  beaux  caractères;  grav.  dans  le  texte,  mar.  citron, 
filets  et  tr.  dor.  [Deromé). 45 — » 

Magnifique  exemplaire  en  grand  papier  d'un  ouvrage  haute- 
ment apprécié  par  tous  les  antiquaires.  Biagio  Garofalo,  son  au- 
tenr^  étoit  né  à  Naples  en  1677.  Il  véeut  dans  Tintimité  de  CIé«- 
ment  XI,  du  eardinal  Passionei  et  du  prince  Eugène  de  Savoie  et 
passa  une  longue  partie  de  sa  vie  à  Borne  et  à  Vienne,  où  il  mou- 
rut en  1762. 

134*  CnnsoLifs  (Cu/Z/auma).  Examen  confessiouis  fidei  cal- 
▼iniaxiK  quamScotis  omnibus  ministri  calviniani  subscri- 
bendam  et  jurandam  proponunt.  Avenione^  Jac.  Bra^ 
mereau^  1601;  in-8%  front.,  veau  marbr.  .  .  .     30 — » 

Livre  rare  et  peu  connu  ;  il  est  orné  d'un  beau  frontispice  et 
des  aimes  du  roi  d'Ecosse  :  le  tout  gravé  par  Serret. 

Guillaume  Cheisolme  ou  Gejssolm,  Écossois,  succéda  en  1584 
à  son  oncle  Guillaume  Cheisolme  qui,  chassé  par  les  religion- 
naires,  se  réfugia  en  France,  où  il  obtint  Tévécbé  de  VaisoUi  au 
Comta^•Yenaissin,  Guillaume  II*  du  nom,  évéque  de  Vaison»  fut 
envoyé  par  le  pape,  en  qualité  de  légat,  près  de  Jacques  VI»  roi 
d'Ecosse,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1629,  à  l'âge  de  quatre- 
▼îngt<-deux  ans, 

Jj8l  réforme  religieuse  avoit  fait  de  grands  progrès  en  Ecosse, 
depuis  Tan  1559  ;  et  Jacques  YI,  le  fils  de  Marie  Stuart,  élevé 
par  le  célèbre  George  Bucbanan,  n'abandonna  jamais  la  religion 
protestante.  En  1580,  les  ministres  calvinistes  rédigèrent  une  pro- 
fession de  foi,  qui  fut  signée  par  le  roi,  approuvée  et  confirmée 
par  le  Parlement.  C*est  cette  profession  de  foi  que  Cheisolme  exa- 
mine et  qu'il  cherche  à  réfuter.  Il  dédia  son  ouvrage  à  Jacques  VI, 
dans  l'espoir  de  le  convaincre  de  la  fausseté  des  nouvelles  doc- 
trines, et  de  l'engager  à  restaurer  dans  ses  États  la  religion  catho- 
lique. L'avis  au  lecteur  est  suivi  du  texte  de  la  profession  de  foi, 
en  écossois  et  en  latin,  ainsi  que  de  deux  épigrammes  latines 
adressées  par  Cheisolme  au  roi  d'Ecosse,  et  dç  quelques  autres 
pièces  de  vers.  Nous  n'analyserons  point  ce  traité  de  théologie  po- 
lémique. Nous  ferons  seulement  remarquer  que  Tauteur  et  le  livre 
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sont  essendellement  Écossois,  et  que  cette  œuvre  rappelle  des  laits 
et  des  personnages  qui  se  rattachent  à  l'histoire  civile  et  religieuse 
de  rÉcosse.  Ap.  B. 

135.  Criniti  (Pétri).  1®  De  honesta  disciplina,  lib.  xxv  ;  — 
y  De  poetis  latinis,  lib.  v;  —  et  3^ Poematum,  lib.  II; 
—  ensemble:  Ghristophori  La^ndini.  !<>  De  vita  actiua  et 
contemplatiua;  —  2°  De  summo  bono;  —  3*  In  Publij 
Virgilij  Maronis  Alléger ias.  Parisiis^  in  aedibus  Ascen^ 
sianis  [Jehan  Petit) j  1510;  in-fol.;  très-beaux  caract. 
semi-goth.;  titre  en  lett.  roug.  et  noir.;  lett.  cap.  om.  et 
cribl.;  rel.  en  bois,  dos  en  parcb.  gauff.;  fermoirs.  48  —  » 

Bel  exemplaire  bien  conservé  dans  sa  reliure  primitive. 

Pietro  ou  Riccîo  Grinito  (Le  Chevelu)  étoit  né  à  Florence  en 
1465.  Élève  de  Poliden,  il  se  chargea,  comme  lui,  de  Téducadon 
de  quelques  enfants  des  premières  familles  de  Florence.  U  paroît 
que  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  il  n'apportoit  pas  toute  la  gra- 
vité convenable.  On  le  soupçonna  même  du  vice  dont  on  avoit 
accusé  son  maître.  D'après  Paul  Jove,  un  jour  qu'il  jouoit  avec  ses 
écoliers,  un  d'eux  lui  jeta  à  la  face  un  verre  d'eau  froide;  le  mal- 
heureux professeur  en  mourut  de  honte  et  de  saisissement  (dolo'- 
reque  contumelièe  in  àx^yri  «tatis  decessit).  Il  n'avoit  pas  encore 
quarante  ans.  Son  De  honesta  Disciplina  fut  dédié  à  Bemardo 
Garaffa,  évéque  d'Antioche.  C'est  un  recueil  composé  à  la  façon 
des  Noctes  atticm  d'Aulu-Gelle  et  qui  ne  manque  ni  de  variété  ni 
d'intérêt  malgré  la  critique  qu'en  a  fait  Marc-Antoine  Muret.  Ses 
Fitx  pœtctrum  latinorum  contiennent  les  biographies  des  poètes 
latins  depuis  Livius  Andronicus  jusqu'à  Sidoine  Apollinaire.  Ugo- 
lino  Yerino  a  fait  un  grand  éloge  des  deux  livres  de  poésies  qui 
complètent  l'œuvre  imprimée  de  Crînito  :  les  vers  en  sont  faciles 
et  gracieux. 

Cristoforo  Landino,  né  en  1424,  étoit  aussi  Florentin.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  jurisprudence^  mais  il  quitta  le  barreau  pour 
la  philosophie  et  les  lettres  anciennes.  Il  contribua  activement  à 
cette  renaissance  platonicienne  qui  honora  sa  patrie  au  quinzième 
siècle  et  devint  un  des  principaux  membres  de  Tacadémie  fondée 
par  Cosme  de  Médicis.  Pierre  de  Médicis  lui  confia  l'éducation  de 
ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  A  partir  de  i457  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Prato-Vecchio  en  1504,  Landino  ne  cessa  de  professer 
avec  éclat  les  belles  lettres,  et  ses  ouvrages  furent  justement  cé- 
lèbres. 
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13,6.  Dalb  (Antoine  vad).  De  Origine  ac  Progressu  idolatriae 
et  superstitioQum  ;  ^-De  Tera  ac  falsa  pr^ phetia,  etc.  Ams- 
telodami^  1696,  un  fort  vol.  in-4*,  veau  marbr.     18  —  » 

Bon  exemplaire  qui  a  appartenu  à  l'abbé  Xaupi  avec  son  ex 
libres.  L'auteur  Ant.  van  Dalen,  naquit  le  8  novembre  1638, 
à  Harlem  y  où  il  mourut  le  28  novembre  1708.  Il  suivit  â'a- 
bord  la  carrière  commerciale  qu'il  quitta  pour  s^  faire  prédicateur 
mennonite,  puis  il  devint  médecin-directeur  (poliatre)  de  Thos- 
pîce  de  Harlem.  Ses  écrits  prouvent  qu'il  possédoit  des  connois- 
sances  très-variées,  très-étendues.  Le  latin,  le  grec,  l'hébreu  lui 
éCoient  familiers.  «  C'étoit,  dit  Leclerc,  dans  la  Bibliothèque  choisie^ 
un  homme  de  bon  commerce,  qui  savoit  mille  histoires,  et  qui  par* 
loit  de  tout  avec  assez  de  liberté.  Ennemi  juré  de  toute  superstition, 
il  s'en  moquoit  ouvertement  aussi  bien  que  de  l'hypocrisie.  >  Son 
but  dans  l'ouvrage  que  nous  citons  est  de  démontrer  que  de 
tout  temps,  les  oracles,  les  prophéties,  etc.,  n'ont  été  qu'une  four- 
berie des  prêtres  pour  entretenir  et  exploiter  l'ignorance  et  la  su- 
perstition des  peuples.  Van  Dalen,  qui  lui-même  étoit  ecclésiastique, 
ne  parle  évidemment  ici  que  des  ministres  des  religions  anciennes 
on  idolâtres.  Son  livre  est  fort  curieux. 

137.  Des  Loix  (Jean),  Specvlvm  Inqvisitionîs  Bisvntinae. 

Dolœ^  1628;  un  très-fort  vol.  pet.  in-8**  de  791  pages 

suivies  d'un  traité  Jus  canonicum  pro  officio  sanctse  in- 

quisitionis  (98  pages),  et  d'un  Index;  front,  gravé  et 

lett.  cap.  om.;  rel.  en  veau 28 — » 

Ce  livre  est  très-rare  et  curieux.  C'est  le  manuel  des  inquisition- 
naires,  rédigé  par  un  de  leurs  principaux  dignitaires.  Il  contient 
toutes  les  pièces,  tous  les  textes  qui  peuvent  militer  en  faveur  de 
de  cette  institution,  c'est-à-dire  le  Jus  canonicam  pro  officio  sancta 
inquisitionis.  —  Jean  des  Loix  qui  le  publia,  étoit  né  à  Toumehem 
près  Saint-Omer,  en  1568.  Il  entra  dans  Tordre  des  Dominicains, 
et  quoique  sujet  espagnol,  vint  en  France  prendre  ses  gardes  aca- 
démiques. Il  se  fit  remarquer  comme  prédicateur,  et  fut  élu  pro- 
vincial de  son  ordre  en  1619.  En  1623,  la  congrégation  du  Saint- 
Office  le  constitua  inquisiteur-général  pour  la  Franche-Comté.  Le 
P.  des  Loix  remplit  ces  fonctions  durant  vingt-six  ans.  Il  se  retira 
ensuite  dans  les  Pays-Bas,  où  il  mourut  le  22  janvier  1658.  C'étoit 
nn  théologien  très-profond  et  distingué. 

138.  Drusius  (Johannes).  Animadversiones,  in  quibus  prœ- 
ter  dictionem  Ebraicam  plurima  loea  Scripturœ  interpre- 
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tttmqtie  yeterum  ezpUcantilr^   etc.  Lvgdi^ni  BaiaiHirvm, 

1685;  in-8*5  parch 10  —  » 

Bonne  dissertation  dans  laquelle  Fauteur  a  traité  avec  lucidité 
plusieurs  points  obscurs  de  rÉcriture  sainte.  Jan  der  van  Driesche 
(en  latin  Drusius  ou  Drieschius)  étoit  né  à  Oudenarde,  le  28  juin 
iSSO,  il  professa  les  langues  orientales  à  Oxford|  puisàLeyde, 
où  il  mourut  le  If  février  1616^» 

139.  Dumas  (Jean).  — Traite  du  suicide.  Amsterdétnij  1773; 
111-8 }BBOCH.  WON  COUP.,  vîgnette-ûtre  grav.  .     10—-» 

C'est  un  outrage  plein  de  morale  et  de  bons  sentiments,  qtd 
combat  éloqueitament  le  meurtre  de  soi-même  en  s'appuyant  sur- 
tout sttr  la  religion  chrétienne*  Il  est  fllcheux  que  ce  livre  ne  soit 
pas  connu.  L'auteur,  quoique  mort  à  Leipiig  le  4  août  1799,  étoit 
d'origine  françoise*  II  professoit  l'Évangile  selon  la  réforme.  Il  dit 
avêc  raison  que  depuis  quelque  temps  le  suicide  devient  trop  com- 
mun, dans  toutes  les  parties  du  mmide  chréden,  pour  ne  pas  devoir 
attirer  l'attention  des  amis  de  l'humanité. 

140.  EcLAiRGissEBiENTS  dcs  prétendue»  difficultez  proposées 
à  Mgr  Varchevesque  (de  Rouen),  sur  plusieurs  points  im- 
portants de  la  morale  de  Jésus-GKrist,  par  un  D*"  en  Sor- 
bonne,  du  diocèse  de  Rouen.  S.  L.  {JRoueti)^  1697;  in-12; 
rel.  en  veau  jaspé 10  — •  » 

Ce  livre  est  celui  d'un  ecclésiastique  janséniste  répondant  à  un 
écrivain  moliniste  resté  également  inconnu.  Notre  •  auteur,  s'il 
n*est  pas  le  P.  Noël  Alexandre,  dominicain  et  auquel  on  doit  de 
nombreux  et  savants  travaux,  s'est  du  moins  fortement  inspiré  de 
sa  Théologie  morale  et  dogmatique,  publiée  en  1693.  C'est  au- 
tant une  attaque  contre  les  doctrines  émises  par  les  PP.  jésuites 
qu'une  défense  des  préceptes  par  le  P.  Alexandre  qui,  zélé 
partisan  du  jansénisme,  fut  exilé  à  Chatellerault  eti  1709  et 
lutta  avec  persévérance  contre  la  fameuse  bulle  Unigenitas  etpour 
les  libertés  du  clergé  gallican.  Il  étoit  né  à  Rouen  en  1639  et  mou- 

(4)  La  cause  de  sa  niort  est  assez  curieuse  :  Le  8  février  1616,'  les 
curateurs  de  rU&ivenité  de  Leyde  le  réprimandèrent  de  soutenir  contre 
Sibrand  Lubbert  qu'on  ne  devoit  pas  blâmer  les  anciens  dVvoir  dit  : 
<  Que  la  sagesse  divine  a  été  créée  (Prop,  VIl)é  s  Cétoit  engmtJréê  que  1«S 
anciens  dévoient  dire.  Driesche  fat  accusé  d'arîanisme  et  condamné  à 
s'excuser  devant  Lubbert.  Il  subit  la  sentence,  mais  mourut  de  douleur 
trois  jours  après. 
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mft  le  tl  août  1724.  II  enseigna  longtemps  la  philosophie  et  la 
théologie.  Il  joignoit  à  une  profonde  érudition  les  vertus  d*un 
▼rai  chrétien  et,  quoique  ses  écrits  fussent  condamnés  par  la  cour 
de  Rome,  il  n'en  conserva  pas  moins  l'estime  de  Benoît  XIII  qui 
qui  ne  Tappeloit  que  son  maure.  Que  ce  livre  soit  ou  non  sorti  de 
sa  plume,  il  y  règne  beaucoup  de  probité,  de  logique  et  une  grande 
coiuioissance  des  autorités  religieuses.  U  est  fâcheux  que  l'auteur 
ait  employé  souvent  des  termes  un  peu  vifs  pour  qualifier  son  ad- 
versaire et  ses  propositions^  mais  ces  exemples  se  rencontrent 
fréquemment  dans  les  discussions  religieuses  ou  savantes. 

141.  Egbrtoiv.  Vie  et  caractère  de  Thomas  Egerton  etc., 
grand-chancelier  d'Angleterre;  avec  une  Vie  de  John 
Egerton,  évéque  de  Durham  ;  et  une  notice  sur  Franda 
Egerton,  duc  de  Bridgewater.  S.  1.  ni  d.;  pet.  in-f*; 
rel.  en  veau  fauve  à  fil,  non  rogné.  •  •  •  •  •     18^-*» 

lire  à  petit  nombre  et  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce 
(Exemplaire  Cbâteaugiron).  -«  Nombreuses  et  intéressantes  notes 
historiques. 

Thomas  Egeeton,  baron  d'ELLESMÈas  et  vicomte  BmckUy  na- 
quit dans  le  Chestershire  en  1540.  Il  débuta  avec  éclat  dans  le 
barreau  :  la  reine  Elisabeth  le  nomma  solicitor-general  en  lS8i 
et  attomey-general  en  1 594  ;  le  6  mai  1 595',  il  devint  garde  des 
sceaux.  lÈji  i598,  il  fut  chargé  de  traiter  avec  la  Hollande  et 
en  1600  avec  le  Danemark;  il  eut  ensuite  à  instruire  contre  le 
duc  d'Essex  et  pliis  tard  (1603)  contre  les  jésuites.  Il  s'acquitta  de 
ces  missions  importantes  et  difficiles  avec  talent  et  intégrité.  Le 
roi  Jacques  V^  le  créa  grand  chancelier  et  le  chargea  de  négocier 
l'acte  d'union  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  (1604).  H  étoità  la 
même  époque  chancelier  de  l'Université  d'Oxford.  La  mort  seule 
mit  fin  à  son  activité,  le  .15  mars  1617  à  York. 

John  Egeeton  étoit  né  à  Londres  le  30  novembre  1721.  Il  fut 
successivement  évéque  de  Bangor  (1756)  ;  de  lichfield  et  de  Co- 
ventry  (1768)  et  de  Durham  (1771).  H  se  distingua  par  ses  vertus 
chrétiennes  et  son  esprit  conciliant.  Il  mourut  à  Londres  le  18  jan- 
vier 1787. 

Francis  Eoekton  duc  de  Bridgewater^  etc.,  naquit  en  1729  et 
mourut  le  8  mars  1803.  Le  grand  acte  de  sa  vie  est  la  construc- 
tion du  canal  de  Bridgewater  entre  Worsleymill  et  Manchester, 
puis  Liverpool  :  gigantesque  entreprise  qui  le  fait  compter  à  juste 
titre  parmi  les  bienfaiteurs  de  son  pays.  Il  possédoit  un  revenu 
de  110  000  liv.  sterl.  et  avoit  acheté  pour  43  000  liv*  sterl.  la 
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galerie  de  tableaux  da  duc  d'Orléans,  une  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope (1796).  Il  ne  s^étoit  pas  marié  et  en  lui  s'éteignit  la  ligne 
directe  des  Egerton. 

1 42 .  EsTiENNE  [Charles).  De  Vasculis,  advles  centulorum  causa 

ex  Bayfio  deoerptus,  addita  vulgari  lat.  vocum  interpre- 

tatione.  ParUiis^  ex  officina  Rob,  Stéphanie  1535;  pet. 

in-8*;  pp.  encad.  en  rouge;  cart 15  —  » 

Cet  opuscule  est  très-rare  ;  il  fut  tiré  à  peu  d'exemplaires.  C'est 
un  extrait  du  grand  traité  De  re  vascultiria  de  Lazare  de  Baif,  qui, 
né  vers  la  fin  du  XV*  siècle  au  château  des  Pins  près  de  La  Flèdie^ 
mourut  en  1547,  après  avoir  été  conseiller  du  roi  de  France, 
François  I*',  et  ambassadeur  à  Venise  et  en  Allemagne.  Charles 
Estienne  fut  professeur  du  fils  de  Baïf,  Antoine,  qui  devint  un  des 
meilleurs  poètes  de  la  Pléiade,  et  dit  à  ce  sujet  : 

Charle  Estienne  premier,  disciple  de  Lascare, 
H'apprist  à  prononcer  le  langage  romain. •••• 

Antoine  nous  apprend  encore  que  son  père,  partant  pour  son  am- 
bassade d'Allemagne  en  i  540, 

menoit  en  voyage 

Charle  Estienne  et  Ronsard,  qui  sortoit  hors  de  page, 
Estienne,  médecin^  qui  parlant  bien  estoit... 

En  effet,  Charles  Estienne  étoit  un  savant  fort  distingué  ;  il  a  laissé 
des  écrits  remarquables.  Lorsque  son  frère  Robert  s'exila  de  Paris, 
Charles,  pour  sauver  les  intérêts  de  sa  famille,  prit  la  direction  de 
l'imprimerie  des  Estienne.  Il  fut  l'auteur  et  Téditeur  d'excellents 
ouvrages  ;  cependant  la  fortune  ne  lui  sourit  pas  et  il  mourut  en 
EN  PB1SON  POUE  DitTTEs  cn  1564!  Il  étoit  né  eh  1504. 

143.  Favre  {Guillaume).  Mélanges  d'histoire  littéraire  avec 

des  Lettres   inédites   d^ Auguste-Guillaume    Schlegel   et 

d^ingelo  Mai;  publiées  par  J.  Adert;  Genèçe^  1856; 

2  vol.  în-8°;  broch.;  portr 20 — » 

Œuvres  complètes  et  posthumes  de  G.  Favre  ;  tirées  à  tbois 
CENTS  EXEMviAiBEs  avcc  uu  soiu  tout  cxceptiounel  comme  impres- 
sion, correction,  papier,  etc.,  et  qui  rCpm  pas  été  mises  dans  le 
commerce, 

G.  Favre  étoit  né  à  Marseille  le  1"  juin  4770;  d'abord  négo- 
ciant dans  sa  ville  natale,  il  émigra  à  Genève  en  1 792.  Il  consa- 
cra dès  lors  tout  son  temps  à  Pétude  ;  il  en  fut  distrait  pourtant 
par  quelques  fonctions  civiques  ;  mais  aussitôt  que  les  événements 
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politiques  le  lui  permirent,  il  reprit  ses  habîtades  studieuses.  Il 
mourut  à  Genève  le  i4  février  iSSi.  —  Le  premier  volume  de 
son  œuvre  est  consacré  à  Jean-Marîus  Philelfe,  le  célèbre  hellé- 
niste. Cest  un  livre  abondant  en  notes  très-précises  et  suivi  d'un 
appendice  considérable  qui  contient,  entre  autres  excellents  docu- 
ments, les  biographies  des  hellénistes  les  plus  distingués  de  l'Italie 
jusqu'au  XI7*  siècle.  — •  Le  second  volume  se  compose  de  :  Âe- 
cherches  sur  les  histoires  fabuleuses  éC Alexandre  le  JGrand  (travail 
très-curieux);  Essai  sur  la  littérature  des  Gotlis;  Notice  sur  les 
livres  imprimés  à  Genève  dans  le  XV*  siècle.  ^Ces  travaux,  con- 
sciencieiisement  élaborés,  sont  dignes  de  l'attention  des  biblio- 
philes. 

144.  Fedrici  (Cesare  dei).  —  Yiaggio  nell*  India  et  oltra 
riodia.  Venetia^  1587;  pet.  in-8  cart 24  *—  » 

Édition  devenue  rare.  —  Fedrici  partit  de  Venise  en  1663  :  il 
visita  Tripoli  (Syrie),  Alep,  Bagdad,  Ormuz,  prit  terre  sur  la  côte 
de  Malabar  et,  durant  dix-huit  années,  il  se  livra  au  commerce  et 
parcourut  l'Inde  et  les  mers  environnantes.  Il  ne  revint  à  Venise 
que  le  5  novembre  1581.  On  conçoit  que  durant  un  aussi  long 
espace  de  temps,  il  a  pu  faire  des  observations  utiles  sur  les  pays 
qn'il  a  visités,  et  surtout  sur  Tlnde  où  il  résidoit.  Son  livre  con- 
tient des  remarques  sur  les  usages,  les  coutumes,  les  productions 
de  cette  vaste  contrée.  La  relation  de  Fedrici  est  très-estimée  et 
peut  fournir  des  documents  curieux  pour  Thistoire  de  la  Perse  et 
de  Ilnde  au  seizième  siècle.  Elle  n'a  jamais  été  traduite. 

145.  FouRNiER  {George).  Traité  des  Fortifications  ou  Archi- 
tecture militaire,  tiré  des  places  les  plus  estimées  de  ce 
temps.  S.  1.  ni  d.  {Paris^  Jean  Hé/iault^  1649);  pet. 
in- 12  ;  110  pi.  grav.  ;  maroq.  rouge,  fil.  et  tranch.  dor, 
{anc.  rel.)  vol.  rare 28  —  » 

C'est  un  cours  complet  de  la  science  de  fortifier  les  places  ;  Fau- 
teur y  compare  les  systèmes  de  Coehorn  et  de  Vauban.  Les  plan- 
ches sont  bien  exécutées  et  faciles  à  comprendre.  Des  échelles 
donnent  la  valeur  des  élévations  et  des  distances,  la  portée  des 
feux.  La  première  planche  représente  une  vue  du  Mont-Saint- 
Michel. 

Le  P.  George  Foumier  naquit  à  Caen  en  1595.  Il  se  fit  jésuite 
en  1619  et  enseigna  douze  années  les  mathématiques  à  Tournai. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à  la  marine  royale  en  qualité  d'aumônier 
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et  eut  ainti  la  ikcîlilé  de  ptrfeotioDner  aceconDoissasceteB  hydro- 
p^phk  et  en  tactiqaei» 

146.Frogbr  (François).  Relation  d'un  voyage  fait  en  1695- 
1697^  aux  cotes  d'Afrique^  détroit  de  Magellan,  Brezil, 
Gajenne  et  ides  Antilles  par  une  escadre  commandée 
par  M.  de  Gennes.  Paris;  1699;  in-12;  firont.  titre  et 
12  cart.  où  plans  ^av.  par  Inselin  ;  rel.  en  veau  fauve; 
fil.  om.  et  tranch.  dor.  {Bozerian  jeune).  •  •     15  —  » 

Bon  exemplaire.  Ce  récit  est  exacte  très-curieux  et  bien  écrit. 
— L'auteur,  François  Froger,  né  en  1676,  vivoit  encore  en  1715. 
En  1694,  malgré  son  jeune  âge,  il  obtint  d'être  placé  sur  Tescadre 
commandée  par  M.  de  Gennes  ;  cette  expédition  étoit  armée  dans 
le  but  de  nuire  au  commerce  anglois  sur  les  côtes  d'Afrique,  du 
Brésil  et  dans  la  mer  du  iSud.  Une  partie  de  ce  plan  fut  seule  exé- 
cutée :  car  après  avoir  détruit  les  établissements  anglois  de  la 
Gambie  et  avoir  visité  Rio-de-Janeiro,  l'escadre  françoise  embou-* 
qua  vainement  le  détroit  de  Magellan  ;  elle  ne  put  dépasser  le 
port  Gallant  et  dut  gagner  les  Antilles;  puis  la  Rochelle 
(21  avril  1697). 

La  relation  de  Froger  est  fort  estimée;  elle  est  surtout  remar- 
quable  sous  le  rapport  de  l'hydrographie  et  de  l'histoire  naturelle. 

147.  Gerdes  (Daniel)^  -^  Florilegium  historico-criticum 

librorum  rariorum.    Gromngœ  et  Bremae^   1763;  in*8, 

v.  vert,  .  .  * 15  —  » 

•  Cet  ouvrage  est  recherché  à  cause  des  bons  renseignements  qu'il 
donne  sur  une  grande  quantité  d'auteurs  et  de  livres  aujourd'hui 
peu  connus.  Gerdes,  érudit  très-remarquable,  étoit  né  à  Brème  le 
9  avril  1698.  Il  fut  prédicateur  à  Wageningen  et  mourut  profes- 
seur de  théologie  à  TJtrecht  le  1 1  février  176i(. 

148.  Gervaibe  {Nicolas),  —  Description  du  royaume  de 
Macaçar.  Ratisbonne^  1700;  in-12;  rel.  en  veau  jaspé, 
avec  fig 10  —  » 

Cet  ouvrage,  dédié  au  P.  de  Lachaise,  confesseur  de  Louis  XIV, 
est  fort  recherché  à  cause  des  documents  curieux  qu'il  contient 
sur  Macaçar.  Situation  et  nature  de  ce  pays  ;  mœurs,  habitants, 
lois,  coutumes,  etc.;  rien  n'est  omis. 

Nicolas  Gervaise  étoit  né  à  Paris  en  1662.  En  1682,  il  partit 
comme  missionnaire  jésuite  pour  Siam  où  il  resta  quatre  années. 
Il  revint  en  France  amenant  deux  fils  du  roi  de  Macaçar  auquel  il 
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domui  «M  édacmtîon  enropéeme*  Il  dennc  ensulM  ooré  à  Vannesi 
prérdt  de  Snèrre  (BUiisois),  enfin  évéqoe  A'Hùrrtn.  Il  partit  ans* 
MiAt  «Tec  plusieurs  ecclésiastiqiieft  pour  aller  christianiser  son 
diocèse^  situé,  dîsoit'»on»  dans  FAniérique  centrale,  mais  il  fut 
massacré  atec  toute  sa  suite  par  les  Indiens  de  la  Guyane  le 
iOiioTenibrel729. 

1 49 .  Girard  (/«  P. /.  ^•).  Recueil  général despièoes concernant 
le  procez  entre  la  demoiselle  Catherine  Gadière^  religieuse 
clariste,  et  le  P.  Xean-Baptiste  Girard,  jésuite,  accusé  par 
la  sœur  Gadière  de  viol,  rapt,  avortement,  subornation  de 
témoins,  inceste  spirituel,  enchantement,  etc.,  etc.  ParU 
et  Aùs^  1731,  un  fort  in-P  ^  rel.  en  veau  jaspé«     80  —  » 

Cet  eiemplaire  contient  non-seulement  toutes  les  pièces  impri- 
mées relatives  à  ce  célèbre  et  scandalenx  procès,  mais  aussi  les 
diansons,  complaintes,  pont'-neufs,  épigrammes,  etc.,  auxquels 
il  donna  lieu.  Ces  dernières  pièces  sont  manuscrites  et  rendent  ce 
vfdume  uinQtft. 

Jewi^Baptiste  OniAftn  était  né  à  Déle,  vers  4680.  H  entra  cheK 
les  jésuites  d'Aix  en  1698  où  il  professa,  avec  succès,  durant  dix 
années,  la  philosophie,  et  les  humanités.  «  Doué  d'une  éloquence 
douce  et  entrdnante,  il  se  consacra  ensuite  à  la  prédication  et  à  la 
direction  spirituelle  ^es  femmes  et,  affirment  quelques-uns  de  ses 
biographes,  il  fit  rentrer  dans  les  voies  du  salut  un  nombre  infini 
de  pécheresses  du  grand  monde,  et  décida  bien  des  pauvres  filles 
à  embrasser  la  vie  religieuse.  »  Malheureusement  son  zèle  ne  par- 
rat  pas  avoir  toujours  un  but  évangélique  et  sa  chute  (ou  sa  trop 
vive  charité)  donna  lieu  à  un  des  plus  scandaleux  procès  qui 
aient  affligé  les  chroniques  judiciaires  ecclésiastiques. 

Voici  un  récit  succinct  de  ce  procès  célèbre,  dont  aujourd'hui  on 
ne  permettroit  pas  la  publicité  tant  les  détails  y  sont  précis  et  ré- 
voltants pour  la  morale  la  moins  sévère.  On  n'en  peut  réellement 
retracer  que  les  faits  principaux. 

En  avril  4728,  le  P.  Girard  devint  à  Toulon  directeur  du  sémi- 
naire des  aumôniers  de  la  Marine.  Sa  réputation  comme  orateur, 
son  air  de  modestie,  d'austérité  même  lui  attirèrent  bientôt  un 
grand  nombre  de  pénitentes;  de  ce  nombre  fut  Marie-Catherine 
Cadière.  Cétoitune  fille  de  18  ans,  d'une  merveilleuse  beauté, 
d'un  tempérament  ardent;  l'esprit  exalté  par  la  lecture  assidue 
de  livres  mystiques,  elle  crut  voir  dans  le  P.  Girard  le  confesseur 
que  Dieu  destinoit  à  la  direction  de  son  âme.  Des  rapports  pure* 
ment  spirituels  s'établirent  d'abord  entre  eux  ;  mais  les  conversa- 
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tions  du  confessionnal  prirent  peu  à  peu  on  caractère  intûne  :  le 
confesseur  alla  yoir  sa  pénitente  chei  elle  et  ils  restèrent  de  langues 
heures  enfermés  ensemble.  Nous  renvoyons  aux  mémoires  des 
avocats  et  aux  pièces  du  procès  pour  apprendre  comment  ces 
deux  dévots  personnages  employoient  leur  temps.  M.  Ad.  Ro- 
chaz  (de  Die),  qui  a  compulsé  avec  soin  ce  volumineux  dosàer, 
l'explique  ainsi  :  «  Entraînés  l'un  vers  l'autre  à  leur  insu,  par 
Tamour  le  plus  ardent,  ils  commencèrent  à  parler  de  leurs  âmes 
comme  de  deux  sœurs  exilées  sur  la  terre,  devant  s^aimer  et  se 
soutenir  mutuellement  dans  cette  vallée  de  larmes  ;  pour  avancer 
en  perfection  et  rendre  leur  union  spirituelle  plus  intime,  ib  se 
livrèrent  aux  mêmes  pratiques,  s'infligèrent  les  mêmes  actes  de 
mortification.  Ils  se  donnoient  mutuellement  la  discipline.  Le  cou* 
fesseur  baisoit  dévotement  les  traces  laissées  par  le  fouet  sur  le 
corps  de  sa  belle  pénitente,  il  serroit  avec  passion  sa  sœur  bien- 
aimée,  qui  sous  son  étreinte  tomboit  dans  des  défaillances  et  des 

extases Catherine  Cadière,  qui  paroît  être  toujours  restée  de 

bonne  foi  dans  ces  singuliers  égarements,  se  persuadoit,  à  l'aide 
d'aspirations  hystérico-mystiques,  que  tout  cela  étoit  caresses  du 
divin  époux,  épreuves  de  l'amour  div.  »  Selon  les  PP.  Backer  : 
«  Cette  jeune  fille  se  berçoit  de  toutes  les  illusions  du  quiédsme,  et 
ne  parloit  que  des  miracles  dont  elle  se  croyoit  être  l'objet.  »  Quant 
à  son  directeur,  il  dut  avoir  la  conscience  de  ses  actions,  puisque, 
d'après  les  pièces  du  procès,  il  est  formellement  accusé  d*avoir 
fait  prendre  à  son  amie  des  breuvages  qui  détehninèrentun  avorte- 
ment.  Dés  cet  instant,  craignant  les  révélations  de  sa  pénitente, 
il^  chercha  à  se  débarrasser  d*elle  et  la  décida  à  prendre  le  voile 
chez  les  religieuses  de  Ste  Claire  d'Ollionles.  D'abord  elle  continua 
à  recevoir  les  visites  de  son  directeur,  les  entretiens  mystiques 
suivirent  leurs  cours  ;  c  mais,  dit  encore  M.  Rochaz,  ces  visites 
devinrent  de  plus  en  plus  rares  ;  au  désespoir  de  se  voir  abandon- 
née, la  S'  Cadièrê  écrivit  à  son  directeur  lettres  sur  lettres  pour 
l'appeler  au  secours  de  son  âme  qui  éproupoU  loin  de  lui  de  tari-- 
dite  dans  la  prière,  »  Le  P.  Girard  resta  sourd  à  ses  instances  et 
résolut  de  l'envoyer  dans  un  couvent  de  chartreuses  du  diocèse  de 
Lyon.  Malheureusement  pour  lui,  Tévêque  de  Toulon  vint  enfin 
appeler  la  publicité  sur  ces  mystiques  impuretés.  Il  défendit  à  la 
Gadière  de  s'éloigner  d'Ollioules  et  lui  donna  pour  directeur  le 
P.  Nicolas,  prieur  des  Carmes  de  Toulon.  Ce  religieux  reçut  de  la 
jeune  fille  les  révélations  les  plus  étranges,  mais  les  plus  complètes, 
aveux  qu'elle  renouvella  d'ailleurs  en  justice.  Pour  arrêter  le 
scandale,  les  jésuites  obtinrent  contre  elle  une  lettre  de  cachet.  Ses 
deux  frères,  l'un  prêtre,  l'autre  dominicain,  prirent  sa  défense. 
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A  son  tour  le  P.  Girard  fat  arrêté  ;  sa  compagnie  intervint  pour 
loi  et  attaqua  les  plaignants  et  même  le  P.  Nicolas.  Après  une 
longue  procédure,  dont  il  est  impossible  de  trouver  les  détails 
plus  complets  que  dans  le  volume  qui  nous  occupe,  le  parlement 
d'Aix,  rendît  le  10  octobre  1731  un  arrêt  qui  mettoit  bors  de 
cause  le  carme  Nicolas,  dénonciateur,  les  frères  Cadière  plaignants, 
condamnoit  la  fille  Cadière  comme  calomniatrice  aux  dépens,  et, 
déclarant  le  P.  Girard  innocent,  le  renvoyoit  néanmoins  devant  la 
justice  ecclésiastique  de  Fofficial.  Sur  vingt-cinq  Juges ^  douze 
avoient  voté  pour  quil  fût  brûlé  vif!!!  Ce  singulier  jugement  sou- 
leva contre  le  parlement  d'Aix  une  nuée  de  pamphlets  et  de  bro- 
cards, recueillis  pour  la  plupart,  dans  notre  exemplaire.  Nous  y 
trouvons  ce  quatrain  de  Voltaire  : 

Le  père  Girard,  remply  de  flamme. 
D'une  fille  a  fait  une  femme  ; 
Mais  le  Parlement  plus  (labile 
D^une  femme  a  fait  une  fille. 

Quant  au  P.  Girard,  Tofficial  le  rràvoya  absous  dans  ses  foyers, 
mais  il  y  mourut  bientôt  le  4  juillet  1733. 

150.  GoLDAST  DE  Heiminsfbld  {Mclchior).  Philologicarvm 
Epistolarvm  Ce^tv^ia  vna  diversorym  a  renatis  litteris  doc- 
tissimorum  Tirorum  ;  insuper  Richardi  de  Bvri,  philobi- 
lion,  et  Bessarionb  card.  Nicaeoi  Epistola  ad  senatum 
Yenetum,  etc.,  cum  indicibus.  Fraruiofvrti^  1610;  un  fort 
vol.  in-8^,  parcb;  papier  jauni  par  le  temps.  •  •     34 — « 

Exemplaire  avec  le  foulage  de  Timprimerie  comme  les  livres 
anciens  imprimés  en  Allemagne;  il  provient  de  Tabbé  Goujet.  Sur 
le  titre  se  voient  les  signatures  du  théologien  anglois  John  Gale, 
et  du  savant  helléniste  françois  Boissonnade.  —  Gale,  né  à  Lon- 
dres le  26  mai  1680,  y  mourut  en  décembre  1721.  Il  fit  ses 
études  à  Leyde  et  à  Amsterdam  et  y  eut  pour  professeurs  et  amis 
limborch  et  Jean  Le  Clerc.  U  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  des 
langues  orientales  et  put  de  la  sorte  approfondir  les  textes  sacrés; 
nuiis  une  mort  prématurée  vint  l'enlever  à  ses  travaux.  U  prê- 
choit  avec  éloquence  et  a  laissé  plusieurs  écrits  contre  les  ana- 
baptistes. 

Jean-François  Boissonnade,  qui  a  également  possédé  ce  livre, 

étoit  né  le  12  août  1774  à  Paris  où  il  est  mort  le Sa  famille 

étoit  originaire  de  Fontarabie  ;  lui-même  suivit  la  carrière  admi- 
nistrative de  1792  à  1802,  Il  se  retira  avec  son  protecteur  Lucien 
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Bomparte  et  $e  conMcra  tout  entier  à  la  philologie  et  à  la  littéra^ 
tore.  En  1809,  il  fat  nommé  professeur  de  littératare  grecque  à 
VAcadémie  de  Paris  et  en  i828  au  Collège  de  France.  Il  éhûty 
depuis  i8i3y  membre  de  l'Institut.  Il  a  laissé  une  foule  de  tra- 
vaux philologiques  d*un  hau^  mérite. 

Melchior  Goldast  de  Heimensfeld,  auteur  de  Fouvrage  qui  nous 
occupe,  étoit  né  en  Suisse,  à  Esperi  près  de  Biscfaofsell,  le  6  îan«» 
yier  1576;  sa  famille  étoit  noble,  mais  si  pauvre,  qu'après  avoir 
fréquenté  les  écoles  d'Ingolstadt  et  d'AUorf,  faute  de  ressources,  il 
dut  interrompre  ses  études.  Il  se  rendit  à  Genève  où  il  se  livra  à 
l'instruction  particulière;  il  fut  aussi  secrétaire  du  duc  de  Bouillon 
(1 603),  mais  son  humeur  changeante  lui  nuisit  beaucoup  et,  après 
avoir  erré  en  Allemagne  et  en  Suisse,  il  se  fit  correcteur  d'impri- 
merie à  Francfort.  Il  publia  en  même  temps  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  La  fortune  lui  sourit  enfin  ;  le  prince  de  Weimar  le 
[(rit  pour  conseiller  (1611).  En  1615,  le  comte  de  Schauenbourg 
l'employa  dans  diverses  négociations  ;  en  1627,  il  fut  nommé  con- 
seiller impérial  ;  enfin  il  mourut  le  11  août  1635  à  Giessen  où 
il  remplissoit  les  fonctions  lucratives  de  chancelier  du  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt.  Il  s*étoit  attiré  beaucoup  d'ennemis  par  la 
rudesse  de  ses  critiques  et  le  fiel  qu'il  apportoit  dans  les  discus- 
sions, mais  ses  nombreux  ouvrages  renferment  des  matériaux 
immenses  pour  l'histoire  politique  de  l'Allemagne  ;  ils  ont  singu- 
lièrement facilité  l'étude  du  droit  public  de  Tempire.  Ses  Centu- 
ries philologiques  sont  pleines  de  remarques  intéressantes  et 
prouvent  combien  il  connoissoit  les  auteurs  anciens.  On  remarque 
page  157  une  lettre  adressée  par  J.  Bapt.Egnatius  à  Jean  Grolier. 

151.  GoKZAGUE (Mme  la  princesse  de).  Lettres  sur  l'Italie, 
la  France,  rAllemagne  et  les  beaux*-arts.  Hambourg^ 
1797  ;  2  tom.  en  1  vol.  in-8  ;  rel.  en  veau  jaspé.     15—*» 

Tiré  à  peu  d'exemplaires.  —  Ces  lettres  sont  la  correspondance 
de  la  princesse  de  Gonzague,  née  Eangoni  (morte  en  1833),  avec 
ses  amis  durant  les  années  1789  à  1796.  Les  mœurs  et  les  usages 
des  pays  qu'elle  parcourt  sont  présentés  avec  intérêt  et  vérité. 
Une  critique  fine  et  légère,  une  philosophie  saine  et  aimable  don- 
nent un  grand  charme  à  la  lecture  de  ce  recueil  dans  lequel  les 
beaux-arts  ont  une  large  place. 

162.  GuALDo-PaioRATo  {Galeazzo^  comte).  —  Il  trattato 
délia  pace  conclosa  firà  le  due  corone  nell*  anno  1659- 
Con  quanto  bà  bavuto  connessione  con  la  medeaima. 
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Hamkowrgy  1663;  pet.  in<'12;  yeau  fiiuv.  fil.  et  tranch. 
dor 28 — >» 

Impressioii  elsévirienne.  Cette  édition  est  la  première.  L'auteur 
traite  ici  d'événements  accomplis  sous  ses  yeux  :  ce  livre  pré- 
sente donc  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  dix-septième 
sîède 

(jaleazzo  Gnaldo-Priorato,  comte  de  G)maszo»  naquit  le  23  juil- 
let 1606  àVicence  où  il  mourut  en  i678.  Dès  l'âge  de  quinze  ans. 
il  combattit  en  Flandre  sous  les  ordres  de  Maurice  de  Nassau, 
prince  d'Orange.  Il  servit  ensuite  la  France,  puis  s'attacha  à  la 
fortune  du  comte  Ernest  de  Mansfeld«  qu'il  suivit  en  Angleterre. 
L'année  suivante,  il  s'embarqua  pour  la  Hollande  avec  sept  cents 
compagnons,  presque  tous  militaires  et  protestants,  mais  leur  vais* 
seau  &  naufrage  et  Gualdo  se  sauva  par  miracle,  lui  treizième 
seulenaent.  U  rentra  comme  capitaine  au  service  françois  et  fut 
blessé  au  siège  de  Bois-le-Duc.  A  peine  rétabli,  il  alla  avec  le 
prince  de  Nassau  combattre  les  Portugois  dans  le  Brésil,  Après 
avoir  ravagé  les  établissements  lusitaniens  de  l'Afrique  occiden- 
tale, Gual(k>  visita  Fez  et  Maroc.  A  la  suite  d'un  court  séjour  en 
Hollande,  il  revint  à  Vicence  ;  mais  incapable  de  repos,  il  courut 
s'engager  sous  les  drapeaux  du  célèbre  Albert  de  Walstein,  comte 
de  Friedland,  et  combattit  les  Suédois.  Dégoûté  du  service  impé- 
rial, il  revit  l'Italie,  et  on  le  trouve  en  \  643  commandant  un  régi- 
ment de  <;uiras6iers  vénitiens.  H  conduisit  ses  cavaliers  à  l'électeur 
de  Bavière,  mais  ils  furent  anéantis  à  la  bataille  de  Nordlingue 
(3  août  1645)  :  Gualdo  resta  pour  mort  sur  la  place.  U  renonça 
alors  à  l'épée,  mais  il  n'en  fut  pas  plus  tranquille.  £n  1652,  il 
vint  à  Paris  écrire  l'histoire  de  Mazarin  :  il  se  fit  naturaliser  Fran- 
çois (6  octobre  1653)  et  le  10  novembre  suivant  reçut  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Le  16  février  1653,  il  étoit  à  Rome  où  le  pape 
Alexandre  VII  lui  accordoit  un  diplôme  de  noblesse.  L'ex-reine 
Christine  de  Suède,  appréciant  son  incroyable  activité,  le  créa 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  le  chargea  de  plusieurs  missions 
délicates  en  France  et  en  Suède.  En  1660  le  gouvernement  vé- 
nitien envoya  l'infatigable  Gualdo  en  Suède  et  en  Danemarck 
pour  engager  ces  puissances  à  s'armer  contre  les  Turcs.  En  1 664, 
l'empereur  Léopold  le  reçut  à  Ratisbonne,  le  nomma  son  histo- 
riographe et  conseiller  aulique.  Gualdo  sie  retira  enfin  des  intri- 
gues politiques  et  se  fixa  à  Vicence.  Venise  l'avoit  créé  chevalier 
de  Saint-Marc  et  le  pensionnoit  richement.  Peu  d'hommes  ont  eu 
une  existence  aussi  active  que  la  sienne  et  on  comprend  difficile- 
ment comment  il  a  pu  trouver  le  temps  d'écrire  autant  de  vo* 
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lûmes  qu'il  en  a  publié.  Il  faut  recouncHtre  en  lui  une  facilité  peu 
commune*  Ses  ouvrages  embrassent  toute  l'histoire  de  son  temps. 

153.  Hertz  (Martin).  ^^  De  P.  Nigidii  Figvli  'stvdiis  atque 

operibus .  Berolinij  1 8  45  ;  in*8  ;  broeb .  non  coupée     5 — > 

Tiré  à  petit  nombre.  C'est  un  excellent  travail  sur  ce  philo- 
sophe romain  dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui  peu  connus, 
quoique  leur  auteur  ait  été  en  grande  réputation  dans  son  temps. 
P.  Nigidius  Figulus  étoit  né  vers  Tan  iOO  avant  Jésus-Christ.  Il 
adopta  les  doctrines  de  Pythagore  et  se  rendit  si  célèbre  par  ses 
connoissances  qu'Aulu-Gelle  n'hésite  pas  à  l'appeler  «le  plus  sa- 
vant des  Romains  après  Varron.  >  Eusèbe  donne  à  Figuius  les 
surnoms  de  Pythagoricus  et  de  Magus.  Malgré  ses  études  abstraites, 
il  se  mêla  activement  aux  affaires  publiques.  H  fut  l'un  des  séna- 
teurs choisis  pour  instruire  le  procès  de  Catiiina  et  devint  préteur 
en  59.  Il  prit  parti  pour  Pompée,  fut  expulsé  de  Rome  par  César 
et  mourut  dans  l'exil  en  44.  M.  M.  Hertz,  en  retraçant  la  vie  de 
Figulus,  discute  les  fragments  de  ses  ouvrages  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  nous,  tels  que  De  Sphxra  harbarica  et  grxcanica;  De  Ani- 
màUbusi  ^  Extis;  De  Auguriis  ;  De  Fentis;  Comment,  gramma» 
tici^  etc. 

164.  Hertz  [Martin).  —  De  Lvciîs  Qnciis  scripsit,  cincio- 

rvm  fragmenta  edidit  M.  Hertz;  adjecta  est:  De  M.  Ivnio 

Gracchano  dispvt.  Berolinij  1842;  in*8,  broch.    .     8 — » 

Tiré  à  peu  d'exemplaires.  Celui-ci  porte  la  signature  d'envoi  de 
l'auteur.  C'est  un  opuscule  plein  de  recherches  dans  lequel  les 
travaux  de  Niebuhr  sur  Gincius,  parus  dans  la  Romische  Geschichte 
et  ceux  de  Karl  Cachmann,  sur  le  même  personnage,  et  publiés 
dans  De  font,  àist.  Tit.  JJvii  sont  commentés  avec  soin.  M.  Hertx 
examine  aussi  les  passages  de  Benys  d'Halicamasse,  d'Aulu-Gelle, 
de  Tite-Iive'et  de  quelques  autres  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont 
rapport  à  Lùcius  Cincius  Alimenlus,  jurisconsulte  et  historien  ro- 
main qui  vivoit  dans  le  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  eut 
la  préture  de  Sicile  en  209  et  prit  part  à  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Fait  prisonnier  par  Annibal,  il  en  fut  bien  traité.  Cincius, 
au  rapport  de  Tite-Iive,  s'occupoit  beaucoup  d'antiquités  (dilîgens 
talium  monumentorum  auctor).  Les  fragments  de  ses  ouvrages 
qui  ont  traversé  les  siècles  ont  été  recueillis  par  Wasse.  Cest  en- 
core le  seul  monument  historique  où  les  rapports  de  Rome  avec 
le  Latinm  soient  exposés  avec  quelque  impartialité.  L'écrit  de 
M.  Martin  Hertz  jette  une  nouvelle  lumière  sur  Cincius  et  ses 
œuvres. 
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155.  Histoire  de  Pisrrb  db  Montmaur,  par  de  Saliengre, 
à  La  Haye^  1715,  2  vol.  pet.  in-8®;  front,  et  nomb. 
pi.  gravées. , 15 — » 

Sallengre  (Albert*Henii  de),  littérateur,  né  en  d694,  mort  en 
1733,  ctoit  d'une  famille  de  réfugiés  françois,  et  fut  avocat  de  la 
cour  de  Hollande,  conseiller  du  prince  d  Orange,  commissaire  de 
finances  des  Étals-généraux.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  des 
Mémoires  de  littérature^  1725,  2  vol.  in-12;  continués  par  Des- 
molets;  Ndpus  tliesaurtls  nntiquitatum  romcmarum^  Amsterdam, 
1716,  3  vol.  in-folio  qui  fait  suite  à  celui  de  Graevius;  Essai  sur 
f histoire  des  Provinces-Unies,  1728,  in-4'.  Il  eut  part  au  Journai 
delà  Hajre^  1713-1722,  et  an  ehef^d* œuvre  d'un  inconnu  de  Saint'- 
Hyacinthe. 

156.  JoB.  Le  livre  de  Job,  trad.  (en  françois)  du  latin  de 
Schultens,  par  E.  de  Joncourt,  J.  Sacrelaire  et  J.  AUa- 
mand.  Leide,  1748,  in-4;  tit.  en  lett.  noires  et  rouges; 
vign.  grav.  par  Bleswyk;  cart.  et  non  rogné.  .  .     10 — » 

Bon  exemplaire,  d'une  traduction  consciencieusement  faite  et 
estimée  à  cause  de  ses  nombreuses  notes.  —  Albert  Schiiltens, 
qui  fit  la  traduction  latine  de  Job,  étoit  né  à  Groningue  en  1680. 
U  professa  avec  un  grand  talent  les  langues  orientales  à  Franeker 
et  à  Leyde  où  il  mourut  en  1730.  Ses  .ouvrages  sont  aussi  remar- 
quables par  la  justesse  de  la  critique  que  par  la  profondeur  d'éru- 
dition. —  Elle  DB  JoNGOUET,  l'uu  des  auteurs  de  la  version  fran- 
çoise,  naquit  à  La  Haye  en  1707  d*une  famille  originaire  de 
Clermont-en-Beauvoisis,  et  réfugiée  en  Hollande  à  la  suite  des 
édits  contre  les  réformés.  Il  fut  longtemps  pasteur  à  6ois-le-Duc 
où  il  professoit  la  philosophie.  Avec  S'Gravesande  et  Prosper 
Marchand,  il  rédigea  le  Journal  littéraire  de  La  Haye  et  fonda  le 
Journal  historique  de  la  république  des  lettres.  Parmi  ses  nom- 
breuses traductions,  celle  de  Job  est  une  des  plus  estimées.  Élie 
de  Joncourt  mourut  à  La  Haye  en  1 775. 

Jean-Micolas-Sébastien  Allamand  étoit  né  à  Lausanne  en  1713. 
n  professa  la  philosophie  et  Thistoire  naturelle  à  Franeker  et 
mourut  à  Leyde  le  2  mars  1787.  Il  est  Téditear  d'importants  ou- 
vrages sur  les  sciences  naturelles  et  la  physique.  —  Jean  Sacre- 
laire ne  le  cédoit  en  rien  à  ses  deux  amis  et  étoit  comme  eux 
professeur  en  Hollande.  C'est  à  cette  triade  d'hommes  éminents 
que  l'on  doit  d'avoir  une  connoissance  parfaite  et  accessible  à  tous 
d'une  œuvre  admirable.  Le  Livre  de  Job  est  à  la  fois  plein  d'a- 
XVI*  sÊnifi.  48 
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mertume  et  de  résignadoti,  de  poésie,  de  religion  et  de  philoso* 
phie.  L'antiquité  profaoe  n'a  rien  qui  le  surpasse. 

157  .Julien,  cmp. —  louXtavoû  ouToxpaxopoç  xk  «r^^ofieva  :  Jnliani 
imp.  Opéra  quœ  estant  omnia^  A.  P.  Marcinio  Morentino 
NaTMTo  et  Car.  CaïUoclaro  consil.  regio,  etc.,  latina  factâ 
emendata  et  aucta.  ParisUs,  Denis  DmaU  1583;  in-8'; 
grec  et  latin;  parch.  avec  fil.  dor.  {Rare). .  .  .     28  —  » 

Superbe  exempL  de  Védit.  princeps.  C'est  en  effet  à  Pierre  Mar- 
tin et  à  Charles  Chanteclair  que  Ton  doit  la  première  publication 
des  œuvres  de  Julien  1* Apostat.  Us  y  ont  ajouté  une  vie  de  cet  em- 
pereur et  de  nombreuses  et  savantes  notes. 

Dans  le  même  volume  se  trouve  relié  :  Juliani  Caesaiis  hymnus 
in  solem  regem,  nunc  primum  in  lucem  editus  aTheodoro  Marcilio, 
cam  adnotationibus,  PartsiiSy  Denis  Duval^  1 583  (grec  seulement). 
—  Ce  beau  livre  a  appartenu  au  savant  philologue  Fr.'^Franç.- 
Raym.  Adam,  et  plus  tard  au  comte  Boutourlin. 

Pierre  Martin  ou  Martinius  étoit  navarrois  d'origine,  et  naquit 
vers  i  530.  Il  possédoit  très-bien  les  langues  latine,  grecque,  hébraï- 
que^ chaldaique,  arabe  et  presque  toutes  les  langues  modernes.  U 
appartenoit  à  la  religion  réformée  ^  et  professa  longtemps  à  la  Ro- 
chelle, où  il  mourut  en  1593. 

Charles  de  Chanteclair  (en  latin  Cantoclarus)  étoit  maître  des 
requêtes,  à  Paris,  où  il  mourut  enl620.  U  a  laissé  plusieurs  traduc- 
tions fort  estimées. 

Théodore  Marcile^  né  à  Arnheim  le  31  avril  1548,  et  fils  d'un 
échevin  de  cette  ville,  après  avoir  achevé  ses  études  à  Louvain,  vint 
professer  les  belles-lettres ,  d'abord  à  Toulouse ,  puis  au  Collège 
royal  de  France.  Il  étoit  si  attaché  à  l'étude  qu'il  lisait  morne  en 
mangeant,  et  qu'il  fut  dix  ans  entiers  sans  sortir  du  collège  du 
Plessis  où  il  enseignoit;  aussi  a-t-il  laissé  d^ excellents  commen- 
taires sur  grand  nombre  d'auteurs.  U  mourut  le  13  avril  1617. 

Les  œuvres  de  Julien,  que,  les  premiers,  ces  trois  érudits  ont 
eu  l'honneur  de  mettre  au  jour,  sont  :  1^  Mi(roTr(6YCijv,  tj  'AvtIo)^ixÉ(  : 
Julien  l'écrivit  à  Antioche  au  commencement  de  363.  C^est  une 
satire  amère  de  la  licence  et  de  la  mollesse  qui  régnoient  à  Antioche 
à  cette  époque  ;  on  y  trouve  de  curieux  détails  sur  Julien  lui-même 
et  des  renseignements  intéressants  sur  les  progrès  du  christianisme. 

S**  'ËiciaToXat  :  Elles  sont  au  nombre  d'environ  cinquante,  sans 
compter  quelques  fragments  d'un  intérêt  moindre.  Ces  précieux 
documents  font  justement  apprécier  le  prince  qui  les  traça,  et  dont 
on  a  dit,  selon  les  doctrines,  ou  trop  de  mal  ou  trop  de  bien. 
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3*  Kat»a|Mc  :  C'est  une  petite  comédie  comme  Luden  en  avoit 
donné  le  modèle.  Les  empereurs  comparaissent  deyant  les  dieux. 
U  y  a  une  place  vacante  au  ciel  ;  qui  remportera  ?  chacun  plaide  sa 
cause,  et  expose  ses  titres  devant  Silène  qui  est  pris  pour  arbitre. 
On  oppose  aux  césars  Alexandre  le  Grand  ;  suivent  des  jugements 
pleins  de  sçl  et  de  vérité  piquante;  c*est  à  Itfarc-Aurèle  qu'on 
accorde  «nfin  la  palme.  Ce  morceau  dans  lequel  un  empereur  juge 
tous  ses  prédécesseurs  est  certainement  fort  curieux. 

4**  llepi  t»v  oiuTOMpaTopoç  irpàSsidv  sive  irspl  B«9(X£(a<  :  C*est  une 
lettre  sar  les  devoirs  de  la  royauté.  Julien  la  composa  à  Naïssus  sur 
la  fin  de  36i .  On  peut  y  voir  sa  profession  de  foi  politique,  ce 
morceau  est  remarquable  par  l'élévation  des  pensées. 

5*  Enfin  l'œuvre  se  termine  par  I,  K.  tU  'c^v  ^«fftX^a  'HXiov^  etc. 
C'est  proprement  un  traité  de  théologie  païenne  qui  porte  la  mar- 
que de  Técole  néoplatonicienne. 

158.  Kersaint  [Armand-Guy).  —  Discours  sur  les  monu* 

ment8  publics,  etc.)  suivi  d'une  lettre  à  un  ami  sur  un 

monument  public  (La  Madeleine),  pard'Ulin^  architecte. 

Paris  {Didot)y  1792;  in-4,  dem.-rel.,  13planch.  in-fol., 

pliées,  grav.  par  Poulleau  sur  les  dess.  de  Legrand  et  de 

Uoliaos I  .   .   .      15 — 1» 

Exemplaire  bien  conservé  et  non  rogné.  Kersaint  prononça  ce 
discours  aji  Conseil  du  département  de  Paris  le  i5  décembre  1791  ; 
il  est  renlpli  d'excellentes  idées  dont  quelques-unes  ont  été  mises 
à  exécution  sans  trop  de  modifications;  par  exemple,  Tachève- 
ment  du  Louvre;  sa  réunion  aux  Tuileries;  la  création  et  la  dis- 
tribution des  salles  du  Muséum,  etc.  Viennent  ensuite  des  projets 
de  prytanées,  d^un  obélisque  à  élever  sur  les  ruines  de  la  Bastille  ; 
d'un  palais  national  sur  remplacement  où  est  aujourd'hui  la  Ma- 
deldue,  et  destiné  à  recevoir  l'assemblée  législative;  d'un  cirque 
(tu  champ  de  Mars)  ;  d*un  institut  (en  face  du  palais  Royal);  tout 
cela  avec  plans  et  coupes  bien  exécutés.  Ce  qui  ajoute  à  Tintérét 
de  cet  ouvrage  remarquable,  c'est  que  son  auteur,  mort  sur  l'é* 
cbafaudy  n'étoit  point  un  artiste  dans  l'acception  propre  du  mot. 
U  fut  excellent  marin  et  orateur  distingué.  Né  à  Paris,  le  20  juil- 
let 174S,  Gui'* Armand  de  Coëtnempren,  comte  de  Ker^aint,  sui-i- 
vtnt  la  cahrière  de  ses  ancêtres,  entra  dans  la  marine  en  1755. 
Chef  d'escadre  en  1783,  il  combattit  avec  succès  les  anglais  dans 
rinde  et  s'empara  de  plusieurs  de  leurs  établissements.  Il  proposa 
^'importantes  améliorations  dans  l'armement,  Tarrimage,  la  voi- 
lure et  le  doublage  des  navires.  Il  accepta  les  principes  révolu- 
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donnaires  avec  Gondorcet  et  Dupont  de  Nemours,  etc.  En  i789, 
il  présida  rassemblée  électorale  de  Paris ,  fut  élu  l'année  suivante 
administrateur  du  département  de  la  Seine  et  député  à  l'Assemblée 
législative.  Il  montra  dès  lors  contre  le  parti  royaliste  un -esprit 
d'agression  très-vif.  Il  demanda  successivement  la  mise  en  accu- 
sation du  marquis  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne;  celle  de 
Lafayette  ;  enfin  celle  du  roi  lui-même,  le  23  juillet  i  791 .  Plein 
de  fougue,  il  joua  un  rôle  très-actif  le  1 0  août,  et  dès  le  1 2  fit 
proclamer  la  république  à  Reims  et  à  Soissons.  Dans  les  Ar- 
dennes,  il  concourut  puissamment  aux  mesures  prises  alors  contre 
l'invasion  étrangère.  Les  affreuses  journées  de  septembre  refroi- 
dirent son  ardeur;  il  se  rallia  aux  Girondins  lors  du  procès  de 
Louis  XVI  et  donna  sa  démission  de  député.  Il  étoit  vice-amiral 
depuis  quelques  jours.  Après  la  chute  des  Girondins,  il  refusa  d'é- 
migrer;  oublié  pendant  quatre  mois,  il  se  croyoit  sauvé,  lorsqu'il 
fut  arrêté  le  2  octobre  1793,  dans  sa  retraite  de  Ville-d'Avray. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  4  décembre.  Il  est  remarquable  que  ce  fut  sur  sa 
proposition  qu*avoit  été  créé  le  comité  de  sûreté  générale,  devenu 
bientôt  ce  trop  fameux  comité  de  salut  public  qui  envoya  lui-même 
à  la  mort  celui  auquel  il  devoit  l'existence. 

159.  Là  Bellière  {Claude  de).  —  La  physionomie  raison- 
née  ov  secret  cvrievx  pour  connottre  les  inclinations  de 
chacun  par  les  règles  naturelles,  Paris  ^  1664;  in- 12, 
cart 12 — a» 

Petit  volume  très-curieux  que  son  auteur  a  composé  sur  les 
observations  des  anciens  philosophes  et  d*après  les  meilleures 
sources  de  l'antiquité.  La  Bellière  a  devancé  Lavater  dans  la 
science  pkysiognomonique^  Jusqu'à  lui  on  n'avoit  rien  écrit  de 
plus  détaillé  sur  cette  matière  si  intéressante.  S'inspirant  surtout 
d'Aristote,  La  Bellière  s'est  appliqué  à  formuler  les  règles  de  la 
liaison  intime  et  réciproque  du  moral  et  du  physique  de  Thomine. 
n  passe  en  revue  les  caractères  tirés  de  la  couleur  de  la  peau,  des 
traits  du  visage,  de^Ia  qualité  des  cheveux,  de  la  configuration 
des  diverses  parties  du  corps,  etc.,  et  en  formule  d'ingénieuses 
applications.  Avec  son  livre,  on  pourra  connoître  le  caractère 
d'antrui,  ce  qui  peut  être  très-utile,  mais  ce  qui  l'est  bien  davan- 
tage, on  pourra  se  discuter  soi-même  devant  sa  propre  image  ! .«. 

160.  La  Mare  {Philibert  î^^).  De  Vita  moribvs  et  scriptis 
Gvillelmi  Philandri,  castilionii,  civis  romani;  epistola  ad 
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card.  Fr.  Barberinum.  Diuioney  1667;  in-4,  titr.  en  lett. 
roug.  et  noir.;  cart.;  non  rogné 10 — » 

Opuscule  rare;  lïote  manutc.  sur  la  garde  du  titre.  —  Phili- 
bert de  La  Mare  étoit  né  le  13  décembre  1615  à  Dijon  où  il  mou- 
rut le  16  mai  1687.  Il  fut  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne, 
obtmt  le  titre  de  citoyen  romain,  et  Louis  XIV  le  décora  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Fort  yersé  dans  Thistoire  et  les  antiquités,  il 
écrivoit  très-purement  le  latin.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  former 
une  collection  des  ouvrages  relatifs  à  sa  province.  Cette  collection 
▼enoit,  en  1719,  d'être  vendue  à  des  libraires  hollandois  lorsque, 
par  ordre  du  régent,  l'abbé  de  Louvois  la  fit  transporter  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  (Voy.  Papillon,  BibL  des  auteurs  de  Bour- 
gogne.) 

Guillaume  Philander,  dont  La  Mare  nous  donne  ici  la  vie,  étoit 
Dé  à  Châtillon-sur-Seine  en  1 50{$.  Il  suivit  le  cardinal  Georges 
d'Armagnac  en  Italie,  obtint  le  titre  de  citoyen  romain  pour  quel- 
ques bons  commentaires  sur  Vitruve  et  Quintilien,  devint  cha- 
noine de  Rodez  et  archidiacre  de  Saint- Antoine,  enfin  mourut  à 
Toulouse  en  1565. 

161.  Là  Mothe  Le  Vayer.  Discovrs  de  la  contrariété 
d'hvmevrs  qvi  se  trovve  entre  la  nation  Françoise  et 
TEspagnoIe,  trad.  de  l'italien  de  Fabricio  Gampolini  Yero- 
nois.  Paris ^  1647;  pet.  in-8®;  parch 18  —  » 

Traduction  supposée.  Ce  livre  dédié  au  cardinal  de  Richelieu, 
est  l'œuvre  même  de  La  Mothe  qui  ne  Ta  signé  que  par  des  ini- 
tiales. Il  est  plein  de  bonne  critique  et  d'excellentes  observations. 
Il  est  devenu  rare  et  recherché.  • 

François  de  La  Mothe  Le  Vayer  naquit  en  1588  à  Paris  où  il 
mourut  en  1672.  £n  1625  il  succéda  à  son  père  comme  substitut 
au  Parlement,  mais  il  vendit  sa  charge  pour  se  livrer  à  Tétude. 
H  entra  à  l'Académie  en  1639,  et  en  1649  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion du  duc  d'Anjou  et  de  son  frère,  le  roi  Louis  XIV.  II  a  laissé 
la  réputation  d'un  philosophe  sceptique,  quoiqu'il  vécut  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  même  d'austérité.  Lui-même  se  donnoit 
pour  disciple  de  Sextus  Empiricus  et  avouoit  qu'il  cherchoit  le 
repos  et  la  tranquillité  d'âme  dans  l'indifférence.  Tous  ses  ou- 
vrages, fort  bien  écrits  d'ailleurs  se  ressentent  de  son  éclec- 
tisme. 

162.  Les  nouvelles  fleurs  du    Parnasse.   L/o/i,  Daniel 
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Gayet^    1687;  in-12  de  164  pages,    mar.   r.   tr.   d. 

{Cape) *^--* 

VioUet  Le  Duc  possèdent  un  exenif»laire  de  ce  recueil  âvec  une 
dédicace  à  M.  Lanchenu  et  signée  A.  Noël.  Dans  rexemplairo  que 
nous  avons  sous  les  yaux,  la  dédicace  à  Iris,  intitulée  :  Prélude 
de  Fauteur,  ne  porte  aucune  signature.  On  sait  que  cet  auteur  se 
nommoit  Etienne  Moreau,  et  l'on  n'en  sait  pas  davantage.  Il  est  à 
présumer  qu'un  poêle,  qui  faisoit  alors  imprimer  ses  vers  à  Lyon, 
devoir  être  lyonnois.  Son  recueil  se  compose  de  dix  dialogues  dans 
le  genre  de  Lucien,  de  deux  églogues,  du  Fojrage  de  P Amour  à 
tUle  de  Madagascar  en  faveur  de  Diane^  de  stances  sur  les  amours 
de  Tircis  et  d'Orithie,  et  de  plusieurs  autres  pièces  sous  le  litre 
de  Stances,  de  quarante-trois  sonnets,  d'épigrammes  imitées  de 
Martial;  de  dixains,  sixains,  quatrains,  madrigaux,  etc.  C'est  tout 
le  répertoire  d'un  rimeur  de  province.  Viollet  Le  Duc  déclara 
n'avoir  pas  trouvé  là-dedans  quatre  vers  à  citer.  Sommes-nous 
moins  difficiles  ou  plus  indulgents  que  lui?  Nous  n'aurions  pas  de 
peine  à  en  choisir  plus  de  cent  qui  seroiept  bons  che*  un  roeil" 
leur  poëte.  On  pourroit  citer  Pépitaph^  de  l'imprimeur  de  to  Ga- 
zette  mort  d'apoplexie  : 

n  ne  sort  de  ce  monde  icy  tant  seulement, 

Que  pour  pouvoir  de  l'autre  imprimer  la  nouvelle. 

L'épigramme  sur  la  mort  de  Scarron  mériteroit  aussi  d'être 
notée.  Cet  Etienne  Moreau  ne  cédoit  sa  part  à  personne  en  ma- 
tière de  gnillardise.  Ses  bouts-rimés  sur  cela  sont  très-plaisants, 
mais  il  faut  se  les  dire  à  Toreille,  de  peur  que  les  dames  n'y  en- 
tendent malice.  Le  rondeau  sur  le  Beau  blond  est  assez  imperti- 
nent, mais  nous  n'avons  garde  de  le  relire  à  haute  voix,  Quimd 
aux  chansons  bachiques,  elles  ont  les  qualités  du  genre,  et  tout 
finit  par  la  Métamorphose  de  la  médecine  en  lavement.  C'est  une 
métamorphose  qu'Ovide  n'avoit  pas  prévue.  P»  L« 

163.  Lettre  à  Fauteur  des  Observations  sur  le  noui^eau 
Rituel  de  Paris,  par  Tabbé  Oénient  ;  s.  1.;  1*^^  mars  1787; 
iii-12,  cart - 8—^» 

L'auteur  des  Observations  étoit  Larrière.— Dans  sa  Lettre,  Clé- 
ment se  prononce  énergiquement  contre  le  nouveau  Rituel^  l'ul- 
tramontanisme  et  rinfaillibiltté  du  pape. 

Augustin- Jean-Charles  Clément  étoit  né  à  Creteil  en  4717.  B 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  mais  refusa  de  signer  le  formulaire 
de  doctrine  et  ne  put  exercer  à  Paris.  Néanmoins  il  devint  tréso- 
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rkr  de  l'église  d'Aaxerre.  Il  étoit  très-attaché  aux  opinions  de 
Pûit-Royal  et  parcourut  la  Hollande,  TEspagne  et  l'Italie  pour 
(aire  triompher  ses  idées  religieuses.  En  4755,  il  fut  député  k  l'as- 
semblée provinciale  de  Sens.  En  1797,  il  fut  élu  évcque  constitu- 
tionnel de  Versailles,  mais  il  donna  sa  démission  lors  du  concor- 
dat. Il  mourut  le  13  mars  1804.  C'étoit  un  prélat  plein  de  savoir 
et  d*aménlté. 

164.  L'HospiTAL  {Michel  de).  Carmîna,  Hb.  VI.  Lvgduni^ 
1592;  pet.  in-8**,  avec  un  curieux  port,  gravé  en  bois; 
caract.  ital.  ;  rel.  en  veau  gran 16  —  » 

Cet  exemplaire,  bien  complet,  porte  la  signature  autographe 
d* Antoine  Dorsanne,  théologien,  né  ii  Issoudun,  et  mort  à  Paris  le 
13  novembre  1728.  Pai:  la  protection  d*Ant.  de  INoailles,  cardinal- 
archevêque  de  Paris,  il  devint  rapidement  chanoine,  archidiacre, 
ofQcial,  grand  chantre,  et  secrétaire  du  conseil  de  conscienoe.  Il  fut 
l'on  des  principaux  instigateurs  de  la  résistance  d'une  partie  du 
clergé  gallican  à  la  bulle  Vnigemtusy  et  fit  plusieurs  fois  le  voyage 
de  Rome  pour  en  obtenir  le  retrait  ou  du  moins  la  modification. 
En  1728,  le  cardinal  de  Noailles  ayant  enfin  accepté  la  bulle,  Dor- 
sanne quitta  tout  à  coup  Tarchevéché,  entra  à  Thôpital  des  incu- 
rables, et  y  mourut  de  chagrin  presque  aussitôt.  Ce  n'étoit  pas  la 
misère  qui  Tavoit  conduit  dans  ce  triste  asile,  ear  il  légua  164000 
livres  à  l'abbé  d'Eaubonne.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  ihéologi- 
qaes,  principalement  au  sujet  de  la  bulle,  et  des  règlements  pour 
Ws  petites  écoles. 

L'illustre  Michel  de  L'Hospital,  né  à  Aigueperse  (Auvergne)  en 
1504  ;  mort  chancelier  de  France  le  1 3  mars  1 573,  à  Bellebat,  près 
Étampes,  malgré  la  gravité  de  son  caractère  et  les  grands  événements 
qui  agitèrent  constamment  sa  vie  aimoit  et  cullivoit  la  poésie  latine. 
Après  sa  mort,  ses  amis  Pibrao,  Jacques-Auguste  de  Ton,  Scévole 
de  Sainte-Marthe,  Pierre  Pithou,  Nicolas  Lefèvre,  se  réunirent 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  du  poete-homme  d'État, 
et  rassemblèrent  ses  œuvres  éparses.  Elles  sont  nombreuses  et  sous 
la  forme  épistolaire,  traitent  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  Thu- 
loanité.  Sainte-Marthe  dit  de  l'Hospital  <  qu'il  égala  Horace  par 
la  grandeur  des  idées,  et  le  surpassa  par  l'harmonie  et  la  chaleur 
de  sa  diction.  »  «  Ses  vers,  ajoute  M.  Villemain,  expriment  des 
pensées  si  nobles  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  attendrissement. 
(^*est  une  âme  antique  qui  s'exprime  dans  Tancienne  langue  des 
^mains.  » 

165.  LuiTPiiAwni.  Ticinensis  ecclesiœ  teuit»  Rerum  gestanuu 
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per  Europam  ipsius  praesertim  temporibus,  lib.  lY^^  «S.  L. 
[Parisiis\  frontispice  à  la  marque  de  Jehan  Petit;  sept. 
1514;  in-4**;  belles  lett.  ileuronnées,  parch..   .   .  34 — » 

livre  très-rare  9  surtout  dans  un  aussi  bon  état  de  conservation , 
d*un  ouvrage  important.  Cette  édition  est  la  première;  on  ne  con- 
naît généralement  que  la  seconde  qui  fut  imprimée  à  Anvers, 
1640,  in-folio. 

Cette  chronique  fut  primitivement  connue  sous  le  nom  A^Anta- 
podosis.  — liutprand,  ou  plutôt  Luitprand^  qui  l'écrivit,  vécut  de 
920  environ  à  972.  Son  père,  seigneur  lombard  étoit  ambassadeur 
d'Italie  à  la  cour  de  Constantinople,  et  lui-même  fut  élevé  par 
les  soins  du  roi  Hugues  qui  le  fit  enti*er  dans  les  ordres.  Il  devint 
chancelier  de  Bérenger  II,  qui  le  chargea  d'une  mission  auprès  de 
Constantin  Vin,  empereur  d'Orient;  ce  fut  alors  qu'il  apprit  le  grec 
et  étudia  les  hommes  et  les  choses  du  Bas-Empire.  A  son  retour  en 
Italie,  il  encourut,  on  ne  sait  pourquoi,  la  colère  de  Bérenger,  et 
surtout  celle  de  la  reine  Willa.  Il  se  réfugia  à  la  cour  d'Othon  le 
Grand,  alors  roi  de  Germanie.  Il  fut  nommé  évéque  de  Crémone, 
et  représenta  Othon,  devenu  empereur  d'Occident,  au  concile  de 
Rome  (863)  dans  lequel  le  pape  Jean  XII  fut  déposé.  Luitprand 
prit  aussi  une  grande  part  aux  élections  des  pontifes  Léon  Vin  et 
Jean  XIII.  Il  fit  encore  deux  voyages  à  Constantinople  pour 
affaires  d'état.  —  Ses  écrits  sont  donc  une  des  sources  les  plus 
importantes  pour  T histoire  du  dixième  siècle  ;  l'auteur  ayant  été 
initié  à  tous  les  secrets  des  souverains  de  son  temps.  —  L'  'AvTa'7c<^ 
Soffiç  est  l'ouvrage  le  plus  important  de  Luitprand  qui,  quoique 
l'ayant  comi)Osé  en  latin,  l'intitula  ainsi  parce  qu'il  vouloit  y  ren- 
dre le  bien  ou  le  mal  aux  personnes  avec  lesquelles  il  avoit  été  en 
relation,  notamment  à  Bérenger  II  et  à  sa  femme  Willa.  Cette 
chronique  comprend  l'histoire  de  l'Europe  depuis  888  jusqu'en 
948.  La  haute  position  de  Luitprand  lui  permit  irétre  bien  ren- 
seigné sur  une  foule  de  particularités  qui  échappoient  aux  chro- 
niqueurs de  second  ordre.  Les  nombreuses  anecdotes  qu'il  rap- 
porte sur  les  personnages  marquants  de  son  temps  donnent  un 
tableau  fidèle  de  la  démoralisation  qui  régnoit  alors  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Son  style  est  d'ailleurs  pur,  facile,  et  té- 
moigne d'une  grande  connoissance  du  grec  et  du  latin. 

166.  Les  OEuvres  diverses  de  fku  M.  le  g***,  contenant  le 
poëte,  satire  ;  le  Parnasse  pillé,  la  République  des  lettres. 
Rouen  j  Jean  Lucas  y  1673  ;  in- 12  de  53  p.,  vélin.  10 — » 
Le  duc  de  La  Vallière  avoit  ce  volume  dans  sa  collection  des 
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pnêtes  françois,  mais  son  bibliothécaire,  l'abbé  Rive,  n'étoit  pas 
parvenu  à  en  découvrir  l'auteur.  N'espérons  pas  être  plus  heu- 
reux que  le  docte  abbé»  et  renonçons  à  battre  les  buissons  de  la 
bibliographie  pour  en  faire  sortir  un  pauvre  anonyme.  Cet  auteur, 
dont  les  œuvres  posthumes  rassemblées  en  ce  mince  livret  virent 
le  jour  dans  la  ville  natale  de  Pierre  Corneille,  écrivoit  un  peu 
moins  mal  en  prose  qu'en  vers.  La  satire  adressée  à  Damon  est 
on  chef-d'œuvre  de  style  barbare  et  inintelligible.  On  y  voit  seu- 
lement qu'il  n'aimoît  pas  Boileau.  Remarquons-y  deux  vers  assez 
bien  tournés  qui  ajouteront  quelques  traits  à  la  biographie  de 
Boursault,  que  nous  n'accusions  pas  d'avoir  été  un  ami  de  la  joie 
et  de  la  bouteille  : 

Boursault  en  boit-il  moins  ?  Le  croit-on  solitaire. 
Froid,  retiré,  chagrin,  s'obstiner  à  se  taire. 

Le  Parnasse  pillé  et  la  République  des  lettres  sont  deux  froides 
allégories.  C'est  une  plate  imitation  du  pamphlet  de  Furetière  : 
Nouvelle  allégorique  ou  histoire  des'  derniers  troubles  arrivés  au 
royaume  ^ éloquence.  Nous  avons  pourtant  remarqué  le  combat 
de  deux  grammairiens,  qui  sont  pourtraits  de  manière  à  nous 
faire  reconnoître  Ménage  et  Vaugelas  :  c  II  y  en  avoit  un  beau- 
coup plus  grand  que  l'autre  qui  étoit  enveloppé  dans  une  ample 
soatane  et  une  robbe  de  chambre  sans  parler  des  crottes  qui 
pouvoienr  passer  pour  une  troisième  robbe  tant  il  en  étoit  chargé 
de  tous  cotez.  Un  bonnet  quaré  planté  sur  une  vieille  calotte' 
qui  couvroit  toute  la  superficie  de  sa  tète  chauve,  marquoit 
clairement  sa  profession  et  de  quel  corps  il  étoit.  Celuy  qui  lui 
fesoit  tète  étoit  un  petit  bonhomme  avec  une  petite  calotte  à  Tes- 
pagnolle,  un  petit  manteau  noir,  un  petit  rabat  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  ses  manchettes  ;  sa  tète  étoit  ornée  d'une  perruque 
grise  qui  avoit  bien  de  la  peine  à  luy  venir  jusqu'aux  oreilles,  et 
son  menton  d'une  poignée  de  barbe  taillée  en  pointe.  Enfin  c'é- 
toient  deux  excellents  originaux  pour  les  crotesques.  »  Les  savants 
de  ce  temps-là  ressembloient  tous  plus  ou  moins  à  ces  originaux, 
et  Molière  n  avoit  eu  que  l'embarras  du  choix  pour  peindre  d'a- 
près nature  Vadius  et  Trissotin.  P.  L. 

167.  Major  (Jean).  Historia  Majoris  BritanniaS)  tàm  Angliae 
quàm  Scotiœ,  per  Jean.  Majorem,  nomine  quidam  Sco- 
tum,  professione  theologum.  {Parisiis  Kenundatur  Jo- 
doco  Badio  AscensiOj  1621  ;  pet.  in-4*,  vél.   ,   .     60 — »^ 

Livre  rare,  imprimé  avec  les  caractères  ronds  de  Josse  Bade  et 
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orné  de  belles  lettres  grises.  Sur  le  titre,  est  gravé  le  preimm  As- 
censianumy  avec  la  date  1520;  et  sur  le  verso^  on  troure  les 
armes  de  l'Ecosse.  L'auteur  a  dédié  cette  histoire  à  Jacques  Y, 
âgé  de  dix  ans  en  152i  ;  et  Josse  Bade  adressa  à  ce  jeune  roi, 
deux  distiques  qui  sont  imprimés  an-dessous  des  armes  d'Ecosse. 
—  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  Jean  de  Beaujeu,  d'Arles  (/o. 
de  Bello  joco  arelatcmus ;)  il  a  inscrit  son  nom  sur  le  titre,  ainsi 
qu'une  épigramme  de  Buchanan  contre  Major,  et  une  réfutation 
de  cette  épigramme.  Quelques  notes  plus  modernes  sont  écrites 
sur  les  marges.  — Le  texte,  composé  de  i46  feuillets  chifiVés^  est 
précédé  de  dix  feuillets  préliminaires,  pour  le  titre,  la  dédicace  et 
la  table  des  matières.  —  Il  est  à  regretter  que  le  dernier  feuillet 
de  ce  volume  soit  doublé  et  taché  dans  la  marge. 

Jean  Major,  ou  le  Maire,  né  en  1468  à  Uaddington  en  Ecosse, 
vint  jeune  à  Paris  et  y  fit  ses  études.  Il  professa  la  philosophie  et 
la  théologie,  au  collège  de  Montaigu,  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne  ep  1S06,  et  mourut  en  Ecosse,  l'an  1550.  Major  composa 
plusieurs  dissertations  théolc^ques;  mais  son  œuvre  principale 
est  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  a  divisée  en  six  livres  : 
elle  finit  au  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon 
en  1513.  L'auteur  a  traité  l'histoire  de  l'Ecosse,  sa  patrie,  avec 
plus  de  soin  et  d'étendue,  que  celle  de  l'Angleterre.  Aussi,  le 
volume  a-t-il  pour  titre  courant,  de  gestisScotomm^  On  découvrir 
roit  peut-<étre  dans  cet  ouvrage,  quelques  inexactitudes  :  et  il  faut 
avouer  que  le  style  de  Major  n'est  pas  élégant.  Mais  on  recherche 
toujours  les  anciennes  chroniques,  et  celle-ci  est  remarquable  par 
la  hardiesse  des  observations  de  l'auteur,  sur  la  conduite  de  cer- 
tains rois  de  l'Angleterre  et  de  l'Éoosse.  J^p.  B. 

168.  Malvasia   {Carlo  Cesare^  marquis  de),     Marmora 

felsiaea  illustrata,  inaunpieris  inscriptionibus  exteris  hucus* 

que  ineditis,  etc.,  cum  doct.  vir.  expositionibus,  roborata 

et  aucta.  Bononise^  1690;  gr.  in-4;  front.,  nombreuses 

estampes  et  fac-similé;  grav.  par  F.-M.  Francia;    vélin 

cordé  {rare) 30 — » 

Bel  exemplaire.  C'est  un  recueil  d'inscriptions  découvertes  à 
Bologne  et  dans  les  environs.  Précieux  document  historique  et 
archéologique.  Son  auteur,  le  marquis  C,-C.  Malvasia,  étoit  né  le 
18  décembre  1616  à  Bologne  où  il  mourut  le  10  mars  1^93.  Savant 
fort  distingué,  il  appartenoit  à  l'académie  des  gelati  et  à  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  ou  érudites.  Il  professa  le  droit  à  Bologne 
où  il  étoit  ehanoine  i  ses  ouvrages  sont  très-estimés. 
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169.  McsmiRTirs  {Jacques).  De  jufttitia  RomaBftfam  legum, 
lîb.  Il;  Lifgdçni  Bataîforurriy  ex  offioina  Jean  Maire 
(tjpis  EIzeiir),  1634;  pet.  in-12;  maroq.  roug.  ,61.  tr. 
dor.  {anc.  rel,) «  t  , 16 — » 

Exemplaire  très-soigné  de  ta  première  édition. 

Jacques  Maisterton  appartenoit  à  une  famille  angloise ,  mais 
étoitné  à  Dendermonde  (Flandre)  en  1610.  Il  fit  ses  étndes  à 
Lonvain,  visita  la  France,  TAngleterre,  l'Italie ,  puis  se  rendit  k 
Lejde  où  ayant  embrassé  en  4634  la  religion  protestante,  il  pro- 
fessa le  dn)it  avec  un  grand  succès.  Ses  leçons  sur  le  droit  romain, 
recneillies  dans  cet  ouvrage,  contiennent  des  versions  estimées.  Ce 
savant  légiste  mourut  à  Leyde  le  4*^  septembre  1657. 

170  Màrcourt  {jéntoiné).  Déclaration  de  la  messe,  le  fruict 
d'icelle,  la  cause  et  le  moyen  pour  quoj  et  comment  on 
la  doibt  maintenir:  Nouvellement  reveue  et  augmentée 
par  son  premier  autheur.  S.  Z.,  1544  ;  pet.  în-8  goth.  de 
52  feuillets. 

Joli  exemplaire  d*un  livre  de  la  plus  grande  rareté.  Il  est  im- 
primé en  beaux  caractères  gothiques,  sans  pagination,  mais  avec 
réclames  et  signatures.  Ces  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
^Vnion  de  plusieurs  passoires  de  f  Escripture-SaintCy  par  Herman 
Bodium  \  il  parolt  que  ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Bâle 
ou  à  Neuchâtel,  ainsi  que  le  Lhre  des  Marchans.  Les  éditions  Je 
1844,  du  lAvre  des  Marchans  et  de  la  Déclaration  de  la  Messe, 
sont  indiquées  comme  nouvellement  reveues  et  augmentées  par  leur 
premier  autheur,  L'édidon  de  1539,  de  V  Union  de  plusieurs  pas^ 
saiges  de  tEscripture^  étoît  aussi  nouvellement  reveue  et  corrigée, 
Nous  ajouterons  que  Antoine  Marcourt  pourroit  bien  être  l'auteur 
du  Livre  des  Marchans^  et  que  les  trois  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ont  dâ  être  publiés  presque  simultanément,  vers 
1534. 

La  Déclaration  est  le  pins  ancien  traité  écrit  par  les  protestants 
contre  Tinstitution  de  la  messe. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  Antoine  Mar- 
court  :  nous  ignorons  s'il  étoît  luthérien  ou  calviniste.  L*éditeur, 
Cephas  Geranius,  nous  est  également  inconnu.  Celui-ci  nous  ap- 
prend, dans  un  Avis  au  lecteur^  c  qu'il  a  obtenu  ce  présent  livre 
de  son  autheur,  nostre  loyal  et  bon  amy  Marcourt,  afin  de  pou- 
Toir  subvenir  à  la  simplicité  et  igtiorance  d'aucuns.  »  Ce  traité 
Hétérodome  est  dirigé  contre  le  dogme  de  la  transubstanikuion  et 
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contre  les  prétendus  abus  causés  par  la  messe.  —  Cephas  Gert- 
nias  a  ajouté  quelques  feuillets  qui  servent  de  résumé  à  l'ouvrage 
de  Marconrt;  et  le  volume  finit  par  cette  sonscrintion  satirique  : 
Ite  missa  est.  Missa  sit  missa.  Amen, 

Nous  lisions  dans  une  note  de  Geranius  :  c  De  plusieurs  autres 
abus  et  superstitions  de  la  messe  congnoistras  au  livre  dit  les  Cau- 
tèies  de  la  Messe.  »  Or,  l'édition  de  1563  des  Cautèles  de  la  Messe j 
par  Pierre  Viret,  a  toujours  été  regs^ée  comme  la  première,  et 
nous  ne  connoissons  point  d'autre  livre  qui  porte  ce  titre.  Il  fau» 
droit  donc  conclure  de  cette  note,  que  les  Cautèles  de  la  Messe  y 
composées  sur  le  Missel  à  V usage  de  Bome^  imprimé  à  Lyon  en 
1520,  avoîént  été  déjà  publiées  en  1543  ou  1544.  (Voyez  dans  le 
Bulletin  y  an.  1854,  p.  948,  une  Notice  sur  le  Livre  des  Mar- 
chons ^  et  dans  la  présente  livraison,  Tarticle  Bodium.)      Ap.  B. 

171.  Mémoires  des  httrigues  de  la  cour  de  Rome  depuis 
Tannée  1669  jusqu'en  1676  (par  Tabbé  Pageaux,  curé  de 
Gien).  Paris  ^  Estienm  Michallet,  1677;  in-12;  veau 
jaspé.  .  .• 25 — » 

Cet  exemplaire  est  cité  par  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes.  Il  porte  en  effet  la  signature  et  des  notes  autographes 
d'Amelot  de  la  Houssaye.  Il  a  aussi  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Denys  Godefrot  ÛI,  avocat  au  Parlement  et  archiviste  de 
la  Cour  des  comptes  qui,  né  en  1653  à  Paris,  y  mourut  le  6  juillet 
1719,  laissant  plusieurs  commentaires  historiques.  —  Ahrahtzm 
Nicolas  ÂMELOT  de  La  Houssatr,  étoit  né  à  Orléans  en  février  \  634. 
II  fut  secrétaire  d'ambassade  à  Venise  et  membre  de  l'Université 
de  Paris.  Il  attaqua  vivement  Tautorité  illimitée  des  papes,  le  cé- 
libat des  ecclésiastiques  ,  le  gouvernement  arbitraire  et  occulte  de 
Venise  ;  il  traduisit  aussi  Fra  Paolo  ;  fut  enfermé  à  la  Bastille  où 
il  mourut  le  8  décembre  1706. 

Ce  livre  est  principalement  dirigé  contre  le  cardinal  Altiri, 
neveu  de  Clément  X,  et  contre  sa  faction.  L'abbé  Pageaux  bien 
au  courant  de  la  cour  romaine,  de  ses  usages,  de  ses  abus,  a  dû 
voir  les  clioses  dont  il  parle  de  fort  près,  car  il  a  révélé  des  faits 
curieux,  et  dévoilé  des  intrigues  qui  certainement  sans  lui,  fussent 
restées  dans  l'ombre. 

172.Menck£nius [JohanneS'Burckhardus).  Analecta  decala- 
mitate  litteratorum  :  comprenant  :  1^  Alcyonius  (Petrus), 
Medices  legatus  sive  de  Exilio,  lib.  Il;  • — 2®  Pierius  Vale- 
rianus  et  Cornélius  ToUius,  de  infelicitate  litteratorum,-  — 
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et3^  Josephos  Barberius,  DeMlseria  poetarum  graecorum. 
Z.//7JÙP,  1707;  in-l  2;  veau  jaspé 24-—» 

C'est  la  seale  édition  de  ce  recueil,  dans  lequel  Jean-Burc- 
khard  Mencke  a  réuni  plusieurs  ouvrages  dont  le  sujet  est  la  mi- 
sère qui  trop  souvent  a  été  la  compagne  des  poètes,  des  savants, 
des  érudits.  Mencke  qui  plus  tard  fit  paroître  le  De  Charlataneria 
Eruditorum  (Leipzig,  4715,  in- 8^),  peut  être  écouté  ici.  II  repro- 
duit d'ailleurs  des  ouvrages  qui,  sans  ses  soins,  seroient  aujour- 
d'hui perdus. 

Pierre  Alcionius  étoit  né  à  Venise,  en  1487.  Il  fut  correcteur  de 
l'imprimerie  des  Aides  jusqu'à  ce  que  le  pape  Clément  VII  l'appela 
à  Rome  où  il  séjourna  longtemps.  Il  mourut  professeur  de  grec  à 
Florence  en  1527.  Son  livre  de  VExil  est  un  dialogue  fait  à  Timi- 
tadon  de  ceux  de  Cicéron,  dans  un  style  pur  et  élégant.  ' 

Pierius  Valerianus  (gianpietri  Bolzani,  connu  sous  le  nom  de), 
né  à  Bellune  en  1477.  Il  fut  domestique  dans  sa  jeunesse.  Un  cor- 
délier,  son  oncle,  qui  avoit  été  professeur  de  Léon  X,  se  chargea 
de  son  éducation  et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  Pierius  devint 
bientôt  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  cour  romaine. 
Nommé  protonotaire  apostolique,  il  fut  charge  d'importantes  mis- 
sions. U  mourut  octogénaire  à  Padoue,  le  25  décembre  1 558.  Il 
avoit  conservé  des  goûts  modestes  et  studieux.  Il  composa  son 
traité,  devenu  célèbre  :  De  infelicitate  litteratorum ,  en  souvenir 
de  son  premier  état. 

Cornélius  ,Tollius,  qui*composa  un  ouvrage  sous  le  même  titre, 
et  que  Mencke  a  joint  ici  à  celui  de  Valerianus,  étoit  né  à  Inga  près 
d'Utrecht,  et  fut  secrétaire  d'Isaac  Voss  qui  fut  obligé  de  le  chasser. 
Après  une  jeunesse  orageuse.  Corneille'  s'amenda.  Il  devint  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  grec  à  Hardewick,  où  il  mourut  en  1 661 , 
secrétaire  de  l'Académie  et  fort  estimé.  Son  livre  De  infelicitate 
litteratorum  est  plein  de  recherches  et  de  choses  curieuses. 

L'œuvre  de  Joseph  Barberius,  de  Santa-Elia,  ne  renferme  pas 
moins  de  cent  quatre-vingt  notices  de  personnages  auxquels  la 
culture  des  lettres  n'apporta  pas  le  bonheur.  Il  y  a  beaucoup 
d'érudition  dans  ce  livre.  Chaque  notice  est  accompagnée  de  vers 
latins  qui  affirment  le  malheureux  sort  du  personnage  cité. 

173.  MiDDLSTON.  (Conyers)  Antiquitates  Middletonianae  : 
germana  quaedam  antiquitatis  eruditae  monumenta,  qui- 
bus  Romanorum,  Graecorum,.  et  ^gyptiorum  veterum, 
ntus  varii  illustrantur,  etc.  Londini,  1745;  grand  in-4% 
orné   d'un  firont.-portr.,  de  24   pi.  et  de  vign«  grav. 
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par  J.  Mynde^  d'après  Tantique  s  rel*  andeiiQ»  en  veau 
ÉBture i 30  —  » 

Très-bel  exemplaire  d'un  ouvrage  d'une  remarquable  exéeu- 
rîoD.  Les  estampes  condemient  il4  sujeb  :  statues,  bijoui,  armes, 
médailles. 

Conyers  Middleton  étoit  né  en  \  683  à  Hlnderwell  (Yorkshire). 
Il  professa  d'abord  à  Cambndge,  puis  voyagea  sur  le  continent. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  Cambridge  et  put  se 
livrer  à  son  goût  pour  l'élude  et  la  polémique.  Il  mourut  à  Hil- 
dersham  le  28  juillet  i750.  C'étoit  un  homme  d'une  profonde 
érudition,  mais  le  grand  souci  de  sa  vie  semble  d'avoir  voula 
prouver  «  que  le  culte  catholique  est  dérivé  du  paganisme,  et 
qu'en  particulier  les  rites,  les  cérémonies  et  les  costumes  de 
l'église  apostolique  et  romaine,  sont  empruntés  à  la  religion 
païenne.  » 

> 

174.  MiLLiN  {Aubin-Louis).  —  latroductioti  à  Tetude  des 
monuments  antiques.  Paris ^  1796.  -—  Introduction  à  l'é- 
tude des  pierres  gravées.  Paris^  1796;  2  part.  in-S,  dem. 
rel »;...•...».•  k  •  .     15  —  •> 

On  trouve  dans  les  deux  opuscules  que  contient  ce  recueil  des 
documents  précieux,  non-seulement  sur  les  sciences  dont  ils  sont 
l'objet ,  mais  aussi  sur  les  personnages,  qui  s'en  sont  occupés, 
sur  la  bibliographie  et  les  arts  qui  s'y  rattachent.  C'est  pour  cela 
qu'on  lira  avec  beaucoup  d'intérêt,  dans  la  première  partie  :  les 
articles  De  l'Jrchœologie  et  de  son  étude,  Ae^  Traités  (Tarchxologie y 
Plan  éCiin  système  archxographique  ^  Bibliographie  arcl^fnologique ^ 
Mtiséographes  y  Collecteurs  y  Iconographes  y  MonographeSy  etc.  — 
Dans  la  seconde  partie,  la  composition  des  pierres  précieuses  et 
les  différentes  manières  de  les  graver  sont  bien  expliquées  :  les  élé- 
ments de  Part  y  sont  indiqués  avec  détail  et  la  biographie  des  prin- 
cipaux artistes  en  glyptique  s'y  trouve,  ainsi  que  l'indication  de 
leurs  meilleures  créations.  On  remarquera  les  articles:  Z>e  tArt  et 
du  Beau  idéal;  sur  les  Graveurs  romains  (sous  les  empereurs);  sur 
la  Glyptique  dans  le  Bas-Empire;  sur  les  Graveurs  italiens;  sur 
les  Graveurs  Conçois;  sur  les  Collections  des  diverses  puissances; 
sur  les  Collections  d!  empreintes  y  etc.,  etc.  L'instruction  abonde 
dans  ces  traités. 

Aubin-Louis  Millin  de  Grcuid- Maison  y  tkdxpxi  le  j  9  juillet  i  759, 
à  Paris,  où  il  mourut  le  14  août  i8i8.  Destiné  à  l'état  ecdésias- 
tique,  il  porta  d'abord  le  petit-coilet.  Mais  entraîné  par  un  grand 
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UMur  de  la  science,  il  réussit  à  acquérir  une  instruction  presque 
encyclopédique  et  se  fit  attacher  à  la  bibliothèque  du  roi.  Il  adopta 
avec  enthousiasme  les  idées  libérales  et  publia  plusieurs  écrits  po- 
litiques sous  le  pseudonyme  &Eleathérophile,  Sa  vie  se  ressentit 
fort  des  érénements  :  on  le  voit  successivement  commis  dans  les 
transports  militaires,  prisonnier  à  Saint-Lazare,  chef  de  division  à 
Tinstraction  publique,  professeur  d'histoire  aux  Écoles  centrales, 
conservateur  des  médailles  et  antiques  à  la  bibliothèque  nationale, 
professeur  d'antiquités,  directeur  du  Magasin  encyclopédique  y 
membre  de  Tlnstitut  et  de  la  plupart  des  Académies  de  TEu- 
rope,  etc.,  etc.  De  1805  à  1817,  il  parcourut  l'Italie  où  il  fit  d'im- 
portantes découvertes  archéologiques  et  scientifiques,  et  d'où  il 
rapporta  les  dessins  de  plus  de  700  monuments  et  de  1,000  ins- 
criptions. Sa  belle  et  riche  bibliothèque  étoit  ouverte  à  tous  les 
énidits  françois  et  étrangers.  Il  eut  la  douleur  d'en  perdre  la  plus 
grande  partie  dans  un  incendie.  Ce  désastre  frappa  vivement  son 
esprit  et  augmenta  les  infirmités  d'une  vieillesse  anticipée,  suite 
d'une  activité  sans  limites;  «  toujours  laborieux,  dit  Gail,  il  vou- 
lut lutter,  se  croyant  des  forces  lorsqu'il  n'avoit  plus  que  du  zèle:  » 
il  succomba  bientôt  victime  de  l'étude. 

175.  MoLAifUS  {Johannes).  De  historia  SS.  imaginum  etpic- 
turarum^  et  De  Agais  Dei;  Nat.  Paquot,  resensuit,  etc. 
Lovanit^  1771;  un  fort  in«-4,  dem.-rel.  .  »   .  .  •     18—-» 

Bon  exemplaire  d'un  intéressant  traité,  revu  par  le  savant 
Paquot  qili  l'a  enrichi  de  notes  et  de  suppléments.  Il  y  a  surtout 
dans  ce  livre  une  partie  curieuse  ,  c'est  celle  relative  aux  erreurs 
commises  par  les  artistes  dans  la  représentation  des  objets  reli* 
gienx. 

L'auteur,  Jan  van  der  Msulen  étoit  né  à  Lille  en  1533,  mais  il 
fut  élevé  à  Louvain  où  il  professa  la  théologie  durant  plusieurs 
années.  Le  pape  le  créa  chanoine  de  Saint-Pierre  et  le  roi  d'Es- 
pagne le  nomma  censeur  des  livres  et  directeur  du  séminaire  de 
Louvain.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  la  liste  se  trouve 
dans  Le  Mire  (Miraeus),  Elogia  belgica,  et  dans  Valère  André, 
Fasti  academici  Lovanienses.  Le  De  Picturis  et  ymaginibus  sacriSj 
^t  justement  regardé  comme  une  des  meilleures  productions. 

Jean-Noël  Paquot^  qui  a  considérablement  augmenté  l'œuvre  de 
van  der  Meulen ,  étoit  né  à  Florence.  Il  professa  successivement 
les  langues  anciennes,  la  théologie,  Thistoire,  etc.  Ce  qui  l'a  rendu 
célèbre  est  son  grand  ouvrage  intitulé  ;  Mémoires  pour  servir  h 
^histoire  des  Pays-Bas,  etc.  (liège,  1763-1770,  18  voL  in-lS). 
U  mourut  à  liège  à  l'âge  de  81  ans. 
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176.  Walsiivghaii  (Francis).  Le  secret  des  cours,  ou  les  Mé- 
moires contenant  les  maximes  de  politique  nécessaii^ 
aux  courtisans  et  aux  ministres  d'État  ;  avec  tes  remar- 
ques de  Robeit  Nantou,  sur  le  règne  et  les  favoris  de 
la  reine  Elisabeth  d'Angleterre.  Ljron^  1695;  pet.  in-12, 
V.  jas.  avec  un  curieux  fr.  gravé 12  —  » 

Sir  F.  Walsingham  né  en  dS32,  mourut  en  1590.  Il  fut  deux 
fois  ambassadeur  en  France  et  faillit  périr  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemj.  A  son  retour,  Elisabeth  le  créa  premier  secré- 
taire d'État.  Il  contribua  beaucoup  à  affermir  cette  princesse  sur 
son  trône  par  ses  intelligences  dans  les  cours  étrangères.  C'étoii 
un  diplomate  des  plus  fins.  Il  éloit  très-opposé  au  catholicisme  et 
jeta  en  Angleterre  les  fondements  du  gouvernement  protestant. 
Zélé  serviteur  de  sa  maîtresse,  il  suscita  à  l'Espagne  les  guerres 
de  France  et  des  Pays-Bas.  Il  disoit  à  ce  propos  à  la  reine  :  «  Ne 
craignez  rien,  madame,  les  Espagnols  sont  gens  de  bon  appétit, 
mais  je  leur  ai  donné  un  os  à  ronger  qu'ils  mettront  au  moins  vingt 
ans  à  digérer.  »  Ses  services  ne  purent  empêcher  sa  disgrâce  et 
lorsqu'il  mourut  on  dût  vendre  sa  riche  bibliothèque  pour  payer 
ses  funérailles. 

Les  portraits  politiques  de  Robert  Nanton,  qui  fut  attaché  aux 
affaires  sous  le  même  règne  sont  pleins  d'intérêt  et  de  vérité  :  on 
y  trouve  de  curieuses  anecdotes  :  citons  les  biographies  des  lords 
Leicester,  Willougby,  ËfBngham,  Essex,  Worcester,  etc.  Nanton 
avoit  été  en  rapport  avec  les  plus  hauts  personnages  de  cette  épo- 
que mémorable,  on  doit  donc  rechercher  ses  écrits  comme  des 
documents  historiques  pris  aux  meilleures  sources. 


M.  DE  SACY 

ET   L'ÉDUGi.TIOH    DES    ENFANTS, 

À    PROPOS    DB    l'ouvrage    DU    DOCTEUR   DONNE   (l). 

Voici  un  petit  livre  qui  en  est  à  sa  troisième  édition.  Le  ti- 
tre en  est  vaste  et  semble  embrasser  tout  ce  qui  concerne 
l'éducation  des  enfants,  mais  l'objet  en  est  restreint.  C'est, 
ayant  tout,  un  livre  d'hygiène.  Les  conseils  de  M.  Donné 
ne  s'appliquent  guère  qu'à  cette  première  enfance  où  les  pa- 
reats  n'ont  encore  à  s'occuper  que  de  la  santé  de  l'enfant  et 
des  moyens  les  plus  propres  à  développer  sa  constitution 
physique.  C'est  donc  aux  mères,  aux  jeunes  mères  surtout, 
que  s'adresse  M.  Donné.  L'allaitement  tient  une  grande 
place  dans  son  ouvrage.  Avec  l'autorité  que  lui  donnent  ses 
études  spéciales  et  sa  vieille  expérience,  M.  Donné,  qui  a 
longtemps  pratiqué  la  médecine  des  enfants  avant  d'être  rec- 
teur de  l'académie  de  Montpellier,  répond  à  ces  mille  petites 
questions,  petites  en  apparence,  si  graves  en  réalité,  que  les 
parents  se  font  autour  d'un  berceau,  qu'on  tranche  en  fa- 
mille, et  pour  lesquelles  il  est  i^re  qu'on  appelle  l'homme 
de  l'art.  Le  plus  ordinairement,  c'est  le  hasard  ou  le  caprice 
qui  en  décide,  un  préjugé,  une  vieille  tradition  de  famille 
qu'on  suit  sans  l'examiner,  un  conseil  de  bonne  femme,  ou 
une  tendresse  mal  entendue.  De  là  que  d'erreurs  !  que  de 
fausses  démarches  !  Le  véritable  amour  maternel,  dit  avec 
raison  M.  Donné,  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  le  croit  ; 
car  cet  amour,  s'il  est  vrai,  doit  être  désintéressé  et  renoncer 
tout  d'abord  à  ses  propres  excès.  Combien  de  mères,  en 
croyant  se  sacrifier  à  leur  enfant,  sacrifient,  au  contraire,  le 
pauvre  enfant  à  leur  folle  idolâtrie,  le  fatiguent  et  l'éner- 

(i)  Conseils  aux  famillcM  sur  la  manière  d^ élever  les  enfants^  par  M.  Al. 
iVïimé,  docteur  en  médecine  et  recteur  de  Tacadémie  de  Montpellier. 

XVI*  sia».  49 
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yent  par  leur  surveillance  inquiète,  et  n'en  font  que  la  pou- 
pée de  leur  âge  de  raisoa  !  Le  dévouenacat  appartient  auz 
fenunes  ;  elles  s'en  rantertt,  à  juste  titre  »,  et  pourtant  ce  dé- 
vouement lui-même,  à  le  bien  examiner,  n  est-il  pas  trop 
souvent  de  T^goïsme  sous  une  autre  forme  ?  Aux  moindres 
cris  d'un  enfant,  on  accourt,  on  le  prend  dans  ses  bras.  Le 
dévouement  voudroit  qu'on  eût  le  courage  de  le  laisser  crier 
pour  lui  apprendre  à  se  taire  et  à  rester  dans  son  lit  où  il 
dort  mieux  que  sur  les  genoux  de  sa  mère  ou  sur  ceux  de 
sa  noumce.  Je  ne  cite  que  cet  exemple:  M.  Donné  en  cite 
bien  d'autres.  Il  est  si  commode  de  se  débarrasser  des  impor- 
tunités  d'un  enfant  eu  lui  cédant  toujouis  ! 

Q  faut  distinguer,  en  un  mot,  deux  amours  maternels  : 
l'amour  d*instinct  et  l'amour  de  raison.  Le  premier  ne  man- 
que guère  et  n'a  pas,  à  mon  sens,  grand  mérite.  On  aime 
son  enfant  comme  on  s'aime  soi-même  :  c'est  une  passion 
comme  une  autre,  qui  se  paye  par  ses  propres  jouissances  des 
prétendus  sacrifices  qu'elle  s*impose,  La  sensibilité  s'y  donne 
carrière,  cette  sensibilité  machinale  qui  vient  des*  nerfs  plu- 
tôt que  de  l'àme.  Les  dehors  brillants  de  cette  passion  con- 
tentent la  vanité  :  on  ne  dort  plus,  on  ne  sort  plus,  on  mange 
à  peine  :  n'est-on  pas  une  bonne  mère?  On  nounît  soi-même 
son  enfant  ;  il  est  vrai  que  l'enfant  pâtit  ;  mais  la  mère  est 
fière  de  remplir,  comme  on  dit,  son  devoir,  et  de  ne  pas 
avoir  recours  aune  nourrice  étrangère.  On  donne  ainsi  à  Ta- 
mour-propre  ce  que  l'on  croit  donner  à  sa  conscience,  et 
sous  prétexte  de  vivre  pour  son  enfant,  c'est  l'enfant  qu'on 
fait  vivre  et  quelquefois  mourir  pour  soi  ! 

L'amour  de  raison,  avec  ses  apparences  sévères,  est  cent 
fois  plus  méritoire,  car  il  est  au  fond  cent  fois  plus  pénible. 
La  vanité  n'y  a  pas  grande  part;  la  sensibilité  en  souffire. 
On  ne  veille  pas  moins  sur  l'enfant  sans  en  avoir  l'air  ;  mais 
on  veille,  avant  tout,  sur  soi-même.  On  comprime  doulou- 
reusement ses  propres  émotions  pour  ne  pas  éveiller  celles  de 
Fenfant.  S'il  souffre  sans  que  sa  santé  soit  en  danger,  on  le 
laisse  soD0Vir;  on  ne  l'accable  pas  de  «oins  et  de  remèdes; 
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on  prend  patienee.  Il  voudroit  rester  i  la  maisoBi^  do  1^  faî| 
soitir.  Il  demande  à  mains  jointes  qu^oii  ne  renvoie  pas  eaU" 
dier  à  l'heure  ordinaire  ;  ses  cris  et  ses  supplications  sont 
inatiles  ;  Theure  est  venue  ;  ii  &ut  qu*il  aille  se  ooM<dier. 
Point  de  spectacles,  point  de  bals,  point  de  jeux  excitants 
qui  raniteroient  et  troubleroient  la  paix  de  son  sommeil , 
point  de  vêtements  trop  chauds,  de  précautions  excessives 
contre  le  froid  et  le  mauvais  temps.  Une  éducation  ferme, 
régulière,  suivie,  voilà  le  vrai  sacrifice  pour  la  plupart  des 
mérss.  J'en  sais  quelque  chose,  moi  qm  ne  suis  que  père  !  Ua 
tout  petit  enfant  malade  me  demandoit  une  boîte  remplie 
d'épingles;  c^étoit  là  ce  qu'il  voulait^  précisément  parce 
qu'on  le  lui  refusoit  toujours»  L'avoueiai-je  ?  c'est  un  vieux 
pédié,  il  7  a  dix -huit  ans  de  cela*  J'ai  mieux  aimé  donner 
la  boite,  en  gardant  Tenâmt  sur  mes  genoux  et  le  surveil- 
lant de  près,  que  de  résister  à  ses  cris.  L'enfant  étoit  si  ma- 
lade !  la  mère  ne  m'en  a  pas  moins  grondé,  et  l'enfant,  très- 
aimable  d'ailleurs,  est  resté  longtemps  sujet  à  de  cruels 
caprices;  et  voila  ce  que  j'appelle  un  mauvais  père,  une 
bonne  mère,  et  un  enfant  gâté.  Que  chacun  fasse  sa  confes- 
sion consme  je  viens  de  faire  la  mienne  1  M.  Donné  n'a-t-il 
pas  raison  de  dire  que  les  bons  pères,  et  même  les  bonnes 
mères,  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  le  pense? 

Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Donné  dans  le  détail  des  pré- 
ceptes qu'il  développe.  L'autorité  me  oumqueroit  pour  cela, 
quoiqu'à  vrai  dire  M.  Donné  ait  écarté  de  ce  charmant  petit 
livre  tout  l'étalage  de  la  science,  et  qu'il  parle  surtout  au 
bon  sens.  Ge  n'est  point  id^  à  propremient  parler,  un  ou- 
vrage de  médecine.  Pour  le  fiedre,  il  étoit  sans  doute  néces<^ 
M^e  d'être  médecin  *)  le  premier  venu  n'auroit  pas  pu  donner 
les  signes  qui  distinguent  un  lait  riche  d'un  lait  pauvre;  je 
ne  savoia  pas  seulement  ce  que  c 'étoit  que  le  colostrum  avant 
d'avoir  ouvert  le  livre  de  M.  Donné.  Le  médecin  a  très- 
heureiisemnnt  apporté  dans  cette  malière  son  expéiience  et 
ses  connoissances  spéciales.  J'en  crois  l'auteur  les  jeux  fer- 
més, dans  4eut  ce  qui  a  rapport  à  son  art,  et  d'autant  plus 
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que  son  livre,  je  le  sais,  a  grande  réputation  parmi  ses  con- 
frères. Honneur  donc  au  médecin  et  à  la  médecine  !  Ou  je 
me  trompe  bien  toutefois,  ou  il  étoit  encore  plus  nécessaire, 
pour  faire  ce  livre,  d'être  un  homme  d'esprit,  un  homme  de 
sens,  un  homme  du  monde,  qu'un  docte  disciple  d'Hippo- 
crate.  Plutarque,  Montaigne,  J.  J.. Rousseau  auroient  bien 
à  réclamer  quelque  chose  dans  Touvrage  de  M.  Donné.  La 
philosophie,  je  le  dis  hautement,  a  plus  fait  pour  l'enfance 
que  la  science  médicale  proprement  dite.  C'est  la  philoso- 
phie qui  a  aboli  d'affreux  préjugés,  décrédité  des  routines 
barbares,  que  la  science  protégeoit  de  son  autorité  ;  c'est  elle 
qui  a  substitué,  dans  l'éducation  de  la  première  enfance,  la 
méthode  naturelle  aux  méthodes  artificielles  qui  opprimoient 
notre  entrée  dans  la  vie  et  la  rendoient  si  cruelle  et  si  épi- 
neuse. Que  n'a  pas  fait  J.  J.  Rousseau  pour  les  pauvres  en- 
fants? On  ne  Ut  plus  Y  Emile  y  on  a  tort.  C'est  un  beau  li- 
vre, malgré  de  grandes  erreurs,  un  livre  éloquent  inspiré  par 
l'amour  de  Thumanité.  On  ne  le  ht  plus  ;  non,  mais  sans  le 
savoir,  on  le  pratique,  et  ceux  qui  le  maudissent  le  plus  lui 
doivent  peut>êti*e  les  meilleurs  jours  de  leur  enfance. 

£n  nommant  la  philosophie,  je  n'exclus  pas  la  reUgion,  à 
Dieu  ne  plaise.  Le  baptême  seul  a  fait  de  l'enfance  une  chose 
sacrée,  et  la  nécessité  de  ces  gouttes  d'eau  dont  se  moque 
une  imprévoyante  incréduUté  a  sauvé  plus  d'enfants  que  tou- 
tes les  peines  de  la  loi  contre  l'horrible  crime  de  l'infanticide  ! 
Le  christianisme,   lorsqu'il    régnoit  généralement  sur   les 
âmes,  rendoit  encore  d'autres  services  à  l'enfance  parla  gra- 
vité même  des  devoirs  qu'il  impose  aux  parents.  C'est  une 
remarque  aussi  juste  que  fine  de  M.  Donné.  D'un  coté,  on  ne 
se  jouoit  pas  des  enfants,  on  n'enfaisoit  pas  un  amusement 
de  famille.  C'est  une  chose  si  sérieuse  que  de  former  une 
âme  chrétienne  !  De  l'autre,  on  se  résignoit  davantage  aux 
maux  inévitables  de  la  nature  humaine»  On  savoit  que 
l'homme  est  fait  pour  souffrir,  pour  mourir,  et  que  l'appren- 
tissage de  la  vie  est  aussi  l'apprentissage  de  la  mort  et  de  la 
douleur.  Nous,  par  un  sentiment  bien  naturel  dans  une  so- 
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ciélé  matérialiste,  et  qui  a  son  côté  touchant,  nous  ne  vou- 
lons pas  que  nos  enfants  soufiréot,  nous  ne  voulons  pas 
qu'ils  meurent.  Nos  aveugles  tendresses  cherchent  à  leur 
épargner  jusqu'au  plus  petit  mal  ;  nous  perdons  la  tète  au 
moindre  danger  qui  menace  leur  vie  ;  et  ces  existences  si 
chères,  trop  souvent  nous  les  compromettons  par  Texcès 
même  de  nos  sollicitudes;  tout  au  moins  énervons-nous 
des  âmes  et  des  corps  qu'il  faudroit  fortifier  par  une  disci- 
pline sévère  et  endurcir  à  la  peine  et  au  travail.  Ce  que  la 
religion  faisoit  naturellement  chez  nos  pères  en  donnant 
quelque  chose  d'austère  à  leurs  sentiments,  M.  Donné  vou- 
drait que  la  scieùce  le  ftt  dans  nos  foibles  âmes,  et  que,  par 
amour  même  pour  nos  enfants,  elle  nous  apprît  à  corriger 
la  mollesse  dangereuse  de  nos  affections.  L'éducation  mo- 
rale a  aussi  son  côté  hygiénique  ;  envisagée  sous  ce  rapport, 
eUe  rentroit  dans  le  sujet  de  M.  Donné  et  lui  a  fourni  un 
grand  nombre  de  réflexions  délicates  et  profondes.  Obéir, 
voilà  la  loi  de  l'enfance  ;  commander,  voilà  son  penchant. 
Aussi  l'éducation  morale  commence-t-elle  avec  les  premières 
larmes.  L'enfant  qui,  dès  le  premier  jour,  obéit  et  se  résigne, 
sera  un  enfant  heureux  ;  l'enfant  qui  commande,  tourmenté 
par  la  soif  insatiable  de  ses  désirs,  fera  son  propre  malheur 
et  le  malheur  de  tous  ceux  qui  l'approcheront.  La  philoso- 
phie l'avoit  dit  par  des  bouches  éloquentes;  la  science  le 
redit,  avec  l'autorité  qui  lui  est  propre,  sous  la  plume  de 
M.  Donné. 

Mais  la  science  exercera-t-elle  jamais  sur  les  âmes  le 
même  empire  que  la  philosophie  et  la  religion,  la  religion 
surtout.*^  J'en  doute,  hélas!  M.  Donné  est  un  de  ces 
savants  devant  lesquels  on  peut  le  dire  :  il  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  en  ce  monde  quelque  chose  de  plus  élevé 
et  de  plus  puissant  que  la  science,  et  qu'on  ne  réforme 
pas  les  cœurs  avec  des  préceptes  d'hygiène.  Écoutez 
Aristote  f  le  plus  grand  à  la  fois  des  savants  et  des 
philosophes  de  l'antiquité ,  et  le  plus  grand  peut«4tre 
des  esprits  de  tous  les  temps  ;   voyez  comme  il   trans- 
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forme  ma  ooiueil  d'bjgiènie  en  loi  de  retigion,  lotsqu'ï 
▼eut  que  les  femmes  grosses  soient  assujetties  h  aller  ùm 
eu  persomie  des  sacrifiées  dans  oertains  tempha ,  afin 
qu'elles  sortent  ,  qd*e\leê  marchent  est  quelles  previnent 
ainsi  vu  exerciee  favorable  à  leur  santé  !  L'homa^e  m^ 
prise  sa  fie,  et  il  a  raison,  sî  cette  vie  passagère  est 
tout,  n  a  raison  de  lui  préférer  le  moindre  plaisir,  la 
moindre  commodité.  Un  motif  d'agrément  compensera 
toujours  suffisamment  un  viotif  de  santé.  Vous  Youlez  que 
je  tourmente  mon  e^ant  pour  un  avenir  quHl  ne  verra 
peut-être  pas?  Il  pleure  ;  courons  au  plus  pressé  ;  arrê- 
tons ses  larmes.  Ses  cris  le  fatiguent  et' m'importunent; 
n'ai-je  pas  plus  tôt  fait  de  lui  céder?  Mais  le  devoir? 
Ahl  le  devoir,  si  c'est  Dieu  qui  me  l'impose,  s'il  y  va 
du  salut  de  mon  àme  et  du  salut  de  l'âme  de  mon  enfant, 
oui  !  le  devoir  passera  avant  tout.  S'il  n'est  question  que 
d'une  ordommnoe  de  médecine  et  d'hygiène,  j'en  Usni 
ce  qu'il  me  plaira;  Aristote  le  comprenoit  bien  ainsi,  et 
c'est  l'honneur  de  la  nature  humaine  d'avoir  forcé  les 
philosophes,  les  médecins,  les  législateurs  eux-mcoKS  à 
remonter  jusqu'à  la  religion  pour  mettre  de  simples  pré- 
ceptes de  santé ,  d'hygiène ,  de  propreté  sous  la  garde 
d'une  sanction  plus  haute  que  celle  de  la  scienoa  et  d'un 
bien-être  dont  noua  bisons  bon  marché.  L'homme  n'est 
respectable  et  n'a  de  prix  à  ses  propres  yeux  que  s'il  est 
quelque  chose  de  sacré;  que  s'il  est. l'enfant,  la  créature, 
l'œuvre  de  Dieu,  destiné  à  retourner  dans  le  sein  de  son 
auteur  et  de  son  père! 

Faut-il,  pour  cela,  mépriser  la  science  ?  Non,  certes^  pas 
plus  la  science  que  la  philosophie  &m  la  religion.  Il  faut 
seulement  mettre  chaque  chose  à  sa  place  et  ne  pas  iAter* 
vcrtir  les  rangs.  Le  rôle  de  la  science  sera  toujours  assez 
beau  en  ce  monde  :  elle  ne  me  semble  petite  que  lorsqu'elle 
méprise  elle-même  la  religion  et  la  plùlosophie.  C'est  en 
votilani  f  tre  tout,  qu'elle  fait  édat^  son  impuissance  et  sa 
vanité.  Une  société  scientifique  ne  sercHt*-eUe  pas  k  plus 
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eimujetMe  et  la  plus  sotte  des  s odétës  ?  j'ajoute  la  plus  mal 
gomeméey  la  plus  mal  réglée  ?  La  science,  lorsqu'elle  son; 
de  ses  Imites  naturelles,  enfante  pins  de  folies  et  de  chi-* 
mères  que  la  poésie  elle-même*  En  politique ,  notamment  ^ 
tous  les  fous  que  j'ai  connus,  et  j'en  ai  connu  beaucoup^ 
étoient  des  savants.  A  oombien  de  gens  les  mathématiques 
n  ont-elles  pas  dérangé  le  cerveau  ?  Les  chimères  de  la 
po^e  sont  belles,  au  moins,  et  charmantes.  Les  chimères 
enfantées  par  la  science  ont  quelque  chose  de  monstrueux  et 
d'horrible  qui  épouvante  Tâme,  quelque  chose  de  stérile  et 
de  see  qui  la  resserre  et  la  flétrit.  La  médecine  Ta  dit,  c'est 
un  de  ses  aphorismes  :  Une  ifie  médicale  serait  une  pie  mi** 
sirahle,  Figurezr-vons  donc  une  vie  mathématique,  un  gou- 
Temeoient  physiologique,  une  poésie  chimique,  une  société 
sans  Dieu,  sans  temples,  sans  dévouement  !  Tu  souffres, 
tant  pis  !  Tu  meurs,  une  pelletée  de  terre  sur  ton  cadavre,  et 
tout  sera  dit!  Mo'îse  n'auroit  donc  été  qu'un  grand  médecin, 
les  fondateurs  des  religions  que  des  charlatans  habiles  qui 
auroient  voulu  apprendre  aux  hommes  à  laver  leurs  mains 
et  à  ne  pas  croupir  dans  la  crasse  ?  On  se  seroit  donné  tant 
de  mal,  on  auroit  inventé  tant  de  polices  religieuses  et  ci- 
viles, ordonné  tant  de  supplices,  imaginé  tant  d'entraves 
sociales,  et  pourquoi  ?  Pour  passer  un  peu  moins  mal  à  son 
aise  les  quelques  jours  que  nous  avons  à  rester  ioi-'bas  ?  La 
belle  chose,  en  vérité  ! 

Eh  !  mon  Dieu  !  ce  que  c'est  que  le  bavardage^  et  comme 
me  voilà  loin  du  livre  de  M.  Donné  !  Pas  si  loin  que  j'en  ai 
Tair  pourtant;  il  y  a,  Dieu  merci,  beaucoup  de  philosophie, 
et  de  la  meilleure,  dans  le  livre  de  M.  Donné  ;  la  notion  du 
devoir  dont  il  fait  la  base  de  l'éducation  maternelle  bien  en-^ 
tendue,  et  qu'il  substitue  le  plus  qu'il  peut  aux  aveugles  élans 
de  la  tendresse^  n'est  pas  une  notion  d'hygiène.  Il  faut  démo 
savoir  avant  tout  s'il  y  a  un  devoir,  c'est-à-dire  une  Icâ 
morale  qui  oblige,  indépendamment  de  toutes  les  lois  posi- 
tives, indépendamment  delà  médecine,  du  Gode  pénal,  et 
même  de  l'intérêt  personnel,  qne  chaonn  a  le  droit  d'enten^ 
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dre  à  sa  &çoq.  Or,  cette  loi,  j'avoue  pour  mon  compte  que 
je  ne  sais  pas  où  en  trouver  la  sanction  et  la  source,  si  ce 
n'est  dans  une  loi  supérieure,  la  loi  de  Dieu.  Gela  ne  m'em- 
pécbe  pas  de  respecter  Thygiène  ;  au  contraire,  je  Ten  res- 
pecte davantage,  car  je  crois  de  mon  devoir  d'en  observer 
les  règles.  Il  n'y  a  pas  de  petits  devoirs  ;  ils  sont  tous  grands, 
s'ils  sont  tous  approuvés  par  la  raison  et  ordonnés  de  Dieu« 
La  science  est  belle  jusque  dans  ses  moindres  détails,  si  elle 
est  la  révélation  de  l'ordre  étemel.  Que  seroit  le  livre  de 
M.  Donné  sans  le  souffle  moral  qui  l'anime?  une  sèche  no- 
menclature de  pratiques  pénibles.  Pourquoi  le  lit-on  avec  tant 
de  plaisir  ?  Pourquoi  ce  style  si  simple,  si  naturel,  si  sévère 
va-t-il  au  cœur  ?  M.  Donné  se  renferme  pourtant  dans  son 
sujet  ;  point  de  gracieux  tableaux  et  de  digressions  amusantes  ; 
il  charme  sans  y  penser,  sans  le  vouloir;  son  ouvrage  est  vi- 
vant. Ah  !  c'est  que  le  matérialisme  n'a  point  passé  parla.  La 
couleur  du  livre,  c'est  son  caractère  moral.  Il  intéresse  et  il 
touche,  parce  que  l'auteur  voit  dans  l'enfant  l'homme  futur, 
et  dans  l'homme  l'être  libre  qui  peut  se  rendre  digne  ou  in- 
digne de  celui  qui  l'a  créé.  Que  de  choses  inutiles  et  char- 
mantes à  dire  sur  la  tendresse  maternelle  !  M.  Donné  n'en 
dit  que  d'utiles,  et  le  soin  qu'il  prend  pour  réprimer  les 
excès  de  cette  tendresse  la  peint  d'une  manière  plus  touchante 
que  n'auroient  pu  le  faire- toutes  les  phrases  d'un  écrivain  de 
métier  et  d'un  coloriste . 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  qu'inspire  l'ouvrage,  c'est 
la  profonde  conviction  de  l'auteur  et  le  besoin  qu'il  éprouve 
de  la  faire  passer  dans  les  autres.  Gomment  ne  pas  voir  le 
signe  le  plus  certain  de  l'amour  de  l'enfence  dans  cette  ar- 
deur de  propagande?  Promenez  vos  enfants,  c'est  bientôt 
dit.  Mais  il  faut  voir  comme  M.  Donné  insiste  sur  ce 
point,  qui  est  pour  lui  le  fondement  même  de  la  santé. 
Promenez-les  le  matin,  dans  la  journée,  le  soir  encore,  si 
la  saison  le  permet.  De  l'air  et  du  soleil  !  c'est  la  nour- 
riture, la  vie  même  de  l'enfeint.  Ne  craignez  ni  les  jours 
trop  froids,  ni  les  jours  trop  chauds ,  sauf  des  excès  bien 
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rares  de  température.  Méprisez  les  petits  rhumes  et  les  pe- 
tites pluies. 

M.  Douné  insiste  encore  sur  un  autre  précepte  que  Ton 
ne  Gonnoît  peut-être  pas  assez  :  c'est  celui  qui  ordonne  Tu» 
sage  du  lait  de  femme,  même  pour  les  enfants  déjà  sevrés, 
dans  les  cas  trop  fréquents  de  maladies  graves  de  Testomac 
et  des  intestins.  Ici  mon  expérience  de  père  de  famille 
vient  à  Tappui  des  conseils  et  de  Texpérience  médicale  de 
M.  Donné.  Il  y  a  des  enfants  sevrés  qui  reprennent  le  sein, 
ne  fftt^ce  que  par  jalousie,  en  voyant  leur  ancienne  nourrice 
donner  à  téter  à  un  autre  enfant.  C'est  un  fait  dont  j*ai  été 
le  témoin.  Il  y  a  des  enfants,  au  contraire,  qui  refusent  obs- 
tinément de  le  reprendre.  Comment  alors  les  remettre  au  lait 
de  femme  ?  Faut-il  avoir  chez  soi  cinq  ou  six  nourrices  qui 
fournissent  chacune  quelques  gouttes  de  lait,  et  en  remplis- 
sent un  verre  à  grand'peine  ?  C'est  bien  dispendieux  pour  la 
plupart  des  familles,  et  bien  rebutant  pour  toutes.  Prenez 
un  moyen  plus  simple  ;  allez  au  grand  bureau.des  nourrices  ; 
vous  trouverez  là  un  directeur  très-aimable  et  très-éclairé  (je 
ly  ai  trouvé  du  moins  autrefois)  qui  vous  fournira  autant  de 
lait  de  femme  que  vous  te  voudrez.  L'enfant  le  boira,  non 
seulement  sans  répugnance,  mais  avec  plaisir,  et  vous  verrez 
sa  santé  se  rétablir  rapidement.  Mais  c'est  bien  ennuyeux 
d'aller  tous  les  jours  chercher  soi-même  du  lait  de  femme  au 
bureau  des  nourrices  ;  on  se  procure  bien  plus  aisément  du 
lait  de  chèvre  ou  du  lait  d'ànesse.  C'est  vrai,  mais  l'enfant 
ne  guérit  pas  ou  ne  guérit  que  lentement  et  avec  peine.  Vous 
voyez  bien  qu'en  croyant  beaucoup  aimer  ses  enfants  parce 
qu'on  les  caresse  trop,  souvent  on  ne  les  aime  pas  assez. 
M.  Donné  a  raison  :  il  est  plus  facile  de  les  gâter  que  de  se 
soumettre  soi-même  à  une  règle  et  à  un  devoir  en  les  sou- 
mettant à  l'ennui  d'un  régime.  Youlez-vous  savoir  si  vous 
êtes  vraiment  un  bon  père  et  une  bonne  mère  ?  C'est  là- 
dessus  qu'il  faut  vous  examiner. 

Quelle  charge  que  celle  d'élever  des  enfants!  Tout  le 
monde  s'en  tire;  oui,  maiscomment?  C'est  beaucoup  si  l'on 
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remplit  ses  devoir»  à  moitié;  on  les  rempliroît  Uhis,  qm  le 
hasard  encore  décideroit  du  succès.  Au  physique  comme  an 
moral)  le  plus  léger  obstacle,  la  rencontre  la  plus  inattendue 
vient  trop  souvent  déjouer  les  résolutions  les  mieux  prises  et 
les  plans  les  mieux  concertés.  Pauvres  humains  !  le  ciel  am« 
de  terribles  comptes  à  nous  rendre! 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  appendice  que 
M.  Donné  a  joint  à  cette  troisième  édition  de  son  ouvrage, 
n  ne  s* agit  plus  ici  des  enfants  en  particulier;  c^est  nous 
tous  qui  sommes  intéressés  dans  cet  appendice  ;  M.  Donné 
y  traite  des  mesures  d*hygiène  applicables  aux  différentes 
saisons  de  Tannée.  Avou^ai-je  la  ridicule  espéi^anœ  dont 
je  mVtois  flatté?  J^ai  parcouru  ces  pages  avec  avidité, 
croyant  y  trouver  quelque  conseil  qui  me  seroit  propre^ 
quelque  recette  nouvelle  pour  me  garantir  du  froid  et  des 
rhumes  en  hiver,  du  chaud  et  des  pesanteurs  de  tète  en  été. 
Naturellement  mon  attente  a  été  déçue.  M.  Donné  est  trop 
éloigné  de  tout  charlatanisme  pour  avoir  rien  de  merveil- 
leux et  de  neuf  à  dire  sur  ce  sujet.  Ses  conseils,  s'ib  n'étoient 
pas  d'une  généralité  un  peu  banale^  devroient,  par  cela 
même,  être  tenus  pour  suspects.  C^est  à  chacun  de  noos  à 
connottre  son  tempérament,  et  à  savoir  Tinfluence  qu'exerce 
non-seulement  sur  nos  corps,  mais  sur  nos  âmes,  le  chan- 
gement des  saisons  ;  qne  dis-je,  le  changement  des  saisons  ? 
les  variations  de*  la  température  quotidienne.  La  première 
chose  que  fait  un  homme  sensé,  en  se  levant,  est  d'observer 
le  temps  qu'il  fait  et  le  vent  qui  souffle.  On  prend  ses  pré- 
cautions ea conséquence,  au  moral,  je  le  répète,  tout  autant 
qu^au  physique.  Par  le  vent  d'est,  tene^vous  en  garde  contre 
la  colère.  Par  le  vent  du  sud,  défendez-vous  d'une  langueur 
qui  énerve  l'àme,  etc.  Le  difficile,  dans  ces  circonstances, 
n'est  pas  de  savoir  ce  qu'il  faudroit  faire,  mais  de  pouvoir  le 
faire.  On  voudroit  rester  au  coin  de  son  feu  :  il  faut  sortir. 
On  voudroit  sortir  :  il  faut  passer  toute  sa  journée,  penché 
sur  son  bureau.  Les  devoirs,  les  convenances,  la  simple 
politesse  sont  en  guerre  perpétuelle  avec  la  santé.  On  est  à 
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la  yille  quand  il  faudroit  être  à  la  campagne  et  dans  les 
boues  de  Paris  quand  la  médecine  vous  enverroit  à  Cannes 
ou  à  Hjères.  Qa'j  feire?  se  résigmer  et  attendre  oe  grand 
jour  du  jugement  dernier  où  sans  doute  la  Providence  se 
justifiera  elle-même  avant  de  nous  accuser. 

C'est  égal;  Usons  Texeellent  livre  de  M»  IVmpé,  et  tous 
les  livres  de  ce  genre,  comme  s'il  étoit  facile  d'en  mettre  les 
conseils  à  profit.  Si  nous  ne  faisons  pas  tout  le  bien  qu*il 
faudroit  faire,  nous  en  ferons  toujours  un  peu  moins  mal. 
Teodons  à  Tidéa),  le  plus  possible.  Je  Taime  ce  livre  de 
M.  Donné,  je  Tai  lu  avec  autant  de  plaisir  que  si«  j'avqis 
eocore  six  enfants  à  élever.  Je  voudrois  croire  que  ce  sont  les 
mères  de  famille  qui  en  ont  fait  la  fortune,  et  j'engage  tous 
les  pères  de  famille-à  le  donner  à  leurs  femmes.  Je  Taim^ 
parce  qu'il  est  bon  en  lui-^même,  charmant  à  lire,  parce  qu'il 
a  Tcloquence  qui  coq  vient  au  sujet,  l'éloquence  du  bon  sens^ 
de  la  vérité,  de  Thonnéteté.  Tous  nos  lecteurs  savent  quelle 
clarté,  quelle  heureuse  failli Uarité  d'expressions  M.  Donné 
apporte  dans  l'exposition  de  la  science  ;  c'est  un  talent  qui 
lui  est  propre  et  que  personne  n'a  poussé  plus  loin  que  lui. 
J'aime  encore  le  livre  de  M,  Donné  parce  qu  il  me  rappelle 
les  meilleures  et  les  plus  douces  années  de  ma  vie,  parce 
qu  il  me  semble  que  je  l'ai  fait  avec  l'auteur.  Oui,  ce  livre^ 
je  l'ai  fait  avec  M«  Donné.  Voilà  cinquante  ans  que  l'amitié 
la  plus  étroite  nous  unit.  M.  Donné,  c'est  môi-méme.  Il  n'a 
paseti  une  pensée  qui  n'ait  été  la  mienne;  je  n'ai  pas  eu  un 
sentiment  qui  o' ait  été  le  sien.  Ce  livre,  avant  que  M.  Donné 
le  publiàt#  il  a  été  cent  fois  le  si\jet  de^  nos  conversations, 
Maurois  peut-être  dû  moins  le  louer,  car,  en  vérité,  c'est 
inon  œuvre  presqiie  autant  que  celle  de  M.  Donné.  N'est-il 
pas  nai,  mon  vieil  ami  ? 

S*  nK  Sacy. 


JEAN   MICHEL  DE  PIERREYIVE, 

PREMIER    MÉDECIN    DE    CHARLES     VIII,     ROI     DE     FRANCS, 

ET  LE  HTSTÈBE  DE  LA  PASSION. 


Le  samedi  matin,  1 2  août  1 486,  le  gouverneur  de  la  bonne 
ville  d'Angers  fit  appeler  chez  lui  le  maire,  le  lieutenant 
maître  Pierre  Guiot,  le  juge  de  la  Prévoté,  le  maître  d'école, 
l'élu  M*  Jehan  Bernart,  M^  Jehan  Muret,  sieur  de  la  Bégaure, 
Jehan  Alloff,  et  Jehan  Ferrault,  gardes  de  la  monnoie, 
Jehan  Bourgeolays,  Jehan  Lepage,  et  le  grainetier  Jehan 
Barrault.  Il  s'agissoit  d'une  très-grosse  affaire  :  de  la  repré- 
sentation du  Mystère  de  la  Passion^  qui  devoit  avoir  lieu  ie 
dimanche,  20  du  même  mois,  et  il  étoit  urgent  de  pourvoir 
à  la  garde  et  à  la  sûreté  de  la  ville.  Il  fut  en  conséquence 
décidé  entre  autres  choses  : 

Que  durant  la  représentation,  on  ne  laisseroit  ouverte 
qu'une  porte  de  la  ville,  et  que  les  clefs  des  autres  portes 
resteroient  entre  les  mains  du  «  cognoistable  > ,  qui  pourroit 
les  ouvrir,  s'il  le  jugeoit  convenable,  jusqu'à  neuf  heures. 

Qu'à  chaque  porte  on  mettroit  vingt  hommes  de  gardes, 
bien  armés. 

Que  vingt-cinq  autres  soldats,  «  habillés  à  guerre  »,  par- 
coureroient  la  ville,  accompagnés  du  gouverneur,  «  pour 
obvier  aux  inconvénients  des  crocheteurs  et  autre^mauvaises 
gens  V. 

Qu'il  seroit  défendu  à  tous  les  hôteliers  de  la  ville  et  des 
faubourgs,  de  recevoir  chez  eux  aucun  habitant  de  Brissac, 
«  où  il  y  a  peste  » . 

Que  pendant  le  mystère,  on  tendroit  des  chaînes  dans  les 
rues,  et  que  les  clefs  en  seroient  remises  au  maire  (1). 

(i)  Arch.  de  la  mairie  d'Angers;  Inyent.  publié  par  M.  Gélestin  Port. 
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La  repréaentation  eut  lieu.  Elle  dura  quatre  jours.  Ou 
avoit  fait  construire  au  bas  de  la  place  aux  halles,  quatre 
éthafauds  à  trois  étages,  et  un  dnquiènie  qui  n'en  avoit 
que  deux.  Tout  ce  grand  bâtiment  étoit  couvert  en  ar- 
doises. Lç  paradis  étoit  en  forme  de  trône  orné  de  réseaux 
d  or,  au  milieu  duquel  Dieu  étoit  assis,  représenté  par  Pierre 
Turpin,  doyen  de  Montaigne  et  chapoine  de  Sàlnt-Martin; 
lenfer  étoit  placé  sur  le  devant  du  théâtre,  mais  on  n'en 
voyoit  que  la  porte  qui  avoit  la  forme  d'une  grande  gueule 
de  dragon.  Le  premier  jour,  avant  de  commencer,  on  célé- 
bra une  grande  messe  au  milieu  du  parterre.  Quatre-vingt- 
sept  acteurs  parurent  sur  la  scène  pendant  la  première  jour- 
née, cent  dans  la  seconde ,  quatre-vingts  dans  la  troisième, 
et  cent  cinq  la  quatrième,  sans  compter  les  figurants  juifs, 
diables,  soldats  et  autres  personnages.  «  La  population  en- 
tière, dit  M.  le  comte  de  Quatrebarbes  (1)^  se  porta  à  ce 
drame  inunense  qui  commençoit  à  Tétable  de  Bethléem,  et 
finissoit  sur  le  calvaire.  L'enthousiasme  fut  tel  que  le  chapitre 
de  Saint^Maurice  se  vit  forcé  de  changer  les  heures  du  ser- 
vice divin.  Moines,  chevaUers  et  bourgeois,  prêtres  et  fidèles, 
tous  accoururent   chercher  à  ce  magnifique  spectacle  ces 
grandes  émotions  de  l'âme  devant  lesquelles  les  sensations 
du  drame  ordinaire  et  de  la  tragédie  restent  froides  et  gla- 
cées. Les  trois  personnages  de  la  sainte  Trinité,  les  anges, 
les  démons,  la  Yierge,  les  saintes  femmes  et  les  apôtres, 
A.rine,  Gaïphe,  le  roi  Hérode,  Pilate  et  ses  soldats,  des  juges 
iniques,  un  peuple  en  furie,  paroissent  tour  à  tour  sur  la  scène 
qui  prend  des  dimensions  colossales.  » 


U 


Or,  ce  fameux  mystère,  joué  à  Angers  en  août  1486,  on 
le  oDonott.  Il  a  même  été  imprimé  un  assez  grand  nombre 

(1)  Chroniques  de  Jean  de  Boardigné;  Préface. 
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de  f<MB>  et  la  pluë  aneienne  édition  (14 M))  odle  liiâ  libraire 

Anthoiae  Vérard^  dâ>ute  ainsi  *: 

« 

«  Cy  commence  le  mistère  de  la  Passion  de  nostre  Saulveur 
<c  Jehus  Grist,  avecques  les  additions  et  corrections  faites  par 
«  très  éloquent  et  scientifHque  Docteur  maistre  Jeha'n  Michel, 
a  Itcquel  noistère  fut  joué  à  Angiers  moult  triomphanunent 
«  et  sumptueusement  en  Tan  mil  quatre  cens  quatre  yingtz 
«  et  six,  en  la  fin  dVoust.  » 

Un  grand  bmit  s'est  fait  autour  de  ce  personnage.  — 
J&iiN  MicHEL)  le  «  très  éloquent  et  aciiNitîfBque  Docteur  » , 
le  correcteur  du  Mystère  de  la  Passion.  Il  y  avoit  intènèl  à 
saToir  quel  aroit  été  cet  écrîyain  assez  habile  ou  assez  témé- 
raire pour  revoir  le  texte  ancien  d'Amould  Greban,  faadie- 
lier  en  théologie  sous  Louis  XI^  le  couper,  Tallonger  et  le 
faire  accepter,  ainsi  modifié  dans  une  foule  d'endroits,  par 
leshabiianls  d'Angers  et  par  les  bons  parisiens. 

Quel  est-*il?  Quand  a^-t-^il  yécu.k..^ 

En  ch»!>diant  bien,  on  a  mis  la  'main  sur  deux  Jean  Ni- 
chel,  appartenant  tous  denx  au  quinzième  siècle  :  Jean  Mi- 
chel, évéque  d'Angers^  mort  en  odeur  de  sainteté  le  11  sep- 
tembre 1447,  et  un  Jean  Michel^  promier  médecin  de 
Charles  VIII,  qm  mourut  en  Italie,  à  la  suite  du  roi, 
le  Si  aot\t  1495.  Ces  personnages  alloient  assez  bien  à  la 
supposition  que  Tun  ou  T  autre  étoit  le  correcteur  cherché. 
Mais  il  fallut  choisir  entre  les  deux,  et  c'est  alors  qu'un  vif 
dâ>at,  qui  n'est  pas  encoiia  terminé  aujourd'hui^  s'est  élevé, 
qui  a  eu  au  moins  ravantage  de  mettre  une  fois  de  plus  en 
évidence  le  talent  d  ecriyains  tels  que  De  Beauchamps,  les 
frères  Parfait,  les  deux  Pocquet  de  Livonnière,  Moreri, 
l'abbé  Gouget,  Foncemagne,  Prosper  Marchand ,  le  père 
Niceron,  les  deux  frères  Paris,  Charles  Magnin,  Onésime 
Leroy,  Paul  Lacroix,  Célestin  Port,  etc. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  raisons  ^  les  arguments 
avancés  par  les  champions  de  Tune  et  l'autre  opinions,  car 
nous  allons  démontrer  que  tons  se  sont  trompéS)  du  moins 
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en  partie^  et  que  «  k  très  éloquent  et  soîeatiffiqae  Docteur  *>, 
dont  la  verve  poétique  a  modifié,  additionné  et  corrigé  le 
Mystère  primitif  de  la  Passion,  et  quia  ainai  très- probable- 
ment composé  La  vengeance  de  Nostre^Sei^teur  /.-C, n'est 
ni  lëvêque  d'Angers,  ni  le  premier  médecin  de  Charles  VIII, 
mais  bien  un  homonyme ,  un  troisième  Jean  Michel,  éga- 
lement médecin  de  la  cour  de  Franœ,  régent  en  TUniversité 
d'Angers,  mort  non  en  Italie  en  1495,  mais  probablement 
a  Âagm^  en  1501,  celui-là  méme^  enfin,  que  soutient 
H.  Gélestin  Port,  preuves  en  main ,  dans  son  InvetUaire 
analytique  des  Archives  anciennes  de  Ul  mairie  d Angers^ 
publié  en  1861. 

Mais  M.  Gélestin  Port,  qui  ne  connoît  le  premier  médecin 
de  Charles  VIII  que  par  les  quelques  lignes  laissées  par  André 
de  La  Vigne  dans  son  Vergier  d honneur^  eat  fort  embarrassé 
pour  faire  concorder  les  paroles  du  poëte  qui  fait  mourir 
le  médecin  royal  à  Chiery,  le  22  août  1495,  avec  les  docu- 
ments manuscrits  de  la  mairie  d'Angers,  qui  établissent  sans 
conteste  possible,  que  Jean  Michel,  docteur  régent  en  TUni- 
versité  de  cette  ville,  est  mort  au  plus  tôt  en  Tannée  1501. 
Ne  pouvant  pas  douter  néanmoins  que  le  mjédecin  d*  Angers 
et  le  premier  médecin  de  Charles  VIII  ne  soient  qu'un  seul 
et  même  personnage,  il  cherche  à  se  tirer  d'affaire,  «  sans 
pouvoir  s'expliquer  cette  étrangeté  • ,  ^i  admettant  qu'André 
de  La  Vigne  s'est  trompé,  qu'il  nous  a  abusés,  et  que  Jean 
Michel,  premier  médecin  du  roi  de  France,  n'est  point  mort 
en  Italie  en  1495. 

Ainsi,  après  bien  des  années  de  recherdies^  après  avoir 
noirci  des  quantités  extraordinaires  de  papier  sur  ce  sujet,  on 
finit  presque  par  s'entendre;  les  partisans  du  prélat  mitre  Jean 
Michel  se  raréfient  de  plus  en  plus;  on  se  range  à  peu  près 
d'ua  commun  aooord  du  côté  d'un  suppôt  d'Ësculape,  du 
même  nom,  qui  vivoit  cinquante  ans  après  Tévéque  d'An- 
gers ;  on  le  voit,  on  le  suit  à  Angers,  remplissant  les  fonc- 
tions, soit  de  régent  de  l'Université  de  cette  ville,  soit  celle 
d'échevin  ;  on  le  surprend  aanonçant  lui^^mémue  qu'il  est  ap- 
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pelé  auprès  du  roi  de  France  en  qualité  de  médecin  ;  on 
assiste  en  quelque  sorte  à  ses  funérailles  en  1501....  Hais 
André  de  La  Vigne  qui  dit  positivement  que  Jean  Blichel, 
premier  médecin,  mourut  en  Italie  en  1495...!  Gomment 
accorder  le  manuscrit  et  le  dire  d'un  témoin  oculaire...? 
Alors,  chose  singulière,  ne  voulant  pas  absolument  séparer 
les  deux  Jean  Michel  médecins.  Ton  met  en  suspicion  la  dé* 
claration  si  nette  d*André  de  La  Vigne,  et  Ton  biffe  d*un 
trait  de  plume  la  date  nécrologique  qu'il  donne...!  Que  fal- 
loit-il,  cependant,  pour  dévoiler  la  vérité  dans  ce  mélange 
de  deux  homonymes  qui  se  neutralisent  mutuellement  ?  — 
Un  signe  distinctif,  un  surnom  :  Jean  Michel  de  Pierrewçe, 
sous  lequel  il  faudra  dorénavant  désigner  le  premier  médecin 
de  Charles  VIII,  celui  qui  trouva  la  mort  à  Chiery,  au  retour 
de  Texpédition  de  Naples. 


III 


Lorsque,  le  30  juin  1x470,  Louis  XI  apprit  avec  des  trans- 
ports de  joie  la  naissance  à  Amboise  de  son  fils  Charles,  il 
confia  les  soins  de  la  santé  de  cette  chère  progéniture  à 
maître  Jean  Martin,  assisté  de  Tapothicaire  Bonigalle,  et  de 
cinq  nourrices  et  berceuses,  Michelle  Adveniate,  Guizon  de 
Montagne,  Renée  de  Combes,  Jehanne  la  Béguignolle  et 
Jehanne  Rigotte* 

Jean  Martin  sut  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  son  royal 
client,  car  une  fois  parvenu  au  trône  (23  août  1483),  Char* 
les  VIII,  non-seulement  conserva  à  la  tête  de  son  service  de 
santé  celui  qui  lui  avoit  donné  des  soins  assidus  dans  son  en- 
fance, mais  de  plus  le  fit  trésorier  de  l'église  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  (1),  mattre  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  (2), 

• 

(1)  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  XV,  p,  318. 

(2)  Ihid.^  t.  XX,  p.  Ii8,  316  ;  Arch.  Gén.,  P.  1 10,  p.  536. 
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lui  fit  des  dons  immenses  (1),  et  Tanoblit  par  lettres  du  mois 
d'août  1484  (2).  Jean  Martin,  qui  appartenoit  à  Tëcole  de 
Montpellier,  et  qui  étoit  originaire  du  Gévaudan,  mourut  à 
Blois,  dans  le  courant  de  Tannée  1491  (3).  Uavoit  eu  pour 
collègues  auprès  de  Charles  VIII,  mais  sous  ses  ordres  et  en 
qualité  de  médecins  ordinaires,  Girard  Cochet,  originaire  de 
Rheims,  et  qui  avoit  été  attaché  à  Louis  XI  (4),  Guillaume 
Miette,  enfant  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  mqurut  en  1 491  (5), 
Jacques  Ponceau,  qui  devoit  avoir  plus  tard  la  première 
charge  auprès  de  Charles  YIII,  Jean  Garcin,  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  anobli  par  lettres  du  mois  de  septembre  1496(6), 
Théodore  de  Pavie,  dont  le  véritable  nom  étoit  Théodore 
Gaymier  (7),  Jean  Burgensis,  Gabriel  Miron,  premier  méde- 
cin et  chancelier  d*Anne  de  Bretagne,  Pierre  Dubois,  Richard 
Hellain,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  anobli 
en  1496  (8),  et  Jean  Michel  {de  Pierreuiue]  (9). 

La  mort  de  Jean  Martin  fut  un  coup  de  fortune  pour  Jean 
Michel,  et  le  lança  du  deuxième  rang  à  la  première  charge. 

Mais  nous  devons  rétrograder  de  quelques  années,  et 
suivre  notre  médecin  jusqu'à  sa  mort,  autant  du  moins  que 
le  permettent  les  documents  qui  nous  restent. 

En  1483,  nous  trouvons  Jean  Michel  de  Pierrevive  au 
Parlement  de  Paris,  où  se  déroula  à  son  profit  un  procès 
entre  lui  et  Louis  Constant  et  Bertrand  de  Saint- Julien.  Il 
paroit  que  notre  médecin  étoit  devenu  propriétaire  d'une 

(1)  Ârob.  Gén.,  K.  K.  73,  fol,  20, 21,  22,  U,  29,  32,  34,  37,  48,  55, 
57;  K.  K.  70,  fol.  326. 

(2)  Bibl.  Imp.,  Tol.  9333,  8. 

(3)  Ascmc,  Recherch.  sur  PUniTenité  de  Montpellier. 

(4)  Portef.  Fontanien,  toI.  140-141. 

(5)  Arcb.  Gén.,  K.  K.  70,  fol.  318,  321;  K.  K.  76,  fol.  88. 

(6)  Arch.  Gén.,  J.  J.  227;  Charte  381,  fol.  195,  Vo. 

(7)  Arcb.  Gén.,  J.  J.  227;  Charte  261,  fol.  135,  V». 

(8)  Arch.  Gén.,  J.  J.;  Charte  396,  fol.  204,  Vo. 

(9)  Compte  extrait  de  la  Chambre  des  Comptes  —  Godefroy  ; 
Ourles  Vin,  p.  704.  —  Il  y  a  une  famille  P'urftvwe  (Lyonnois)  qui 
porte:  D'or  à  trois  pals  de  gueule,  chcTronnés  chacun  d*un losange  d'ar- 
gent. 

XVï«  SÉRIE.  50 
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t«lt6  Heiglléiitivile  dàtiB  le  comte  d' Auyief|pie,  aux  éuviroils 
de  ClerifcièQlii'FemDd,  et  que  «es  droitâs  à  cette  terte  lui 
avoîeiit  été  contestés..  Toujours  est-il  que  ces  derniers  Fen 
ayant  dëpouillé,  Jeau  Michel  eu  appela  au  bailli  de  Mont- 
ferraud)  tfÊÎ  lui  donna  gain  die  cause.  Le  Parlement  de  Pans, 
detlAût  q[ui  Taffaire  Fut  fRittée,  ratifia  en  partie  la  dédsion 
priie  par  le  bailli,  et  t^ehdit  Tarrêt  suivant  que  nous  donnons 
in  a^H^,  parce  quXl  fait  connottre  une  particularité  impor- 
tftilie,  et  que  Jiean  Michel  y  est  désigné  sous  un  surnom.  — 
Jean  Michel  de  Pierreçive^  qui  signe  en  quelque  sorte  son 
indiiiduàlité^  et  le  dégage  de  ses  homonymes  : 

«  Vendredi,  22  août  i4S3.  —  Entre  maistde  Jehan  Michel 
€  de  Pterrevivé,  docteur  en  médecine^  intimé,  et  deitiandeur 
«  enmacièHe  de  provilsion,  d*une  part, 

«  Et  Loys  Constant  et  messire  Bertrand  de  Saint-Julien, 
c  appelant  du  Bailli  de  Montferrand  ou  de  son  lieutenant, 
«  defiendeui;^  «ur  ladite  proyision^  d'autre  part, 

«  Veus  par  la  Court  les  àvertissemens  desdites  parties,  et 
«  tout  ce  qu^elles  ont  mis  et  produit  par  devant  ladite  Court, 
•c  et  tout  considéré) 

«  Il  sera  dit  que  par  manière  de  provision,  et  jusques  à 
«  ce  que  par  ladite  Court  aultrement  en  soit  otdonné^  ledit 
^  demandeur  sera  réintégiré  en  la  possession  et  joilissance 
«  des  chastd  et  faostel  seigneuriaU  et  luy  seront  rendus  et 
«  restitués  ses  biens  prins  en  ladite  seigneurie,  ensembles  les 
*  frùiz  escheUib  depuÂ  qu'il  fut  spolié  de  ladite  seigneurie. 
«  Et  avec  ce  seront  lesdits  défendeurs  cbutraitiGi  pat*  toiites 
«  voyes  et  manières  deues  et  raisonnables,  noh  bbstant  oppo- 
«  sitions  et  appellations  quelcouques.... avec  les  cens, rentes, 
«  dismes,  parues,  et  atitres  appat-ienaùces  quelconques,  en 
«  laquelle  il  est  au  temps  de  la  spoliation  excès  et  voyes  de 
«  fait  à  luy  faictes . 

«  Vendredi,  42  août  1483.  —  Sur  le  défout  m)ûis  par 
ce  maistre  Michiel  de  Pierrevive,  demandeur  en  cas  d*excès 
«  et  d'attentats,  le  procureur  du  roy  adjoint  à  luy  à  Ten- 
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*  coBtre  de  messire  Bertrand  de  Saibl-Julî«n^  chcralicr,  et 

<  Loys  Constant»  deffendeurs  au  dit  cafi^  eomme  non  cttm- 

<  parant  en  personne» 

<  La  Court  A  donné  el  donM  dé&ut  au  dit  demandeur  et 

<  adjomt,  à  Tencontre  desdit»  deffendeuiis  et  deffaillanbi  à 
«  ce  non  conspairans  en  |perBoane.  Que  s'ils  viennent  en  per- 
«  sonne  au  lendemain  dé  la  Sainct  Martin»  ptiteéntemettt 
«  yenant»  il  sera  raballu  (1).^^ 

Jean  Michel  de  t^ierrevive  étoit  destiné  à  trouver  dans  sa 
carrière  des  oppositions  inattendues  et*  des  ennuis .*  A  une 
époque,  qu^on  ne  ^eut  préciser  parce  que  la  pièce  dont  nous 
avoQs  à  parler  ittain'tenant,  manque  de  date»  mais  à  coup  sûr 
postérieurement  à  Tannée  1 49D,  il  obtenoit  de  Charles  VIII 
ua  certain  don,  une  ten*e,  sans  doute,  sise  pareillement  dans 
le  comté  d'Auvergne.  t)r,  cekte  fois  encore,  cette  libéralité 
oie  la  couronne  rencontra  des  obstacles  dans  son  exécution, 
et  ce  fut  Vévéque  de  Ciermont  qui  les  suscita.  De  sorte  que 
Jean  Michel  se  vit  forcé  de  demander  au  roi  TexpéditioU  de 
Tordre  suivant  : 

»  De  par  le  roy, 

«  Ghers  et  bien  amés.  Nous  avoùs  esté  adverty  conument 
«  TEvesquie  de  Glérmont  a  différé  donner  son  consentement 
«  au  don  ^e  Nous  avons  faict  sur  le  pays  d'Auvergne,  à 
«  maistre  Jekan  Michiel,  mon  premier  médecin,  pour  les 

•  grands  services  qu'il  nous  avoit  faicts.  Et  pour  ce,  cotnme 
«  Tous  appert  du  conseiitenieilt  du  Duc  de  Bourbon  et  d'Au- 
«  Y^rgne,  du  Comte  de  Montpensier,  et  du  Comte  d'Au- 
«  vergae,  qui  sont  les  plus  grands  du  dit  pays»  principaux, 
*>  Voalons  que  mon  dit  doti  faictes  sortir  à  plain  effet  selon 
«  la  fohne  et  teneur  de  motk  susdit  icelluy  don,  non  obstant 

•  le  délay  dudit  Evesque.  Et  n'y  faites  Aiulte,  sûr  tant  que 

*  tr^ndrtefc  nous  désobéir  (2)....  » 

(1)  Arch.Gén.,Reg.daParl.  Conseil  :  X.  1490,  fol.  377  Roet  378  ¥•• 
9)  B0>1.  Imp.,  Ms.  Fr,  2920,  fol.  88.  —  Acad.  des  Inscr.  et  B.  L., 
*•  XXI,  p.  240. 
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En  1490,  notre  médecin  prenoit  rang  parmi  les  médecms 
ordinaires  de  la  couronne,  charge  qu'il  partageoit  avec  Gé- 
rard Cochet,  Guillaume  Miette,  etc.  Jean  Martin  étoit  alors, 
comme  on  Ta  vu,  premier  médecin  du  roi.  Cela  ressort,  non- 
seulement  d'un  document  que  nous  avons  cité  précédem- 
ment, mieux  encore  d*une  lettre  fort  curieuse,  signée  de 
Charles  VIII,  et  qu'on  ne  peut  référer  qu'à  cette  époque, 
quoiqu'elle  manque  de  date.  Notre  Michel  y  porte,  comme 
sur  le  registre  du  Parlement,  ces  noms  :  Jean  Michel  de 
Pierreçive^  médecin  ordinaire  du  roi,  D  parott  que  lui  et  ses 
frères,  valets  de  chambre  du  même  prince,  avoient  fait  expé- 
dier à  Venise  sept  balles  de  toile  en  échange  de  drogues  et 
«  autres  singuUères  choses  » .  Ces  toiles  ayant  été  confisquées 
sur  le  territoire  du  duc  de  Savoie,  et  les  réclamations  du  roi 
de  France  étant  restées  sans  réponse  suffisante,  Charles  VIII 
se  vit  forcé  d'écrire  lui-même  à  du  Bouchage,  son  chambel- 
lan, qui  étoit  précisément  à  cette  époque  en  mission  à  la  cour 
de  Savoie,  lui  enjoignant  de  faire  rendre  à  qui  de  droit  les 
objets  ainsi  saisis  arbitrairement.  Voici  cette  pièce  : 

«  De  par  le  roy, 

«  Nostre  amé  et  féal.  Nous  avons  par  cy  devant  plusieurs 
<c  et  souventeffois  escript  à  nostre  très  chier  et  très  amé  cou- 
«c  sin  le  Duc  de  Savoye,  que  en  faveur  et  pour  amour  de 
«  nous,  il  voulsist  faire  rendre  et  restituer  par  ses  officiers 
«  à  Turin,  à  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  médecin  ordi- 
«  naire,  maistre  Jehan  Michel  de  Pierrevive,  et  à  nos  bien 
«  amés  varlets  de  chambre  ses  frères,  sept-  baies  de  toiles 
«  que  au  moien  de  certaine  faulte  par  un  certain  louyer  ou 
«  conducteur  d'un  nommé  Eustace  Moreau  qui  avait  prias 
«  charge  de  mectre  lesdites  baies  sur  la  rivière  du  Pou  (1), 
«  ont  voulu  dire  avoir  esté  confisquées  à  nostre  dit  cousin. 
«  Lesquelles  sept  baies  ils  avoient  intencion  porter  à  Venise 
«  et  les  convertir  en  drogues  et  autres  singulières  choses.  A 

(l)LePù. 
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quoy  nostre  dit  cousin  a  délayé  nous  complaire  :  par 
quoj  nos  dits  médecin  et  varlets  de  chambre  n'ont  pu  en- 
tretenir leur  promesse  desdites  drogues  et  choses  envers 
Nous.  A  cette  cause,  luy  rescripvons  de  rechief,  et  présen- 
tement par  Yous,  qu'il  Tueille  faire  restituer  les  dites  baies 
à  nosdits  médecin  et  varlets  de  chambre,  et  d'icelles^  et 
ensemble  de  la  forfaiture  qu'on  dict  y  avoir  esté  faicte, 
prendre  Taction  contre  ledit  Moreau  délinquant,  qui  est 
son  subject;  sur  lequel  trop  plus  aisément  il  se  pourra 
recouvrer  que  sur  nos  dits  serviteurs  qui  continuellement 
sont  occupés  en  nostre  service.  Et  sur  ce,  faictes  toute 
aide  et  faveur  à  nosdits  médecin  et  varlets  de  chambre, 
pour  l'amour  de  Nous,  que  possible  vous  sera,  et  tellement 
que  nosdits  serviteurs  congnoissent  que  pour  l'amour  de 
Nous,  nostre  dit  cousin  a  voulu  complaire  à  nostre 
requeste.  Et  luy  présentez  nos  dites  lettres.  Et  il  nous 
fera  très  singulier  et  agréable  plaisir. 
<  Donné  au  Pleissis  du  parc  lès  Tours,  le  xiii^  jour  de 

«  Décembre, 

Charles. 

Et  plus  bas  :  Pàrbnt. 

«  A  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  chambellan  le  sire  du 
«  Bouchage  (1).  » 

En  Tannée  1491,  nous  retrouvons  Jean  Michel  de  Pierre- 
vive  au  Parlement,  où  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  (2) . 
Il  y  avoit  rem[4acé  Jean  Brunat,  notaire  et  secrétaire  du  roi, 
lequel,  élu  conseiller  lay  à  la  place  d'Etienne  de  Pontilz, 
le  12  mai  1482  (3),  étoit  mort  en  1491. 

Cette  charge  de  conseiller  lay  au  Parlement,  si  peu  en 
harmonie  avec  le  bonnet  doctoral,  Jean  Michel  ne  l'obtint 
({ue  par  une  faveur  toute  exceptionnelle  de  Charles  YIU,  car 
n'étant  pas  gradué  en  droit,  il  n' avoit  aucune  qualité  pour 

(1)  Bibl.  Imp.,  Ms.  Fr.,  2922,  fol.  49  R»,  —  original. 
(2^  Blanchard,  Président  au  Pari.,  4647;  in-fol. 
(3)  Arch.  Gén.,  X.  1490,  fol.  293. 
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en  rempKr  la  charge,  et  le  Parlement  ne  Tadmît  dans  son 
sein  q|ie  contrairement  aux  règlements,  et  par  simple  oon- 
descendance  aux  volontés  du  roi,  conmie  nous  en  donnerons 
la  preuve  tout  à  rhenre. 

Nous  voici  arrivés  au  milieu  de  Tannée  1494.  Charles  VIII 
bisant  valoir  des  droits  éventuels  que  les  derniers  princes 
d^Anjou  avoient  légués  à  sa  faptiille,  s'étoit  mis  en  marche  à 
la  conquête  de  Tltalie,  —  folle  et  téméraire  entreprise,  mais 
qui  devoit  rallumer  en  France  le  fla^^eau  des  sciences  et 
des  arts,  et  préparer  la  renaissance.  Il  partit  avec  trente 
raille  hommes  de  suite,  accompagné  de  toute  ss^  maison  : 

Apoticaires,  méd^ns,  espiciers, 
Huissiers  de  salle,  clercs  de  boiiteîllerîe*  . 

Il  pt^roourut  ep  libérateur  et  en  conquérant  toute  T^talie 
septentrionale,  entra  à  Rome  le  28  décemUre^  et  ^  6t  cou- 
ronner à  Ns^ples  Iç  12  niai  14Q5.  Pviis  il  f'eyint  en  France,  en 
suivant  à  peu  près  le  même  itinéraire,  non  sans  êtrfi  obI%é 
de  combattre  vaillamment  à  Fornoue,  et  touchoit  les  côtes 
de  France,  le  23  octobre,  après  quatorze  mois  d'absence. 

C'est  dans  ce  retour  vers  la  patrie  que  mourut  Jean  Mich^ 
de  Pierrevive,  dans  la  ville  de  Quiers  ou  Chiery,  à  quelques 
kilomètres  de  Turin,  le  samedi  22  août  1495. 

On  lit  celte  date  dans  le  Vergier  éChonneur  d'André  de 
La  Vigne,  secrétaire  delà  reine  Anne  de  Bretagne»  qui  avoit 
accompagné  Charles  VIII  en  Italie,  et  qui  a  laissé  un  précieux 
document  historico-poétique  sur  l'expédition  : 

De  La  Vigne  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  mardy,  xvni*  jour  d'aoust,  le  roy  partit  de  Thuriii 
«  pour  aller  de  rechief  à  Quiers.  Et  là  demoura  jusques  au 
«  vingt-deuxième  jour  du  dit  moys,  que  trespassa  maistre 
«  Jehan  Michel,  premier  médecin  du  roy,  trè^-ej(c^llent 
«  docteur  en  mi^eçii;^ ,  ^uq^el  \e  x^^  fut  qi^omU  fort 
«  marry.  » 
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£l  plufi  kia  : 

«  Le  mardy,  xxvii"  jour  d'octobre,  le  roy  environ  après 
«  vespres,  arriva  à  Grenoblç.,...  Puis,  lui  survint  auelc^ue 
c  petite  maladie^  tellemei^t  cju'il  convint  envoyer  quérir  des 
«  Oiédecins  par  tous  quartiers.  Car  sou  hpn  médecin^  comme 
«  dit  a  esté,  estoit  trespassé.  Touttefois,  devant  que  les  mé- 
«  decins  fussent  venus,  il  commença  à  guérir^  a^insi  qu'il  fut 
«  par  la  grâce  de  Pieu,  et  ne  fut  à  malaise  que  trois  pu 
«  quatre  JQur3.  » 

En  mourante  Jean  Michel  de  Pierrevire  laissa  une  fille, 
Marie  Michelle^  qui  épousa  Pierre  Le  Gerc,  seigneur  du 
Tremblay,  et  beau-frère  de  Jacques  Coitier,  médecin  de 
Louis  XI*. 

La  soumission  servile  du  Parlement  aux  caprices  de 
Charles  YIII,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  accepter  p^r  ce  grand 
corps  de  TEtat  la  nomination  que  ce  n^onarque  avoit  faite 
de  son  premier  médecin,  en  qualité  de  conseiller  lay,  trouva 
encore  l'occasion  de  se.  manifester  à  la  piort  du  inédecin 
royal.  Pierre  Le  Clerc  deipanda  alors  au  roi  l'office  de 
conseiller  lay  que  son  beau-père  ayoit  tenue.  Ms^is  malgré 
l'appui  qu'il  avoit  au  Parlement,  où  siégeoit  Guillaume  de 
Vaudetar,  son  parent  par  alliance,  il  rencontra  de  sérieuses 
difficultés  pour  son  acceptation  à  la  charge  qu'il  devoit  à  la 
faveur  royale.  L'afiFaire  fut  discutée  en  conseil  de  Parle- 
ment dans  deux  séances,  le  lupdi  29  mai  et  le  lundi 
24  juillet  1497.  La  Cour  refusa  tout  net  l'admission  de 
Le  Clerc,  «  parce  que  le  don  premier  fait  par  le  roy  au  dit 
feu  maîstre  Jehan  Michel,  n'esloit  valable  parce  qu'il  n' estoit 
gradué  en  droit  » .  Mais  intervint  un  ordre  précis  du  Roi  qui 
demsindoit  forn^ellement  l'admission  de  son  favori,  et  la 
Coi^r  lai^a  cette  fois  Pierre  le  Clerc  prendre  l'office  de 
conseiller  lay,    «  cum  derogacionibus  et  4^pen3açionibus 
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dictis,  »  Il  est  bon  de  transcrire  in  extenso  le  document  lui- 


même 


«  Lundi,  29  mai  1497.  Ce  jourd'hui,  toutes  les  Chambres 
«  assemblées,  maistres  Pierre  et  Guillaume  de  Vaudetar  ont 
«  présenté  certaines  lettres  missives  et  patentes  du  roy,  par 
«  lesquelles  il  a  donné  l'office  de  conseiller  layen  ceste  court, 
«  que  soloit  tenir  et  exercer  feu  maistre  Jehan  Brunat,  à 
«  maistre  Pierre  Le  Clerc,  en  faveur  du  mariage  de  luy  et  de 
a  la  fille  de  feu  maistre  Jehan  Michel,  son  premier  médecin, 
«  lequel  estoit  mort  à  son  service.  Si  à  la  court,  veu  les  dites 
«c  lettres,  a  différé  recevoir  le  dit  Le  Qerc,  tant  parce 
«  que  le  don  premier  fait  parleroy  au  dit  feu  maistre  Jehaa 
«  Michel  n'estoit  valable  parce  qu'il  n'estoit  gradué  en  droit. 
"«  Et  aussi  le  dit  Leclerc  n'a  point  esté  éleu  par  c^te  Court; 
«  ce  qui  est  requis  par  les  ordonnances.  Et  de  ce  a  esté  escript 
«  au  roy  le  29  mai.  » 

«  Lundi,  14  juillet  1497.  Ce  jour,  maistre  Pierre  de  Vau- 
«  détar  a  présenté  certaines  lettres  missives  du  roy,  par 
«  lesquelles  narracion  faite  qu'il  avoit  donné  l'office  de 
«  conseiller  lay  en  sa  cour  de  céans,  que  souloit  tenir 
«  maistre  Jehan  Brunat^  à  maistre  Pierre  Le  Cler,  lequel  n'a 
«  point  été  esleu,  dont  narracion  est  faite  au  registre  du 
«  XXIX"  de  may  dernier  passé.  Si,  à  la  Court,  veu  les  dittes 
«  lettres  patentes  et  missives,  par  lesquelles,  sans  préjudices 
«<  aux  ordonnances,  pour  ceste  fois  seulement,  et  sans  qu'il 
«  fut  tiré  à  conséquence,  le  dit  seigneur,  de  sa  plaine  puis* 
«  sance  et  autorité  royalle,  auroit  dispensé  ledit  Le  Clerc, 
«  et  ordonné  qu'il  sera  receu,  et  a  faicl  le  serment  en  tel  cas 
«  accoustumé.  Toutteffois,  pour  ce  que  par  les  dites  lettres 
«  patentes  le  roy  lui  donnoit  ledit  office,  vacant  par  le 
«  trespas  du  dit  Brunat,  et  de  maistre  Jehan  Michel  de 
«  Pierrevive,  son  premier  médecin,  auquel  il  en  avoit  fait  don 
«  parle  trespas  dudict  Brunat  non  obstant  qu'il  fust incapable 
«  celuy  tenir  et  exercer,  et  tel  tenu  et  réputé  par  la  Court 
«  parce  quHl  n'estoit  gradué  en  aucun  droit.  La  Cour  a 
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*  enjoint  au  dit  Le  Clerc  faire  réfonneriesdittes  lettres  dedans 
«  la  Saint-Martin,  et  prendre  ledit  office  vacant,  simple- 
^  ment  par  le  trespas  dudii  Bninat,  cum  derogacionibus  et 
«  dispensaeionibus  dictis{l).  » 


rv 


Nous  voilà,  ce  semble,  suffisamment  édifiés  sur  les  traits 
principaux  de  la  vie  de  Jean  Bfichel  de  Pierrevire,  et  sur  le 
rôle  qu'il  joua  à  la  Cour  de  France.  On  reconnottra  que  c'est 
bien  lui  qui  mourut  à  Quiers,  le  22  août  1495.  Eh  bien  ! 
au  moment  où  notre  médecin  succomboit  ainsi  au  milieu  de 
Faraiée  expéditionnaire,  un  homonyme,  un  Jean  Michel, 
pareillement  médecin,  étoit  à  Amboise,  auprès  du  jeune  fils 
du  roi,  qu'il  assista  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

n  faut  ici  entrer  dans  quelques  détails. 

Le  10  octobre  1492,  moins  de  dix  mois  après  son  mariage. 
Anne  de  Bretagne  mettoit  au  monde  un  fils,  que  Charles  VIII, 
dans  sa  manie  de  vouloir  renouveler  les  héros  de  l'ancienne 
chevalerie,  nomma  Charles  Roland  pu  Orland.  Le  monarque 
semble  avoir  nourri  pour  cet  en&nt  toute  la  tendresse  d'un 
père.  Aussi,  ne  négligea-t-il  rien  pour  le  garantir  contre  les 
coups  du  sort,  au  moment  surtout  où  il  quittoit  le  sol  de  la 
France  pour  courir  à  une  conquête  dont  il  étoit  impossible 
de  prévoir  les  suites  et  la  longueur.  A  peine  arrivé  à  Gre- 
noble (18  août  1494),  il  traça  des  instructions  pour  la  garde 
et  sûreté  du  dauphin {2).  A  Kome^  il  règle  Tétat  des  officiers 
domestiques  du  jeune  prince.  Dans  ce  document,  daté  du 
24  janvier  1495,  et  émané  du  comptable  Nicole  Briçonnet, 
nous  voyons  un  Jean  Michel  représenter  la  charge  de  mé- 
decin du  Dauphin,  aux  gages  de  300  ^  par  an.  U  étoit  assisté 


(\)  Arch.  Gte.,  X.  1503,  fol.  141  vo  et  200  V». 
(2)  Godelfoy,  UUt.  de  Charles  VIU,  p.  703. 
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de  Micola»  Boni^alle ,   oomme  apptbicaire   et   valel  de 
chambire. 

Ces  inquiétudes,  cette  çcdlicitude  de  Charles  YDl  pour  son 
fils,  ressembloieot  à  des  pressentimçnts.  Quoique  ué  avee  les 
apparences  d'une  assez  belle  constitution,  «  bel  enfant, 
audacieux  en  paroles,  ne  craignant  aucunes  choses  »,  dit 
Commines,  Charles  Orland  ne  traversa  pas  sans  accidents  la 
difficile  période  de  la  dentition,  et  inquiéta  assez  les  Cham- 
bellans chargés  de  veiller  sur  lui  (l),  pour  que  ces  derniers 
écrivissent  au  roi  U  lettre  suiyaoA^e  : 

<c  S^re, 

«  Non!»  nous  recommandons  à  vostre  bonne  grâce;,  si  très- 
ce  humblement  que  faire  pouvons.  Et  vous  plaise  scavoir, 
«  Sire,  que  Monseigneur  vostre  fils  se  tienne  un  peu  de  ma- 
«  laise  de  tranchées  qu'il  a, et  couUement  de  ventre;  et  est 
«  le  tout  à  cause  de  la  perceure  de  ses  dents  de  dossoubz, 
«  dont  Tune  est  saillie,  et  l'autre  commence  à  saillir,  et  toutes 
«  les  autres  de  la  gencive  de  dessus,  par  le  devant,  appairent 
«  comme  patenostres;  qui  est  ce  qui  lui  a  donné  des  tran- 
«  chéeset  couUement  de  ventre,  ainsy  q\ii\  fait  à  tous  petits 
«  enfans  quant  les  dents  leur  perce.  Il  y  a  bien  six  semaines 
«  que  nous  avons  tout  jours  cuidé  de  jour  en  jour  que  les 
a  dents  qui  apparoissoient  formées  en  la  dicte  gensive  de 
«  dessoutes,  deussent  saillir,  ce  qu'ils  n'ont  faîct  jusques  à 
«  présent!  Nous  avons  appelé  avecques  maistre  Jehan 
*i  Michel  y  maistre  Jehan  Millet,  et  maistre  Pierre  Du  Bois, 
<t  qui  sont  les  deux  plus  louez  médecins  de  par  de  ça  ; 
«  le  dict  maistre  Jehan  Millet  y  est  de  présent-,  maistre 
«  Pierre  Du  Bois  estoit  allé  dehors,  mais  aujourd^huy  il  sera 
«  icy  de  retour.  Si  vostre  plaisir  est  d'envoyer  des  vostres, 
«  la  chose  ne  seroit  que  mieulx.  Nous  ne  vous  mandons 
<c  renfort  de  n>édioîns  pour  extrême  nécessité  qu'il  en  soit 

(1)  Ces  chambellans  étoitnt  :  Aithu9  G4Hifi6r,  seigo^eur  de  Boiiy,  de 
Palloquenant  et  Jean  Guarin. 
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«  pour  ceste  heure  prései^te  ;  mais  le  faisons  pour  nostre 
«  acquit  elr devoir  de  vous  advertir  de  lout  ce  qij(k  survient. 
«  Les  premières  tranchées  le  prindrent  dymanche,  el  furent 
«  bien  aspres,  et  luy  durèrent  bien  deux  heures,  non  pas 
a  sans  repos,  maïs  par  bâchées,  et. . . .  de  temps  ;  et  depuis  a 
•  esté  deux  jours  sans  en  avoir,  qui  fut  à  soyr  environ  une 
«  heure,  que  les  dictes  tranchées  le  reprindrent,  et  lui  du- 
«  rèrent  bien  une  heure  etdemye,enla  manière  de  celles  des 
«  deux  jours  dedevant.  Etàsoyr  environ  neuf  heures,  s*endor- 
«  miteta  reposé'jusquesàune  heure  après  minuicl,  à  laquelle 
«  a  esté  remis  et  fkict  une  selle  sans  avoir  tranchées,  qui  n'a 
«  pas  esté  si  mauvaise  matière  que  celles  qu'il  a  faictes  quand 
«  il  avoit  les  tranchées,  car  celles  des  tranchées  estoient 
«  vertes,  et  celle-cy  a  esté  jaune.  Et  pour  ceste  heure  pré- 
«  sente  n^a  point  de  tranchées,  ne  na  lieu  depuis  les  neuf 
«  heures  du  soyr. 

«  Sire,  nous  vous  escripvons  ces  lettres  en  quoy  ceux-cy 
«  sont  enveloppées,  afBn  que  se  vostre  plaisir  est  que  les  puis- 
«  siezmonstrer  à  la  royne,  qui  se  pourroit  mélancholier,  celle 
«  vraye  véritAde  ce  que  nous  vous  escripvons  ;  et  pour  ce 
«  qu^elle  est  grosse  (1),  n'est  pas  besoing  de  luy  en  dire  au- 
«  tant  que  à  vous  (2).  » 

Tant  de  sotins,  tant  de  précautions  ne  purent  conjurer  la 
destinée  de  cet  enfant,  qui  mourut  le  16  décembre  1495,  à 
Tâge  de  trois  ans,  deux  mois  et  six  jours.  La  ^laladie  à 
laquelle  il  succomba,  semble  avoir  été  une  rougeole  épidé- 
mique  qui  avoit  envahi  la  campagne  aux  environs  du  château 
d'Âmboise.  Ir^quiet  sur  les  dangers  que  pourroit  courir  son 
fils,  Charles  VIII,  avant  de  redescendre  les  Alpes,  de  retour 
de  sa  fameuse  expédition,  fit  écrire  aux  Chambellans  la 
lettre  suivante.  Nous    ferons  remarquer  la  date  de  cette 

(1)  Aime  de  iket^ga*  étoit,  en  «fTet,  §Fvssfi  poiv  h  4foo<i4^  £o«l»  4^un 
autM  filt^  «pit  n'eot  p«a  un  iveilkiir  «oDn  ^p^  iç  pi«flGii«r,  «t  qw,  m  h 
ft  stpttn&M  I4d6»  mourut  vÛMjtrrâq  ji^cirs  aprte»  )«  %  ojdip^^fe. 

(2)  Bibl.  Imp.,  Ms.  Portcf -X^pwid,  t.  HV^h  PU  m. 
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lettre  :  Turin,  17  août  1495,  dnq  jours  avant  la  mort  sur  la 
terre  étrangère  de  Jean  Michel  de  Pierrevive,  premier  mé- 
decin du  roi  : 

«  A  Messieurs  les  Chambellans  de  Monseigneur  le  Dau- 
«  phin.  Messieurs,  j'ai  receu  vos  lettres  par  lesquelles  me 
«  faictes  savoir  que  Monsieur  r£scuier(l)  fait  bonne  chère, 
«  dont  je  suis  ti*ès  joyeux.  Et  m'escripvez  que  en  la  ville 
«  d*Amboyse,il  y  a  plusieurs  petits  enfans  malades  de  petite 
«  vérolle,  qui  est  une  maladie  fort  à  craindre,  comme  m'ont 
«  dict  mes  médecins,  auxquels  j^ay  parlé  de  ceste  matière. 
«  £t  sont  d'advis  que  bon  seroit  que  feissiez  assembler 
«  maistres  011ivierLaurens(2),  Bernard  Ghaussade(3),  Jehan 
«  Michel ,  et  aultres  médecins  tels  qne  verrez  estre  à 
«  faire,  et  pour  scavoir  si  la  dicte  malladie  de  petite  vérolle 
«  procède  par  contagion  ou  influence  de  mauvais  air  ;  et  s'ilz 
«  trouvoient  qu'il  y  eust  infection  d'air,  serois  d'oppinion 
«  qu'on  transportas!  mondict  sieur  TEcuier  à  Montrichart, 
«  Chisse,  Moncontour,  ou  aultres  lieux  propices,  telz  que 
«  advisez.  Aussi,  s'il  n'y  avoit  fort  grand  dan^r,  je  ne  vou- 
a  droispas  qu'il  feust  mis  hors  du  dict  chasteau  d'Amboyse: 
«  et  si  voiez  qu'il  n'en  doive  bouger,  vous  pourrez  faire  faire 
«  deffense  que  nulz  petits  enfants,  ne  aultres  de  la  dicte  ville 
«  n'entrent  audict  chasteau,  et  que  ceulxqui  sont  autour  de 
«  sa  personne  ne  conversent  avec  ceulx  de  la  dicte  ville.  J  ay 
«  chargé  mes  dicts  médecins  en  escripre  aux  dicts  médedas 
«  de  par  de  là.  Communiquez  avec  eulx  pour  le  tout,  et  y 
«  pourvoyez  en  manière  qu'il  n'en  adviengne  inconvénient, 
<c  et  me  faictes  scavoir  par  Martin  Péginneau,  que  j'envoye 

(1)  Nom  que  Charles  YIII  donne  à  son  fils. 

(2)  Olivier  Laurens  étoit  particulièrement  attaché  à  Anne  de  Bretagne» 
qui  Tavoit  fait  venir  de  Bretagne.  Il  mourut  en  1498.  Les  registres  K.  K. 
83  et  85  des  archives  en  font  souvent  mention. 

(3)  Bernard  Ghaussade  fut  médecin  de  Charlotte  de  Savoie  et  de  Mar- 
guerite d'Autriche.  U  appartenoit  à  TÉcole  de  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur 
le  6  avril.  1470.  U  est  auteur  d*un  ouvrage  de  médecine  conservé  à  U 
Bibl.  Imp.  sous  le  no  7064  du  fond  latin. 
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«  pour  cette  cause  par  delà,  ce  que  avez  faict.   £t  adieu 
«  Messieurs. 

■  Escryct  à  Thurin,  le  xvii*  jour  d*aoust  » .  [1495]  (1). 

Les  médecins  répondirent  par  cette  consultation  : 

«  L'opinion  des  médecins  faicte  à  Amboyse,  le  xxix^  jour 
«  d'aousty  mil  1111"  un"  xv. 

«  Combien  qu'il  y  ayt  en  ceste  ville  d'Amboyse,  pour  le 
■  présent,  plusieurs  maladies,  et  mesme  enfants,  de  rou- 
•  goUes,  qui  sont  maladies  contagieuses,  fièvres  et  aultres 
«  maladies;  toutesfoys,  nous  n'y  avons  point  congneu  ne 
«  apperçu  accidens  de  air  pestilentiel  ou  infect,  ne  dangier 
«  de  mort;  maiz  ont  esté  et  sont  lesdictes  maladies  de 
«  bonne  terminaison. 

«  Pour  quoy,  lesdictes  choses  paV  nous  considérées,  et 
«  aussi  venez  les  lettres  du  roy  qui  mande  s*iln'y  a  infection 
«  de  air  ou  fort  grand  dangier  que  Monseigneur  ne  soit  point 
«  remué  de  ce  chasteau,  sommes  d'advis  de  non  le  remuer 
«  d'icy  pour  le  présent. 

«  Mais  pour  obvier  aux  dangiers  qui  se  pourroyent  en- 
«  suyvre  desdictes  maladies,  sommes  d'oppinion  que  toute 
«  provision  soit  donnée  tant  à  la  communication  des  gens 
«  de  la  ville  et  du  chasteau,  que  èz  aultres  choses  nécessaires 
<<  et  requiers  à  la  conservation  de  la  santé  de  mondit  sei- 
«  gneur. 

«  Ainsy  que  vous,  Messeigneurs,  le  scaurès  très  bien  faire 
«  et  ordonner. 

«  Faict  au  chasteau  d'Amboyse,  lexxix'  jour  d'aoust,  l'an 
«  mil  cGGc.  un"  et  quinze (2).  » 

La  docte  réunion  dut  regretter  d'avoir  émis  une  telle  opi- 
nion, et  de  n'avoir  pas  cru  devoir  «  remuer  le  Dauphin  »  dii 

(1)  Bibl.  Imp.  Fr.  2922,  fol.  25,  -  original. 

(2)  Bibl.  Imp.,  Fond  Bétbnne,  8459.  ==  Bnlletiu  de  la  Soc.  de  l'hist. 
de  Fraoce,  i853,  p.  35. 
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ekàteaii  d'Amboise,  puiaquie  Charles  fot  enlevé  à  là  tendresse 
du  roi  de  France  et  de  sa  mère,  au  bout  de  trots  mois  et 
deiài. 


Quel  étoit  doûc  ce  Jean  Michel  tout  court,  nommé  dans 
trois  documents:  dans  le  règlement  du  14  janvier  1495, 
dans  la  iettte  des  officiers  du  jeune  prince  Orland  à  son  père 
Charles  VIIÏ,  ^ans  la  lettre  du  roi  datée  de  Turiù,  le  17  août 
1495,  cinq  jours  avant  la  mort  de  Jean  Michel  de  Pierrevive? 
Consultons  le  manuscrit  de  la  mairie  d^ Angers,  dont  M.  Gé- 
lestin  Port  a  donné  une  savante  analyse,  et  nous  y  verrons 
ces  passages  : 

Le  19  avril  l488,  «  maistre  JéhàH  Michiel,  dôcteitlr  en  mé- 
«  decine,  présent  ou  conseil  de  ville  a  esté  commis  et  or- 
«  dontié, appelez avecquesluy[...;.]Goppiti',  pàiùtre  et  auti:«s 
«  quîl  vekTà  estrte  à  faire,  pouradviseréttéscripte  les  fkih^ctés 
«  et  esbatements  qu'il  conviendra  faire  es  càrreïbui^  de  la 
«  ville  et  ailleurs  pour  U  vctlU'é  dû  roy.  » 

Deux  ans  plus  tôt,  àlix  Jours  m^me  de  ta  gt^nde  fête,  c^ 
même  dôcteûi*,  lehàh  Mithel,  étoit  à  Angers.  Les  registres 
des  conclusions,  khàlheû^u^ehiènt  incomptetï  et  coiiAis, 
n'indiquent  d'aucune  façon  le  rôle  qu*il  put  y  jouer;  mats 
vingt  jouts  aprèslairépréséntation,  quand  il  s'agit  en  (^ùseil 
de  ville,  de  choisir  «  pour  le  bien  et  seureté  des  ^erSdnhés 
de  la  ville  et  du  pays....  dieilx  méd^écins  qui  seront  teauz 
faire  tous  jours  l'un  d'eulx  résidence  en  la  Ville... .  ^  Sut 
le  second  nom  les  voix  se  divisent,  et  Ton  renvoie  à  élire  ; 
mais  à  l'unanimité,  pour  la  première  place,  «  est  nommé  et 
esleu  malstre  Jehan  Michel  de  cette  ville.  >» 

De  plus,  le  r*"  février  1496  (N.-S.),  c'est-à-dire  six  mois 
après  la  date  du  décès  de  Jean  Michel  de  Pierrevive,  iean 
Michel  l'Angevin,  figure  dans  l'acte  de  partage  des  biens  de 


^. 
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sire  JcMi  Btrreud,  boungei[>is  et  échevin  d'Atijgers,  dont  il 
avoit  épousé  k  plus  jeune  fille,  Perrine  Barraud  ;  c*eftt  lui 
cpii  é  baille  et  fournit  les  lots  et  partaiges  »,  et  il  est  expres- 
sément spécifié,  sous  peine  de  nullité,  «  que  les  cohéritiers 
procéderont  anx  choix  et  élections  des  dicts  lots  dedans 
landi  prochain  venant  inclus. .. .  piaiice  qu'il  est  nécessité  audit 
Midiel  se  retirer  vers  te  rey^  le  dit  jour  de  lundi  prochain 
passé;...  » 

Enfin,  notre  médecin  iest  présent  ekicore  au  conseil  de  ville 
le  14  avril  1501  (N.-S.)^  et  ce  n'est  que  le  17  janvier  de 
Tannée  suivante  que  *  la  veuve  de  feu  maistre  Jehan  Michel, 
en  son  viTanc  docteur  ^en  médecine,  régent  eu  l'Université 
d'Angers,  fait  requeste  que  en  luy  gardant  durant  le  temps 
de  sa  viduité  le  privilège  dudict  feu  son  mari,  elle  fust  et 
demonrast  exempte  du  droit  de  Cloison  d'Angers  pour  son 
vin  ou  autres  provisions  qu'elle  fera  venir  en  ceste  ville.  » 


VI 


En  vérité,  il  est  difficile  de  trouver  un  point  en  litige, 
édaiié  d'aussi  vivâ  lamières^  assis  sut  des  pk^ves  aUssi  con- 
vaincantes pour  son  élucidation.  La  séparation  des  deux 
Jean  Michel  est  nette,  et  si  quelques  ombres  voilent  un  côté 
<ie  la  questkMi,  ce  côté  ne  peut  être  que  celui  qui  a  rapport 
aux  droits  de  Jean  Michel  l'Angevin^  à  la  ^}brrettiou  et  à 
l'addition  du  mystère  d'Arnould  Grébàn.  On  y^Uviendra 
pourtant  que  les  faits  enseignés  parlte  manuscrit  tiié  la  mairie 
d'Angers,  et  dont  M.  Céiestiu  P<ort  a  ^u  tirer  un  si  habile 
partiv  ^ut  des  éléments  bien  forts  de  conviction,  et  t^'on 
est  disposé  à  se  ranger  sous  saAauniète,  lorsqu'il  recon- 
naît dans  le  conseiller  et  le  médecin  de  la  capitale  de  l'An- 
jou «  le  très  éloquent  et  scientifEque  docteur  Uiaistt*e  Jehan 
Michel.  » 

Ajoutons  ((n'en  Tannée  1471-,  un  Jean  Midtel  étoit  inscrit 
sur  les  registres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en 
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qualité  d'écolier  (scholarius),  et  qu*il  y  acquitte  les  droits 
accoutumés  de  quatre  sols  parisis;  que  Tannée  suivante, 
quatre  jours  après  Félection  du  doyen,  Jean  Avis,  c^est-à-dire 
le  6  novembre  1472,  il  supplie  la  Faculté  de  l'exonérer  de 
certains  droits  en  argent  pour  son  certificat  de  Tannée 
1469;  qu'en  1473,  sous  le  décanat  de  Guillaume^  Bazin,  il 
verse  encore  dans  la  caisse  des  Ecoles  une  autre  somme, 
mitigée  pourtant,  en  faveur  du  collège  de  maistre  Gervais, 
où  il  avoit  fait  ses  premières  études;  enfin,  qu'il  étoit 
reçu  licencié  dans  le  courant  de  Tannée  1475. 

Nous  relevons,  en  effet,  ces  passages  dans  les  volumes  ij  et 
iij  des  registres  manuscrits  conservés  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  : 

Jean  Michel  Scholarius,  pro  scedulis.    lu  s.  p .  (t.  ij  p.  289). 

6  novembre  1472.  Johannes  Michel,  normannus,  scho- 
larius  in    medicina,   fecit  supplicationem  ad  Facultatem, 
quod  placeret  eidem  Facultati  pro  scedulà  suà  de  anno  69^,     i 
dîspensari  de  emendis.  (t.  ij  ;  p.  295). 

Recepta  a  Jehan  Michel,  pro  sedulà  et  savore  collegii  ma- 
gistri  Gervasii  c.  (t.  ij  ;  p.  314). 

Recepta  a  magistro  Johanne  Michaele,  pro  ultimâ  sedulà, 
pro  scholis  et  bacchalaurèum.     ....  xi  s.  p. 

Ab  eodem,  pro  bursis.    ••;...     vuj^xvi  s.  p. 

Ab  eodem  pro  scholis xxij  s.  p. 

Ab  eodem,  pro  magistratione  et  proband.  iiu  s.  p. 

Recepta  a  licentiis  pro  bursis  et  scholis  et  juribus  magis- 
trorum.  A  Johanne  Michpele xvscuta. 

Ab  eodem  Michaele,  prodispensatione  uni  cursus,  i  scuta. 
(t.  m.  p.  25,  43,  58). 

Quel  est  ce  Jean  Michel,  enfant  des  écoles  de  Paris? 
Est-ce  notre  Jean  Michel  de  Pierrevive,  premier  médecin  de 
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Charles  Vni?  Est-ce,  au  contraire,  Jean  Michel  TAngevin, 
le  coirecteur  probable  du  mystère  de  la  Passion  ? 
That  is  a  question. 

D'A.  Chsrsau. 


CE  QUE  COUTOIENT 

LES  COUCHES  DE   LA   FEMME 

DTJN  GOUVERNEUR  DE  PROVINCE 

ÀV   SEIZIÈME   SIÈCLE. 

On  recherche  beaucoup  aujourd'hui  les  comptes  et  les  in- 
ventaires des  siècles  qui  nous  ont  précédés,  et  l'on  a  raison. 
Sous  une  forme  sèche  et  ingrate,  ces  comptes  ont  leur  élo- 
quence et  derrière  le  chiffre  le  plus  insignifiant  en  apparence 
se  cache  quelquefois  un  trait  de  mœurs.  C'est  ce  qui  nous 
a  déterminé  à  emprunter  aux  archives  de  Bourgogne  l'ex- 
trait suivant,  dont  le  lecteur  fera  lui-même,  si  bon  lui  sem- 
ble, le  meilleur  commentaire. 

Le  10  décembre  1578,  le  vicomte  Majeur  de  Dijon,  in- 
formé que  la  femme  du  gouverneur  de  la  province  devoit 
prochainement  accoucher,  fit,  en  magistrat  prévoyant,  mar- 
ché pour  «  la  fourniture  qu'il  faudra  faire  lors  et  à  l'occa- 
sion de  la  couche  de  Mme  Henrie  de  Savoie,  femme  de 
messire  Charles  de  Vienne,  gouverneur  pour  le  roy  en  Bour- 
gongne.  » 

Il  stipule  que  toutes  les  fournitures  devront  être  «  den- 
rées de  bonne  chière  »  et  dignes  en  un  mot  de  la  grande 
(lame  à  qui  elles  sont  destinées. 

Ces  fournitures  consistent  en  : 

120  grands  flambleaux  ouvragés  de  cire  blanche  pesant 
^8  onces  pièce,  poids  de  marc,  à  raison  de  24  sols  la  livre; 

X-Vl*  SÉBIS.  51 
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400  petits  flambeaux,  ea  cire  blanche,  de  5  onces: 

*    S  '  "  '  '   '  =        .     .  »        .        .X  *  <  ^,  •   . 

480  flambeaux  de  cire  jaune  d'une  livre  pièce,  à  raison 
de  1 5  sols  la  livre  ; 

24  jambons  de  Alajrence,  à  50  sols  la  pièce; 

4  douzaines  de  gros  saucissons  d'Italie,  à  15  sols  tsi livre; 

Olives  de  tputjes  sortes,  à  12  sols  la  livre  ; 

Cappes  de  Gênes  vertes,  à  12  sols  la  livre: 

Fromage  de  Milan,  bon  en  pain,  à  12  sols  la  livre; 

Une  livre  de  parfum  Ôoray,  à  deux  écus  la  livre; 

Une  livi*e  de  benjoin,  à  4  écus  deux  tiers  la  livre  : 

Une  once  de  musc  du  Levant,  a  18  ecus  au  soleil  ; 

50  livres  de  sucre  fyj  b^anc^  en  pet^^  pains,  à  23  sols  la 
livre  ; 

50  livres  de  sucre  moins  fin,  à  22  sols  la  livre  ; 
10  livres  de  canelle  fine,  à  un  écu  au  soleil  et  10  sols  la 
livre; 

3  livres  de  giroflées  triées,  à  2  écus  dpux  tiers  h  livre; 
6  livres  de  gingembre  de  Venise,  à  24' sols  la  livre  5 

4  livres  de  poires  d'Anvers^  à  30  sols  la  livre  ; 

3  livres  de  muscades  fines  du  Levant,  à  1  éçu  deux  tiers 
et  10  sol^  l'une;. 

Une  demi-livre  de  safran  nouveau ,  à  5  écus .  et  un  tiers 
la  livre  ; 

20  livres  d'amandes  nouvelles,  à  S  sols  l'une  ; 
20  livi-es  de  pistaches,  à  12  sols  l'une  ; 
20  livres  de  raisins  de  Corintbe  nouveaux,  à  12'Sol6  ïune; 
15  livres  de  pruneaux  de  Tours  nouveaux,  à  2  sols  6;  de- 
niers Kuiie; 

Grosses  poires  confites  et  moyennes  poires  confites,  à  rai* 
son  de  3  sols  la  livre  ; 

Marmelade  de  coings,  à  35  sols  la  livre; 

Fruits  de  Gènes,  à  40  sols  la  livre  ; 

Prunes  de  Gènes,  à  1  écu  et  un  tiers  la  livre  ; 

Abricots  secs  nouveaux,  à  1:  écu  et  un  tiers  la  livre; 

M^arnielpde  d'abricotp,  à  1  écu  et  un  tiers  la  livre; 

Mireljcotons  en  marmelade,  au  mè^me  prix; 
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Muscades  confites,  à  1 2  sols  la  pièce  ; 
Mirobolans  confits,  à  12  sols  la  pièce,  etc. 

Nous  pouiTions  prolonger  encore  cette  énumération;  mais 
nous  avpns ,  ce  nous  semble ,  cité  assez  pour  prouver  que  le 
irageoir  de  Mme  la  gouvernante  étoit  bien  garni.  La  ville 
de  Dijon  faisoit  largement  ses  honneurs  et  n'épargnoit  pas 
la  finance.  A  un  prince  du  sang,  elle  se  contentoit  d'offrir 
quelques  muids  de  vin  de.Chenôve,  et  quelques  pois  d*épine- 
vinette  confite;  mais  la  femme  d'un  ffoûverheur  méritoit 
plus  d'égards,  parce  qu'elle  demeuroit  plus  longtemps  dans 
la  cité  et  qu'on  avoit  plus  de  faveurs  à  en  attendre.  Le  lec- 
leur  se  demandera  peut-être  pourquoi ,  au  milieu  de  tant 
d'épices,  si  chères  à  un  palais  bourguignon,  surtout  au  sei- 
zième siècle ,  la  moutarde  seule  brille  par  son  absence. 
Hélas  !.  c'est  que  si  le  proverbe  dit  :  Bourguignon  salé^  il  en 
est  un  autre  plus  véridique  encore  :  Nul  nest  prophète  dans 
son  pays.  Henri  Beâune. 


ISABELLE  DE  LIMEUIL. 

ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  COUR  DE  FRANCE 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE  (l). 

Charles  IX  ayant  entrepris  an  grand  voyage  à  travers  la 
France  pour  célébrer  la  paix  qui  avoit  suivi  la  première 
guerre  de  religion,  venoit  d'arriver  à  Dijon,  à  la  fin  du 
mois  de  mai  1564,  après  avoir  parcouru  la  Champagne. 
Les  gentilshommes  de  la  province  se  pressoient  en  foule 
autour  du  roi,  suitout  autour  de  la  régente,  qui  avoit 
auprès  d'elle  le  nombreux  Qt  attrayant  escadron  des  filles 
d'honaeur,  dont  les  galantes  aventures  ont  trouvé  dans 
Brantôme  un  admirateur  si  indiscret.  Un  incident  scanda- 
leux troubla  ces  fêtes  de  la  noblesse  bourguignone.  Un  jour, 
en  pleine  réception.  Tune  des  demoiselles  de  la  reine  se 
trouva  mal  :  on  Temporta  dans  une  pièce  voisine,  et  au 
bout  de  quelques  instants ,  elle  y  donna  le  jour  à  un  fils. 
L'histoire  fit  naturellement  du  bruit,  la  demoiselle,  ou  plu- 
tôt la  dame,  étoit  belle,  spirituelle,  de  grande  naissance  et 
même  un  peu  parente  de  la  reine  (2).  L'événement  toutefois 
n'étoit  pas  tout  à  fait  imprévu  :  depuis  plusieurs  mois, 

(i)  L*av«;nture  piquante,  mais  passablement  scandaleuse   que   nous 

allons  essayer  de  raconter,  étoit  demeurée  peu  connue  :  Mezeray,  Varillas 

et  Castelnau   en  parlent  bien  en  détail  et  Bayle  lui  consacre  trois  ou 

quati*e  colonnes  de  notes,  mais  on  igii droit  complètement  Taccasation 

qui  pesa  ensuite  sur  Isabelle  de  LimeuiJ.  Mgr.  le  duc  d'Aumaie  ayant 

acquis  une  copie  autbentique  de  ce  dossier,  l*a  publié  en  reliant  ces 

pièces  par  quelques  explications  sobres  et  nettes.  J'ai  pensé  qu'il  ne  se- 

roit  pas  sans  intérêt  de  raconter  ce  dernier  épisode  de  Tbistoire  intime 

du  seizième  siècle,  d'autant  que  le  petit  volume  qui  nous  sert  de  guide, 

n'étant  pas  dans  le  commerce,  est  lui-même  une  rareté  à  peu  près  in- 
connue. 

(2)  Plutôt  alliée  que  parente  :  Mlle  de  Limeuil  en  effet  appartenoit  à 

la  branche  de  La  Tour  d*01iergue  (puis  de  Turenne),  séparée  depuis 

1314  de  celle  de  la  Tour  dite  d'Aurergne,  éteinte  en  Madeleine  de  la 

Tour,  mère  de  Catherine  de  Médicis. 
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Isabelle  de  Limeuil  recevoit  publiquement  les  hommages  du 
prince  de  Condé,  et  la  reine-mère  avoit  toléré  cette  in- 
trigue, qui  pouvoit  aboutir  à  un  mariage,  et  enlever  défini- 
tivement ce  prince  au  parti  protestant.  Mais  les  choses 
n'avoient  pas  tourné  au  gré  de  Catherine  :  Condé  se  roon- 
troit  aussi  récalcitrant  qu'amoureux ,  et  le  poids  du  mécon- 
tentement causé  par  ses  allures  indépendantes  retomba  sur 
sa  maîtresse.  Aussi,  quelques  heures  après  le  malencontreux 
épisode  que  nous  venons  de  signaler,  la  cour  apprenoit 
avec  stupeur  que  Mlle  de  Limeuil  étoit  accusée  d*avoir  voulu 
empoisonner  un  prince  du  sang.  Sebastien  de  FAubespine, 
évéque  de  Limoges  et  maître  des  requêtes,  et  Jean  de  Mor- 
villiers,  évéque  d^Orléans ,  deux  des  membres  les  plus  con- 
sidérables du  Conseil  privé,  étoient  chargés  de  Tinstruction. 


Isabelle  de  la  Tour ,  demoiselle  de  Limeuil ,  étoit  née 
vers  1535,  du  mariage  de  Gilles  de  la  Tour  d'Oliergue,  sei- 
gneur de  Limeuil,  avec  Marguerite  de  la  Cropte,  dame^b 
Lanquais. Père  d'une  nombreuse  famille (l)  Gilles  delà  iWr 
fit  habilement  valoir  les  liens  éloignés  qui  le  rattachoient  à 
la  mère  du  roi  et  obtint  pour  ses  deux  filles  aînées  le  brevet 
de  filles  d'honneur  de  la  reine-mère.  L'aînée  mourut  jeune 
à  la  cour  (2);  la  seconde,  belle  et  spirituelle,  sembloit  devoir 

(i)  Quatre  fils  et  six  filles  :  Galiot,  Sgr.  de  Limeail  et  de  Lanquais 
^i  légua  tous  ses  biens  au  grAnd  Turenne,  son  p^t  neveu  ;  Charles  et 
Jacques,  morts  sans  postérité  ;  Antonis,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
nlem;  Philippe,  mariée  en  1565  au  baron  de  Roquefeuil;  Antoinette, 
en  1590,  à  Jean  d'Avaugour,  puis  an  comte  de  Mauteurier;  Marguerite 
m  1575,  à  Jean  d'Aubusson,  seigneur  de  la  Valade;  Madeleine,  en 
1S63,  à  Jean  de  Fayelle,  seigneur  de  Saint-Pardoux  ;  Isabelle  et  une 
autre  également  fille  d'honneur  de  la  Reine. 

(3)  firant6me  raconte  en  détail  la  mort  de  cette  sœur  aînée,  qui  se 
montra  et  estoit  c  joyeuse  et  plaisante  »  jusque  dans  Pagonie.  Ce  fut 
elle  qui  en  manière  de  cantique  funèbre,  se  fit  c  sonner  l'air  de  la  défaite 
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être  cTun  précieux  secours  pour  Catherine  de  Médicis  :  la 
reine  le  comprit  et  sut  la  faire  remarquer  du  prince  deCondé, 
qu'elle  cherchoit  à  détacher  alors  du  parti  protestant.  Louis 
dé  Boiurbon,  prince  de  Condè,  l'un  des  plus  braves  capitaines 
de  son  temps,  étoit  de  mœurs  fort  légères  :  «  Le  bon  prince, 
dit  Brantôme,  estoit  bien  aussy  mondain  qu'un  autre:  et 
aymoit  autant  la  femme  d'autruy  que  la  sienne,  tenant  tort 
du  naturel  de  ceux  de  la  race  de  Bourbon,  qui  sont  aussi 
fort  d'amoureuse  compiexion.  »  Un  pasquin  du  temps  di- 
soit  de  lui  : 

Ce  petit  homme  tant  joUy, 
Toujours  cause  et  toujours  rit , 
Et  toujours  baise  sa  mignonne. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  honune. 

• 

De  petite  taille  en  effet  et  même  un  peu  bossu,  le  prince  de 
Condé  étoit  cependant  «  aussy  fort,  aussy  verd,  vigoureux 
et  adroist  aux  armes ,  à  pied  et  à  cheval ,  autant  qu  homme 
de  France  »,  spirituel,  «  fort  agréable,  accostiible  et  ayma- 
ble  »;  ses  mœurs,  comme  le  disent  ses  biographes,  étoient 

*de  répoiidre  à  Fàustère  religion  qu'il  avoît  embrassée« 
moment  où  commence  ce  récît  j  il  venoît  d'être  blessé 
et  battu  à  la  bataillé  de  Dreux  et  n'a  voit  recouvert  la  liberté 
que  par  la  signature  du  traité  d'Amboise.  II  |)àrôissoit  se 
rallier  au  parti  de  la  cour  et  iiiêniè,  tandis  que  les  plus  ar- 
dents protestants  alloient  rejoindre  les  Anglois  assiégés  dans 
le  Havre,  Condé  figuroit  aux  premiers  rangs  de  l'armée 

des  Suisses  parson  vaUt  Julien,  lequel  savoit  trèa-bien  jouer  au  violon. 
Elle  lui  aidoit  de  la  voix,  >  et  quajid  il  arriva  au  refrain  :  tout  est  perJu^ 
quMle  lui  avoît  recommandé  de  c  sonner  quatre  ou  cinq  fois,  le  plus 
pitcusiMuent  qu'il  poufroit,  se  tournant  de  l'autre  côlé  ducnevci,  elle  dit 
à  ses  compagnes  :  tout  est  perdu  à  ce  coup,  et  à  bon  eicicnt,  et  ainsi  dé- 
céda. »  Brantôme  assure  tenir  ce  ce  conte  de  deux  de  ses  comfiagnes, 
dignes  de  foy,  qui  virent  jouer  le  mystère,  b  Vive  et  mordante  clic  a^oit 
composé  un  pasquin  sur  la  cour  t  non  point  scandaleux  pourtant, 
sinon  plaisant  s,  dit  Brantôme,  maïs  qui  lui  avoit  attiré  Tinimitié  de 
Henri  II. 
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royale  et  etoit  Âes  plus  ardents  à  la  tranchée.  Diaprés  tels 
documents  *qui  viennent  d'être  publiés,  fl  est  permis  àe 
reporter  tout  l'honneur  de  cette  conversion  politique  à  la 
belle  Isabelle  de  Limeuil ,  et  Von  doit  ajouter  pleinement 
foi  a  ce  que  nous  en  disent  Mezeray  et  Varillas. 

Outre  cela,  dit  Mezeray,  la  reyne  avoit  des  gens 

apostés  pour  entretenir  le  prince  daus  toute  sorte  de  jeux  et  de 
passe-temps,  et  les  charmes  de  la  belle  Limeuil  la  servirent 
si  bien  dans  ses  intentions,  qu'il  oublia  pour  un  temps  tout 
autre  pensée ,  dont  Eléonore  de  Iloye ,  son  épouse ,  femme 
d'une  austère  chasteté,  mourut  de  déplaisir  ;  lequel  accident 
causa  beaucoup  de  joye  k  la  reyne ,  parce  que  cette  dame 
étant  d'un  naturel  impérieux  et  fort  auectionnée  à  la  religion 
huguenote,  étôit  le  plus  piquant  aiguillon  qui  réveillât  le 
courage  du  prince.  »  varillas,  ITiîstorien  de  Charles  IX, 
n'est  pas  moins  explicite  :  il  va  même  encore  plus  loin  a 
l'égard  des  projets  de  la  régente  :  «  La  demoiselle  de  li- 
meuil étoît  la  plus  helle  des  filles  d'honneur  de  la  reine, 
et  fe  prince  en  devint  si  passionné,  que  la  princesse  sa  femme 
en  mourut  de  jalousie,  s^en  étant  aperçue.  La  régente, 
attentive  aux  moindres  occasions  d'affermir  .sa  puissance , 
regarda  cette  conjoncture  comme  l'une  des  plus  favorables 
qui  pouvoîent  lui  arriver.  Elle  s'imagina  que,  comme  les 
Chatillons  avoient  engagé  le  prince  dans  l'hérésie,  en  lui  fai- 
sant épouser  leur  nièce,  elle  pourroit  aussi  le  ramener  à  la 
communion  de  l'Eglise,  en  lui  donnant  pour  femnie  ûné 
fille  qui  avoit  l'honneur  d'être  sa  parente ,  dont  les  charmes 
airêteroient  son  inconstance  et  lui  tireroient  le  secret  du 
Calvinisme.  Elle  commanda  sur  cette  présupposition  à  la 
demoiselle  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pourroit  contribuer 
à  retenir  Vé  prince  dans  ses  chaînes.  Alais  c' etoit  exposer  a 
trop  de  nsques  une  vertu  médiocre ,  que  de  la  commettre 
avec  An  amant  qui  se  servoit  des  moindres  avantages  en 
amour,  comme  en  guerre,  pour  porter  d'abord  les  choses  à 
leur  extrémité.  La  demoiselle ,  en  feif^nant  de  l'affection 
pour  le  prince,  en  prit  tout  de  bon.  »  Mlle  de  Limeuil,  en 
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effet,  s'étoit  conduite  jusqu*alors  d'une  manière  irrépro» 
chable;  il  semble  même  qu'elle  eût  une  certaine  fierté;  on 
en  peut  juger  par  ce  passage  de  Brantôme,  lequel  n'a  pas 
précisément  l'habitude  d'exagérer  l'estime  due  aux  femmes  : 

«(  Un  Jour,  au  siège  de  Rouen  (1562),  ainsi  que  la 

rejne  alloit  au  fort  de  Sainte-Catherine,  accompagnée  de 
ses  filles,  M.  le  Connestable  luy  ayant  dit  un  mot  et  pris 
congé  d'elle ,  vint  à  rencontrer  Mlle  de  Limeuil ,  l'une  des 
belles  et  spirituelles  filles  de  la  cour,  et  qui  disoit  aussi  bien 
le  mot,  et  vint  tout  à  cheval  la  saluer  pour  causer  avec  elle 
et  l'appeloit  sa  maîtresse,  et  tous  jours  la  vouloit  accoster, 
car  le  bonhomme  n'étoit  pas  ennemy  de  la  beauté ,  ny  de 
l'amour,  fut-ce  ou  par  effet  ou  par  paroles ,  car  il  avoit  eu 
de  bonnes  pratiques  en  son  jeune  âge  que  je  ne  diray  pas. 
Mlle  de  Limeuil  ne  fit  pas  grand  cas  de  luy,  car  elle  estoit 
altière  quand  elle  le  vouloit,  et  commença  à  le  rabrouer 
fort,  et  renvoyer  M.  le  Connestable,  qui  luy  dit  :  —  Eh! 
bien,  ma  matlresse,  je  m'en  vais,  vous  me  rabrouez  fort. — 
Elle  lui  respondit  :  —  C'est  bien  raison  que  vous  rencontriez 
quelque  personne  qui  vous  rabroue,  puisque  vous  estes  cou- 
tumier  aussy  de  rabrouer  tout  le  monde.  —  Adieu  donc, 
dit-il,  ma  maîtresse,  je  m'en  vais,  car  vous  m'avez  donné  la 
mienne  !  »  Elle  écouta  autrement  les  compliments  du  prince 
de  Condé,  et  ayant  commencé  par  vouloir  seulement  plaire 
à  la  reine,  comme  le  dit  Varillas,  elle  finit  par  aimer  sérieu- 
sement 

Ce  petit  homme  tant  jolly. 

Une  autre  fenune  courtisoit  alors  le  prince,  c'étoit  la  ma- 
réchale de  Saint- André,  Marguerite  de  Lustrac,  veuve  depuis 
la  bataille  de  Dreux  ;  elle  s'y  prenoit  d'une  façon  assez  extra- 
ordinaire ,  car  c'est  à  force  de  cadeaux  qu'elle  prétendoit 
s'emparer  du  cœur  de  Condé.  Varillas  assure  '  qu'après  la 
donation  de  la  belle  terre  de  Saint- Valéry,  faite  par  la  ma- 
réchale et  acceptée  par  le  prince,  «  sa  jalousie  en  augmenta, 
de  sorte  que,  n'ayant  point  assez  de  bien  pour  égaler  la  libé- 
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ralité  de  sa  rivale,  il  lui  prit  envie  de  la  surpasser,  en  accor- 
dant au  prince  ce  qu'elle  avoit  de  plus  rare  (1).  » 

Les  lettres  que  publie  Mgr.  le  duc  d*Aumale  prouvent 
qae  cette  liaison  étoit  affichée  très-franchement  à  la  cour, 
et  que  Mlle  de  Limeuil  y  avoit  un  parti  d'autant  plus  sérieux 
que  le  rôle,  à  elle  imposé  par  Catherine  de  Médicis,  lui  pré- 
toit une  certaine  importance.  L'accident  du  24  mai  1564 
cependant  causa  un  scandale  jusque  là  sans  exemple  et 
parott  avoir  vivement  froissé  la  reine-mère.  On  ne  peut 
autrement  expliquer  la  facilité  avec  laquelle  fîHt  accueillie, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  une  accusation  d'empoisonne- 
ment portée  par  le  comte  de  Maulevrier  contre  celle  à  laquelle 
la  veille  encore  il  présentoitde  très -respectueux  hommages. 

C'est  le  25  mai  que  Charles  de  la  Marck,  comte  de  Mau- 
levrier, -^  frère  cadet  du  duc  de  Bouillon ,  —  fit  devant  les 
évêques  de  Limoges  et  d'Orléans  sa  première  déposition. 
M.  de  Maulevrier  étoit  particulièrement  haï  du  prince  de  la 
Roche-sur- Yon  pour  un  fatal  accident.  Le  comte  courroit  un 
jour  le  lièvre  avec  le  marquis  de  Beaupréau,  fils  unique  de 
M.  de  la  Roche-sur- Yon  :  le  cheval  de  l'enfant  s'abattit, 
Maulevrier  ne  put  retenir  le  sien ,  et  il  écrasa  son  compa- 
gnon de  chasse  (juillet  1560).  Depuis  ce  temps,  il  cherchoit 
à  faire  son  accommodement ,  car  non-seulement  le  prince 
lui  témoignoit  une  profonde  aversion,  mais  il  chercha  même 
une  fois  à  se  venger  de  ce  malheureux  hasard.  Plusieurs  ten- 
tatives échouèrent  :  M.  de  Maulevrier  déclara  qu'à  cette 
occasion  Mlle  de  Limeuil  lui  reprocha  sa  patience,  lui  disant 
que  «  si  elle  estoyt  comme  luy,  elle  n'en  endureroit  tant 
comme  il  en  avoyt  enduré,  et  que  plus  tost  que  de  demeurer 
en  ceste  peine,  elle  l'empoisonneroit.  »  C'est  au  mois  d'août 

(1)  Jean  le  Laboureur,  dans  ses  additions  aux  mémoires  de  Castel- 
lUiu,  parle  dans  le  même  sens  ;  seulement  il  dit  que  le  prince  se  jetta 
^^ns  cette  liaison  pour  expliquer  son  séjour  à  la  cour.  U  publia  une 
satyre  latine  fort  injurieuse  contre  la  reine,  dans  laquelle  il  lui  attribue 
complètement  la  perte  de  Mlle  de  Limeuil  pour  satufaire  ses  projets 
politiques. 
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1563  que  Mlle  ie  Liméuil  âuroit  donné  pour  la  première 
fois  ce  conseil  au  cotntè,  qui  la  venoit  voir  assez  souvent  aa 
Louvre  où  elle  é^toît  restée  malade,  tandis  que  la  cour  âoit 
à  Vincennes.  Elle  l'aurôft  "répété  à  Fontainel)leau  au  mois 
de  mars  1 564 ,  lors  dû  granà  carrousel  donné  pour  célé- 
brer «  Caresme-prenant  »,  où  le  prince  de  Coudé  figura 
avec  éclat  ;  éticot'e  ti  ChAlons-sur-Marne,  pendant  le  séjour 
du  toi,  du  20  au  26  avril  suivant  :  «  Estant  à  Ghaaions, 
ung  sôyr,  alla  veoïrles  filles  de  ta  reyne  en  leurs  chambres 
et  trouva  ladite  Ljrmeuil  sortant  dé  là  chambre  de  la  se'nora 
livia,  laquelle  le  saMà,  luy  disant  :  —  t)ieù  vous  gsà^dfe, 
conte,  Comment  vous  portei-vous?  Vostre  accord  est-u 
faict  ?  —  A  ce  quoy  ïl  respondit  qu*il  n'estoit  encore  faict, 
mais  que  M.  'de  Bfoùiuon ,  son  ïrerie  ,  tùy  avoit  donné  *espé- 
rànce  qu'il  se  feroit.  —  Lors  elle  lùy  aïct  que ,  quant  à  elle, 
elle  estoit  en  querelle  avec  lédic't  sieur  prince  :  ^'A  ne 
tasclioit  qu'à  îùy  faiVé  desplaisîv,  ciar  tout  ce  que  Mme  là 
prihcesse,  sa  fetclme  (i),  feisôy^;  contre  elle  'et*autres  filles, 
n'estoit  que  par  con'seil  dùdîct  sïeur  prince ,  disant  qùè 
Mme  la  pritocesse  de  la  Rochè-sur-Von  ïuy  avoit  faict  un 
tour  dont  son  mary  porteroit  la  folle  encliere'.  Et  ce  ayant 
ledit  sieur  coûte  deiûandé  (^ue  c'eàtoit  ?  ladite  Lymeiiil  res- 
pondit qiie  cela  toùscViôï't  trop  son  ïiônneùr  :  et  après  quel- 
ques aultrês  propos ,  prirent  congé  T'ùng  de  l'aultre.  »  Mais 
le  lendcmaih  au  sôit,  Mlle  dé  Limeuil  auroit  appelle  Maule- 
vrier  pour  lui  annoAcér  son  projet  d^empôisènner  M.  de  la 
Roche-sur- Yon  â  lin  siû^eî*  qu'il  dévoit  donhèV  té  ïende- 
main.  MaulevWer  se  hâta  de  tout  aller  raconter  à  un  servi- 
teur du  prince  i  le  soupet  n'eut  pas  lieu.  Â  Vîtry,  où  la 
cour  dehieura  le  â7,  le  è8  et  le  29  avril,  Mlle  de  Linâehil 
renouvella  ses  confidences  et  remit  à  son  infidèle  complice 
un  paquet  de  poudre  qui  devcHt  être  essayée  sur  an  chien 

(1)  Veuve  du  maréchal  de  Montéjean,  eUe  àvoft  accepté  la  cliargie  àt 
daine  d'hooneur  de  la  reme-mère,  et  avoit  oeaucoupi  fàine  jpoar  mèttiv 
an  pen  d'ordre  dam  ia  oiaison. 
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et  puis  immédiatement  portée  àii  prince  {5af  lè  même  inter- 
médiaire. 

La  cour  ayant  quitté  t}ijdn  pour  s'établli*  à  Ittacon,  M.  de 
Hâùlevrier  y  continua ,  lé  i  juin ,  sa  déposition  dans  la 
même  forme  :  il  ajouta  diverses  particularités  relatives  à  ce 
qui  s'étôit  passé  a  ChâJons,  allant  jusqu'à  assurer  que  Mlle  de 
ymeuil  lui  àvoit  dit,  «  au  logis  dès  filIeS,  a^ipuyée  sur  un 
puits,  que  M.  le  Connestable  seroyt  prins  des  premiers 
an  bancqîi^t  ou  bien  en  son  logis ,  s^il  leur  dbndoit  à  Sou- 
per, et  que  tous  les  princes  serôient  prins  au  bancquêt  que 
le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  feroit  à  Vîctry  ou  ailleurs , 
entre  Chaalons  et  Bar,  (1)  »  donnant  à  entendre  en  même 
temps  que  le  prince  de  Cbndé  y  étoit  intéressé,  devant  hé- 
riter de  la  charge  de  connétable ,  dont  jouisioit  le  viëûi 
duc  de  Montmorency. 

Le  roi  avoit  donné  iinniédlatetnent  Tordre  .d'ariétet 
Mlle  dé  Limeuil,  qui  ftit  dirigée  sans  retàtd  ^ur  Àil^bnnë  : 
on  craignoît  qiie  Condé  et  le  secrétaire  d'État  Robertet 
du  Fresrie,  son  ami  particulier,  ne  tehtasseiit  de  la  déli- 
vrer. Les  choses  furent  si  Rapidement  conduites,  qu'ils  per- 
dirent d'abord  coiiiplétement  sa  traCe.  Elle  aVoit  été  en- 
fermée dans  lè  couvent  des  Cordelières,  et  confiée  spéciale- 
ment à  la  garde  de  Claude  de  Saulx ,  séigrieht'  dé  Ventoux 
et  de  Torpeis,  gouverneur  de  la  ville ,  et  cousin  du  célèbre 
maréchal  de  Tavannes:  Le  8  juin,  le  roi  ^igi^  à  Maçon  1^ 
commission  chargeant  M.  de  Beàuhe,  maître  des  requêtes, 
évêque  nommé  du  Puy  éï  M.  de  âdHàn,  Tun  de  seà  maîtres 
d'hôtel  ordinaires,  de  J^tocédet  à  l'interrogatoire  de  l'ac- 
cusée; il  lent  remit  ce  dô'cumetit  le  12  seulèmeht,  à  Lyôh, 
avec  des  lettres  spéciales  de  lUi  èi  de  la  rèine-mère  pour 
M.  de  Ventoui.  Ces  messieurs  arrivèrent  le  l6  à  Aiixohne, 
virent  le  gouverneùt  et  se  rendireht  au  couvebt.  Ils  ti^oû- 
vèrent  Mlle  de  Limeuil  couchée  et  souQràûte*,  et  procédèrèbt 
de  suite  cepeiidârtt  à  l'înterrogatbirfe  ;  ih  kfevihrfeht  lé  Ifeîi- 

[1]  Sermaise,  l>ourg  où  là  cour  logea  le  36  avril. 
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demain  et  dressèrent  de  suite  un  long  procès-Terbal  des 
vingt-six  questions  posées.  Mlle  de  Limeuil  repoussoit  sans 
hésiter  les  accusations  dirigées  contre  elle  par  rapport  à  des 
projets  d'empoisonnement  du  prince  de  la  Roche-sur- Yon  ; 
elle  avouoit  haïr  la  princesse  qui  la  «  tourmentoit  elle  et  ses 
compagnes  »  et  avoit  cessé  de  «  carresser  et  rechercher  ledit 
sienr  prince,  ce  qu'elle  &isoit  bien  fort  auparavant  »,  après 
une  scène  des  plus  humiliantes  quHl  lui  avoit  infligée  au 
mois  de  mars  précédent ,  à  Saint-Lys,  où  le  roi  logea  avant 
d'arriver  à  Troyes;  cette  scène,  se  passant  à  la  cour,  est  assez 
caractéristique  des  mœurs  du  temps  pour  trouver  place  ici  : 
«  Ledit  sieur  prince  de  la  Roche-sur- Yon  dit  à  M.  le  prince 
de  Condé  qu'il  estoit  bien  trompé  si  il  pensoit  que  si  elle 
estoit  grosse^  ce  fîist  de  luy,  et  qu'aucuns  n'y  eussent  part  ? 
Que  bien  souvent  les  ungs  ont  la  bonne  chère  en  apparence, 
et  les  aultres  reçoivent  les  faveurs  en  dernier.  —  Dont  elle 
se  plaignit  ellennéme  audit  prince,  à  Troyes,  en  la  présence 
de  M.  le  prince  de  Condé ,  trois  ou  quatre  jours  avant 
Pasqués.  »  Ses  réponses  furent  parfaitement  nettes;  elle 
déclara  que  M.  de  Maulevrier  étoit  «  un  calomniateur  mes- 
chant»,  démontrant  la  fausseté  de  ses  dépositions  et  d'ailleurs 
affirmant  «  avec  grands  serments  que  jamais  n'y  ha  seule- 
ment pensé  (à  se  venger  du  prince)  et  qu'elle  ne  vouldroît 
faire  un  mauvais  tour  à  créature  vivante,  non  pas  mesme  à 
ung  chien,  ni  le  voir  empoysonner.  » 

M.  de  Yentoux  n'étoit  pas  à  ce  qu'il  paroît  un  gardien 
bien  sévère,  car,  voyant  sa  prisonnière  profondément  in- 
quiète, brisée  par  trois  nuits  sans  sommeil,  «  preste  à  perdre 
l'entendement  » ,  il  lui  avoit  fait  voir  «  pour  la  resjouir  »  un 
chiromancien  de  Dijon  nommé  Tarreau;  ce  devin  examina 
la  main  de  la  belle  accusée  et  lui  prédit  tout  ce  qui  seroit 
dit  contre  elle,  jusqu'aux  détails  de  l'interrogatoire.  Isabelle 
déclara  cela  aux  deux  magistrats  qui  le  consignèrent  grave- 
ment dans  le  procès-verbal,  signé  d'elle  et  d'eux,  ainsi  que 
la  d^nande  de  Mlle  de  Limeuil  de  faire  faire  le  procès 
au  comte  de  Maulevrier  «  de  façon  qu'on  éclaircisse  la  vé- 
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:ité  de  oeite  accusation  et  que  Tun  des  deux  soit  puny  grief* 
veiheDt  et  exemplairement  ;  sans  vouloir  laisser  impar&ite 
cette  œuvre  commencée.  >• 

Les  commissaires  se  chargèrent  en  outre  d^une  lettre  de 
la  prisonnière  à  la  reine ,  dans  laquelle  Isabelle  répétoit  la 
même  prière,  sans  paroitre  le  moins  du  monde  honteuse  de 
"^es  couches  ;  cette  lettre  est  même  écrite  avec  une  certaine 
liberté  qui  con6rme  pleinement  la  part  attribuée  à  Catherine 
JeMédicis  dans  Tintrlgue  de  sa  fille  d'honneur  :  celle-ci 
ne  serolt  pas  certainement  si  à  Taise  pour  réclamer  prompte 
justice  et  assurer  la  reine  «  de  croyre  que  jamès  je  n'ay  eu , 
n  7  n*avé  voullonté  que  de  vous  faire  très-humble  et  fidelle 
servîse  »  (1). 

M.  de  Yentoux  écrivoit  le  même  jour  à  la  reine,  la  priant 
«  de  se  souvenir  qui  vous  pleust  de  me  dire  que  ne  me 
laisseryès  Mlle  de  Lymeuil  que  ung  mois,  lequel  sera  bien- 
tost  expiré,  et  de  la  vouUoir  mestre  ailleurs,  en  considérant 

(1)  Je  eroU  cette  lettre  digne  d'être  reproduite  entièrement  : 

c  Madame,  après  afoyr  entendu  par  lea  syeurs  du  Puy  et  Sarlan  let 
causes  qui  aToyt  mu  Y.  M.  les  eiiToier  de  vers  moy,  sela  m'a  tellement 
•ifflygée  que  sans  Taide  de  Dieu  et  l'espéranse  que  j*ay  en  rostre  bonté 
qoy  ne  reserra  un  telle  malongnye  et  fausse  accusation  comme  et  sele  sur 
qaoy  ylt  m*ont  interroguée,  je  fn^e  entrée  an  plu  grant  despoyr  que  pau- 
vre créature  saroyt  estre,  n'estant  ny  oblyée  de  Dieu  d'avoir  consu  ny 
mys  uoe  telle  meschanseté  dan  ma  pansée.  Mes  puis  qu'il  a  plu  à  V.  M. 
TToir  donné  l'avertissement^  je  la  snpplye  très  humblement  me  veuloir 
faire  lète grâce  d'au  Yeulioir  savoyr  la  vérité;  et  où  yl  sera  trouvé  que 
i'aye  pansé  un  sy  meichante  pansée ,  je  vous  suplye  très  humblement  en 
^ealloir  faire  un  sy  exemplaire  justyse  que  l'on  saroyt  faire  de  la  plus 
nialheureuse  du  monde  ;  et  quand  il  ara  pieu  à  Dyeu  vous  faire  cong- 
noitre  en  sela  mon  inosanceje  vpus  suplie  très  humblement,  pour  l'hcn- 
nen  de  sens  à  quy  j'apartieu",  faire  faire  une  telle  justice  du  faux  aqusa* 
»teur,  comme  j'aroys  méritée,  ayant  commys  une  telle  faucte.  Vous 
saplyant  très  humblement,  madame,  de  croyre  que  jamais  je  n'ay  eu, 
ny  n'avéToUonté  que  de  vous  faire  très  humble  et  fidelle  servise.  Je  pry 
à  DyeUy  madame,  me  donner  la  grâce  de  voiy  la  faire  congnoître  par 
^fet,  et  vous  doint,  madame,  en  parféte  santé,  très  heureuse  et  longue 
^ye,  yotre  très  humble,  et  très  obéysante  sujeste  et  servante. 

Ltxbdii.. 
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Vimportançe  et  consëqi^ence  de  ceste  y'ûïe  ^  sur  laquelle  on 
pourroit  faire  quelque  entreprise.  »  Jl  ajoute  qge  sui^Qint 
ses  ordres  il  avoit  remis  à  sa  prisonnière  les  lettres  du  priqce 
de  Condé  et  reçu  d'elle  ses  réponses,  en  ayant  soin  seule- 
ment  de  faire  pf*endre  copip  de  toutes  (1  ) .  Cette  facilité  de 
correspondance  dura  peu  :  la  reine  donna  à  ce  sujet  des 
ordres  formels  et  Mlle  de  Limeuil  eu  fut  profondément 
abattu^.  «  Incontineat  icelle  receue,  mande  M-  dç  Yantoux 
&  la  reine ,  j'alloy  yeoir  Mlle  de  JLyineuil  pour  pecoy^vrer 
d'elle  les  lettres  qu^elle  a  receues,  et  la  treuvant  toute  en 
larmes  et  demye  désespérée,  fus  contrains  de  me  retirer 
jusques  sur  l'heure  de  six  heures,  qu'elle  jestoit  ung  peu 
mieux....  Je  ne  puis  croire,  ajouta-t-il  visiblement  touché  de 
l'état  de  sa  prisonnière,  qu'elle  puisse  vivre  en  c^t  estât 
longuement,  sy  une  femme  doibt  mourir  de  mélancolie , 
car  en  voyant  son  visaige ,  il  semble  qu'elle  doive  inconti- 
nent pourir.  Vous  supliant  donc ,  madamç ,  très-humble- 
ment qui  plaise  à  V.  M.  la  vouloir  mestre  ailleurs  ou  d'avoir 
piété  d'elle.  »  La  reine  se  fit  envoyer  toutes  les  lettres  qui 
furent  dès  lors  adressées  à  Mlle  de  Limeuil,  sans  que  celle-ci 
en  eût  m$me  connoissance.  Elles  sont  au  nomlnre  de  quatre 
«qui  ont  été  conservées  :  Tune  est  du  secrétaire  d'Etat  du 
rresne(l*'"  juin),  lequel,  comme  le  ^remarque  Mgr.  le  ducd'Au- 
n^ale,  semble  «voir  été  beaucoup  plus  iniiine  avec  elle  que  ne 
devoit  le  désirer  le  prince  de  Condé.  ÎDu  Fresne  lui  exprime 
ses  regrets  de  ne  l'avpir  pas  vue  avant  son  dépai;^  pour 
Awonnev  mais  U  étpit  malade,  et  s'il  n'a  pas  mt^&ccéàé 
pour  elle,  et  ne  lui  a  pas  tout  d'abord  écrit,  c'est  qu'il 
n'osoit  <«  prendre  le  hazard  de  perdre  la  bonne  grâce  de  la 
reyoQ  »  ;  il  lui  envoie  une  robe,  lui  transmet  les  compliments 
de  deux  des  filles  d'honneur,  Mlles  de  Bourdeilles  et  de 
Guitynières,  lui  jurç  fidélité  al^so^^e  et  parle  à  mots  cou- 
verts de  la  jalousie  que  le  prince  semble  avoir  conçu  contre 

(()  11  ajoute  i  ce  triste  post^teriptum  :  c  Madame»  le»  présents  por- 
teurs TOUS  diront  la  pitié  qui  est  en  mes  soldats,  à  qa&y  tous  suplye  de 
il  pourreoir.  if 
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¥.  =.  •.  ^1:  ^\  ^f^"  ÇS^WÇ  <»  est^t;  l^iibapdpim^,,  C9inme 
je  piôs  dire,  ^vez  e^}^  de  l^ut;  le  mondé,  U  treuve  mauvais 
que  vous  ajrez  esl;é  visitée  et  secourue  de  ceulx  qujl  se  xpet- 
toieot  çn  hasard^  pour  yops  pouvoir  faire  service  :  quoiqu'il 
7  aity  je  n^ajr  point  craint  la  roale  gi;^çe.  de  ma  maî- 
tresse»,. Il  ^ssaye  à  1^  %.de  ^  r^econforter  eq,  r^ip^anJ^que 
«  qpe)i)Uj^  jpui's  encore  espéré- je  qifp  npu^  e^  rjrons  et  qme 
coi9pl,eroij^  çomn^çn^  advint,  la  fprt,ufi.ej  et  lop.  Ton  yous 
reprocheij^.  la  g^andjeur,  »,  et  termine  par  un  passage  singii- 
lièren^entj  Ije^nçlpe  :  «  JÇt  pour  Tboneur  dje  Dieu,  fai|çtes  qu^e 
Memjne  ni'ajme  ^t  m^^  veuille  bien  couuue  à  la  persoqife. 
au  mpnd|^^  sur  qui,  el^  a^  ^ul^^nt  d^  pijissance.  »  Une  autre 
lettre  est  djune  cousine  de  la  pauvre  prisonnière,  Mme  de 
Çhabannes-Cnrton,  qpi  l^i  écrit  d^  CWon,  1^  2^  juin,  pour 
lui  redemander  un  manteau  de  velpurs  et.  la  prévenir  que  de 
l,«yoa  on  lui  enverra  tout  ses  effets  :  «  Comme  aussy  fais-jci 
dit-elle,  de  vous  priei;  de  vous  consoler  et,  vou^.asseurer  que, 
[estre?)  au  lieu  où  vous  estes  vous  servira  de  beau  coup. 
Aussy  faut-il,  que  vqu^.  vous,  y  condjii^^i^.  ^agement ,  car 
toutes  ces  choses  là  se  font|  poi^r  bonne  opcasipn.  »  I»*es  deux 
autres  missiycis  enfin  sont.dju  prii^c^  (}p  Çqndé,  tou^s  deux 
fort  longues,  très-tend|:es,  biei^^q^e  tféu^pigqfu^tmi.  peu  de 
jaipusie  contre  IVL.  du  ]^i;esne.  J'en  ci);eraj^  yne  :  «  Çellas, 
mon  cœur,  qyie,  vous  puis-je  dire  autfe,  ^bpse ,  sy  npn  que 
sujs  glus  mort  que  vif.  voiant  que  syys  privé  de  vous  servir, 
ue  sachaijLt  où  voi^s  estes,  et  vous  voifint  partir  et  ne  savoyr 
cornent  je  vous  pourrès  secourir.  M.,  du  Fresne  me  mande 
prou  souvant  que  luy  etci^vez  de  vos  noi^velles,  mes  ipoy  je 
nao  puis  savoir  où  vous  estes  mienée.  Je  m'étonne  fort, 
pujscavez  le  moien  d'ecryre  à  qu^lq^es  ungs,  que  ne  puys 
resevoyr  de  mesme  de  vos  lettres,  car  vous  savez  quy  n'y  a 
borne  au  monde,  quy  tant,  soit  fâché  de  vos  peipes  qpe  moy 
et  çpfl.  vous  soit  tant  obligfft  que  vous  suys ,  v^j  q]Liy  de  plfis 
grande  gaieté  de  coeur  soit  plus  resspUu  de  asardé  sa  vye 
pour  vous  fère  ung  bon  s^rvyse  qu^  oioy  quy  voust^  et  cœiir 
et  serviteur  esclave. 
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«  Je  TOUS  envoyé  une  de  mes  robes  de  nuist,  supKant  de 
crère  que  plustost  vous  souette  TOtre  cœur^  que  -votre  robe, 
car  je  vous  serès  plus  de  servyse  qu'une  mante;  au  moins, 
mon  cœur,  faites  moy  conoître  cavez  autant  d'envie  de  me 
concerver  an  vostre  bonne  grâce,  estant  cative  corne  an 
liberté,  cai*  vous  savez  que  accoutumé  n  avoyr  .compagoon, 
mes  d'estre  seul  et  premyer,  je  m'asurre  que  n'avès  perdue 
la  bonne  opinion  cavyez  de  moy,  mes  au  contraire  quelle 
vous  est  plustost  ocquemantée  :  reste  an  m'emploier  et  me 
donner  le  moien  de  vous  aler  mestre  hors  de  la  fascherye 
où  vous  estes  destenue,  car  y  fault  que  j'é  de  vous  les  moiens, 
car  j'é  des  yeux  quy  ne  font  que  pleurer,  et  ne  voie  gouste, 
et  des  forces  qui  n'ont  point  de  mouvement,  n^estant  de 
vous  commandé.  Je  1ère  fiiire  à  vostre  bon  geugement  pour 
anploïer  sens  que  sorès  bien  conoistre  quy  ont  le  myllieur 
moien  de  vous  fère  servyce  :  mes  cant ,  li  vousloyr  estre 
fidelle,  je  suys  le  preumier.  Je  me  contanterai  de  vous  dire 
que  j*é  nostre  fils  antre  mes  mains,  sint  et  galiart,  et  bien 
pour  vivre ,  lequel  vous  et  moy  ne  soryons ,  cant  nous  vou- 
drions ,  désavoué,  se  que  ne  voudré  fère.  J'ay  resu  deux  de 
vos  lettres  par  lesquelles  vous  me  le  recommandés  :  n'en 
n*eyez  peur,  car  jen  né  le  soin  pareil  que  désires  que  j^ée. 
U  lèt  tropt  en  moy  pour  l'abandonner  de  se  quy  e  en  ma 
puissance.  —  Il  let  vray  quil  avet  été  lessé  cheu  une  pauvre 
femme  qu^y  Ta  fait  chouché  su  la  pallie  six  nuys  corne 
braque,  que  j'é  trouvé  fort  étrange.  Mes  sy  o  comaucement 
seus  à  quy  y  n'apartené  l'on  ballie  corne  ung  petit  chien,  je 
le  prys  corne  un  père  pour  le  noury  an  prince  :  il  le  mérite, 
car  sait  la  plus  belle  créature  que  jamays  home  vit.  — 
Voyla  se  que  je  vou  puys  dire ,  sinon  que  sy  bientost  je  ne 
vou  voys ,  j'emerès  autant  mourir  que  de  vivre  sans  oeur. 
Groei  pour  sertin  que  ne  vous  emys  jamais  tant,  ny  tant 
ostre  que  vous,  ny  sy  prêt  à  levons  fère  parestre.  Vous 
baisant  les  pies  et  mains,  atandant  myeus;  mes  je  pance, 
cant  vous  verai,  que  d'esse  je  perdre  la  paroUe,  car  je  désire 
aultant  ou  plus  sela  que  mon  salut.  Elias  !  mon  ceùr,  ne 
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m'abaiulooné  pas.  [Ici  un  monogramme).  Ses  chèvres  mou- 
rant ensemble.  » 

L  autre  lettre,  beaucoup  plus  longue,  est  encore  plus  af- 
fectueuse :  d'après  certains  passages,  il  paroît  qu'Isabelle 
avoit  cru  utile  dans  sa  réponse  de  repousser  certains  bruits 
calomnieux,  et  très-nettement  formulés  en  vers  latins  dans  un 
libelle  de  temps  :  «  Y  ne  fault  point,  lui  mande  le  prince, 
cantries  an  sermant  avecque  moy  pour  me  iaire  crère  quy  let 
myen  vostre  fils,  car  je  n'an  ne  non  plus  de  doute  que  de 
seus  de  ma  Game.  Mais'  foistes  que  d'ostre  n'an  puys  antrer 
en  doute  et  pances  que  s^  le  voies,  qui  diryes  bien  caveoque 
raison  syl  et  mon  fils  et  le  vostre,  car  à  son  vissage  les  deus 
nostre  se  reconnesse.  »  Le  prince  écrivit  ensuite  à  M.   de 
Ventoux  pour  lui  demander  de  pouvoir  correspondre  libre- 
ment avec  sa  prisonnière  :  les  ordres  de  la  reine,  renouvelés 
d'ailleurs,  étoient  trop  formels  et  le  gouverneur  d*Auxonnene 
put  que  faire  une  réponse  conforme,  en  entourant  son  refus 
de  toutes  les  excuses  imaginables  (  28  juin).  En  même  temps 
il  mettoit  Catherine  de  Médids  au  courant  de  tout  ce  qui 
arrivoit  :  il  Finfohnoit  notamment  qu'Isabelle  avoit  séduit 
toutes  les  religieuses  du  couvent  et  qu'il  craignoit  grande- 
ment qu'elles  ne  lui  faciliussent  Tenvoi  de  lettres  par  des- 
sus le  mur  et  même  «  qu'on  ne  luy  donne  la  nuyct  quel- 
qu'échelle  pour  eschapper  par  dessus  lesdites  murailles,  et 
après  la  receler  en  quelque  maison  de  huguenot  en  ceste 
ville,  a  II  terminoit  en  répétant  ses  gémissements  sur  la  misère 
delà  garnison,  allant  jusqu'à  déclarer  sur  sa  foi  «  qu'il  y  en 
a  qui  sont  morts  de  faim  »  (29  juin). 

Mlle  de  Limeuil  ne  se  contentoit  pas  de  gagner  le  cœur  des 
bonnes  religieuses  chargées  de  sa  garde  ;  elle  cherchoit  à  agir 
à  la  cour.  Une  première  fois  elle  écrivoit  au  duc  d'Aumale 
pour  le  prier  de  fiiire  passer  une  de  ses  lettres  au  prince  de 
Condé,et  lui  rappeler  les  calomnies  débitées  sur  lui-même 
par  M.  de  Madievrier.  Elle  s'adressa  presqu' aussitôt  encore 
à  lui  pour  le  supplier  .d'intervenir  en  sa  faveur  et  «  avoyr 
pitié  de  pareilles  tribulations  et  aflictions.  >•  Le  1*'  juillet, 
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Qaude  Gentil*  valet  de  chambre  de  la  reine-mère,  vînt 
prendre  Mlle  dé  Limeuil,  en  donnant  décharge  à  M.  de 
VentouX)  et  la  conduisit  à  Màcon*  Ce  transfèrement   fut 
péniblement  supporté  par  la  prisonnière  s  apprenant  qu  a 
Mâcon  elle  seroit  détenue  «  entre  quatre  murailles,  »  elle 
témoigna  «  ung  estrange  désespoir  et  dict  résolument  qu'elle 
se  Uieroit  plus  tôt.  »  Gentil  et  Ventoux  essayèrent  vaine- 
ment de  la  raisonner  à  Taide  «  de  maintes  belles  remon<- 
tranoes  tant  des  saincts  que  des  profanes,  »  et  le  gouverneur 
toujours  plus  humain  y  décida  qu^on  sursoieroit  quelques  heu- 
res. Claude  Gentil  ne  partageoitpascet  avis,  et  «  pour  Fesmou- 
voir  à  passer  oultre,  luj  dit  que  la  Hejne  trouveroit  mau- 
vais qu'il  n^eut  sçu  venir  à  bout  d'une  fenune.  »  On  attendit 
cependant  jusqu'à  minuit  :  Mlle  de  Limeuil  se  laissa  en- 
fin conduire  au  bateau  sous  l'escorte  de  dix  soldats.  Elle  resta 
alors  trente  heures  sans  vouloir  ni  boire  ni  manger,  poussant 
des  cris  lamentables,  s'évanouissant,  si  bien  que  Gentil  dé- 
clara dans  son  rapport  à  la  reine  :  «  Si  Tai-je  amenée  jus- 
que icy  (Dieu  mercj),  mais  au  plus  grand  danger  du  monde 
et  j'ay  eu  bien  peur  qu  elle  me  demeure  entre  les  mains.  » 
Gentil  envoyoit  en  même  temps  deux  lettres  interceptées, 
l'une  adressée  à  M.  du  Fresne,  en  réponse  à  celle  que  nous 
venons  de  citer  :  Isabelle  lui  annoncoit  l'envoi  de  divers 
petits  ouvrages  faits  par  elle  avec  les  bonnes  religieuses,  et 
ajoutoit  :  «  Regardez  quelquefois  la  paincture  de  la  pauvre 
Mémyne,  laquelle  n'a  consolation  qu'en  soa  miroir  :  et  m'est 
advîs  qu'il  pleure  comme  moy .  »  L'autre  est  écrite  au  prince 
de  Coudé  pendant  le  voyage  de  MAcon  :  la  pauvre  prison- 
nière le  pressoit  d'intercéder  pour  elle,  mettant  tout  son 
espoir  en  lui  :  «  Pour  l'honneur  de  Dyeu,  mon  ceur,  vjeuillés 
moy  secourir  et  me  mectre  en  lyeu  où  je  n'ay  plus  à  souffrir 
pour  le  reste  de  ma  vye.  Il  faut,  mon  ceur,  que  vous  escri- 
viea  à  la  reyne  en  ma  faveur,  afin  quelle  ne  me  mète  en  lyeu 
ou  je  fusse  prisonnière  pour  le  reste  de  ma  vye.  »  Mais  elle 
pense  aussi  à  d'autres  :  dans  cette  même  lettre,  elle  recom- 
mande au  prince  de  Gondé  la  mère  d'une  de  ses  ooUègues  qui 
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tenoit  dé  mourir,  la  maréchale  de  Shint-André,  «  car  je  croys 
qu'elle  ora  byen  besoin  de  votre  ayde  et  moy  ausêy  (1).  » 

Six  jours  après,  Mlle  de  Limeuil  étoit  transférée  à  Lyon, 
d  où  elle  écrit  aassitôt  dans  des  termes  bien  plus  pressants  à 
son  amant  :  «  Mon  ceur,  sy  jamais  Teus  m'avez  fet  set  hon- 
neur de  m*aimer,  yl  faut  que  vous  me  le  montryes  à  séte 
heure,  car  si  vous  n^avez  pitié  de  moy,  je  me  voys  la  plus 
misérable  créature  du  monde.  »  Elle  lui  demande  de  faire 
intervenir  la  duchesse  de  Savoie,  tante  du  roi,  le  prie  d'en^ 
Toyer  quelqu'un  de  ses  gens  dans  le  Lyonnois  pour  être  à 
portée  de  correspondre  avec  elle.  Toutes  ses  lettres  en  efPet 
n  étoient  pas  interceptées,  car  nous  voyons  un  billet  de  Gondé 
qoi  constate  qu'il  avoit  reçu  deux  épîtres  d'elle  :  dans  celui^ 
ci,  il  l'engage  à  écrire  à  la  reine  «  une  lettre  fort  pitoiable, 
loy  confeisant  l'avoir  ofancé,  et  quy  luy  plaisse  vous  pardon- 
ner et  qu'elle  se  veuille  contanter  des  annuys  graves  que 
i^ops  portes,  sans  vouUoîr  permectre  que  vos  annemis  se  serve 
de  vous  come  de  trofée.  »  En  même  temps  il  lui  annonce 
renvoi  d'un  de  ses  valets  de  confiance  nommé  Dupont,  et 
«  d>img  apothicaire  pour  vous  servyr  t  »  il  ajoute  qu'  «  ung 
jentilliomme  sers  nostre  fils  pour  le  faire  porter  en  sa  mai- 
sont,  là  où  y  seras  ausy  bien  traité  qu'enfant  que  jcé.  >»  Huit 
jours  plus  tard  un  prévôt  de  l'hôtel  venoit  encore  prendre 
Isabelle  à  Lyon  et  l'emtnenoit  à  Vienne;  où  elle  fut  enfer- 
mée dans  une  des  tours  du  palais,  avec  une  seule  femme  de 
chambre.  C'est  là  que  le  18  juillet  les  évéques  d'Orléans 
et  de  Limoges  vinrent  procéder  à  un  nouvel  interrogatoire  : 

(1)  Ce  qa*il  y  a  de  curieux  dans  cette  recommandation,  c'est  que 
Marguerite  de  Lastrac,  étant  devenue  veuve  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Dreux,  de  Jacques  d*Alboo,  marquis  do  Fronsac,  sire  de  Saint- André, 
maréchal  de  France,  aimoit  également  le  prince  deCondé;  elle  fit  même 
empoisonner  sa  fille  unique,  Githerine  d'Albon,  dont  il  est  parlé  par 
MUe  de  Limeuil,  afin  d'hériter  de  son  vaste  domaine,  et  dVrriver  à 
épooier  le  prince,  mais  Goligny  c  para  le  coup,  »  dit  Maimbouiig  dans 
s«  Critiques généraUs  de  Phistoire  du  calvinisme^  en  la  mariant  avec  Geof- 
fi^y,  baron  de  Gaumont,  fils  du  sire  de  Castelnau,  et  en  décidant  le 
prince  à  s'unir  à  la  princesse  d'Orléans-Longueville. 


816  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Mlle  de  Limeuil  persisipi  complètement  dans  ses  précé- 
dentes réponses.  «  Ce  faict,  continuent  les  commissaires, 
nous  avons  faict  venir  ledit  comte  de  Maulevrier  en  la  mai- 
son- où  est  la  demoiselle,  à  laquelle  nous  Favons  confronté, 
et  après  avoyr  pris  respectivement  les  serments,  en  présence 
du  prévost  de  la  ville,  et  les  avoyr  exhortées  à  dire  la  vérité, 
sans  rien  celer,  ny  cacher  contre  vérité  parler,  nous  avons 
admonesté  ladite  demoiselle  si  elle  a  refus  à  proposer  €X>ntre 
ledit  conte  de  Maulevrier,  pour  empescher  que  foy  ne  soyt 
adjoustée  à  sa  déposition,  nous  le  vouloyr  déclarer  pour  le 
mettre  par  escrit  devant  que  faire  lecture  de  la  déposition 
dudit  conte.  Laquelle  damoyselle  nous  a  dîct  que  foy  ne 
doibt  estre  adjouxtée  à  la  déposition  dùdit  conte,  pour  ce 
qu'elle  a  Fha  ouy  pour  home  fort  légîer  et  fort  grand  men- 
teur :  elle  mesme  Tha  esprouvée,  car  il  luy  a  nyé  et  désad' 
voué  des  choses  quHl  luy  avoit  dictes.  —  Oultre  a  ouy  esti- 
mer ledit  conte  home  fort  vicieux  et  de  mauvaise  vie,  subjject 
au  vin,  et  veult  mal  à  elle  pour  ce  qu'ayant,  ledit  conte, 
parlé  à  Paris  contre  M.  le  prince  de  Condé  et  MM.  de 
Chastillon,  elle  l'en  reprist  et  le  menassa  de  Ten  fairotres- 
sentir. —  Affirmant  tout  ce  que  dessus  véritable.  ^  Mlle  de 
Limeuil  fit  ajouter  une  demande  spéciale  de  justice,  priant 
la  reine  «  avoyr  regard  à  son  innocence,  et  selon  icelle  user 
envers  elle  de  sa  bonté  accoustumée.  » 

La  prison  de  Mlle  de  Limeuil  ne  se  prolongea  pas  après 
ce  second  interrogatoire,  suivi  de  l'acte  de  soumission, 
auquel,  d'après  la  lettre  même  du  prince  de  Condé,  la  reine- 
mère  teuoit  essentiellement.  Isabelle  changea  cependant  en- 
core  une  fois  de  prison.  Le  10  avril,  sir  Thomas  Smith, 
ambassadeur  d'Angleterre,  écrivoit  de  Bordeaux  où  il  étoit 
avec  la  cour  :  «  Le  prince  de  Condé  a  trouvé  mcyen  par  un 
certain  gentilhomme  de  tirer  Mlle  de  Lymeuil  du  château 
de  Tournon  où  elle  étoit  détenue;  il  Ta  maintenant  avec 
luy(l).  »  Chorierdans  son  Histoire  du  Dauphiné  dit  qu'elle 

(1)  Archives  cle  U  tour  de  Londres* 
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fut  mise  prMnptement  en  liberté  et  qu'elle  se  relira  chez  ses 
parents.  Dans  tous  les  cas,  elle  étoit  en  1565  auprès  du 
prince,  mais  elle  n'y  demeura  pas  longtemps,  car,  yeuf,  le 
23  juillet  1562,  d'Éléonore  de  Roye,  Condé  se  remaria,  le 
S  novembre  1565,  avec  Françoise  d'Orléans-Longueville. 
C'est  probablement  à  ce  moment  que  Mlle  de  Limeail  se  re- 
tira chez  ses  parents.  La  nouvelle  princesse  de  Condé  ayant 
appris  que  celle-ci  aroitrecu,  entre  autres  cadeaux,  un  très- 
beau  portrait  du  prince,  exigea  que  son  mari  le  lui  réclamât  : 
Condé  résista,  à  ce  qu^assure  Brantôme,  mais  il  dut  cepen- 
dant s'exécuter  :  «  Geste  dame  en  eust  un  grand  crevecœur, 
mais  pourtant  elle  avoit  le  cœur  si  grand  et  si  haut,  encore 
qu'elle  ne  fust  point  princesse,  mais  d'une  des  meilleures 
maisons  de  France  pourtant,  qu'elle  luy  renvoya  tout  le  plus 
beau  et  le  plus  exquis  (des  cadeaux)  où  estoit  le  plus  beau 
miroir  avec  la  peinture  dudict  prince  :  mais  avant,  pour  le 
mieux  décorer,  elle  prit  une  plume  et  de  Tencre,  et  luy  ficha 
dedans  de  grandes  cornes  au  beau  mitan  du  front  ;  et  dé* 
livrant  le  tout  au  gentilhomme,  luy  dit  :  a  Tenez,  mon  amy, 
portez  cela  à  vostre  maistre  et  que  je  luy  envoyé  tout  ainsy 
qu'il  me  le  donna,  et  que  je  ne  luy  en  ay  rien  osté  ny  ad- 
jousté  quelque  chose  du  depuis  ;  et  dites  à  cette  belle  prin- 
cesse, sa  femme qu'elle  en  fasse  des  pâtés  et  des  che- 
villes, je  les  luy  quitte (l).  » 

Isabelle  avoit  perdu  son  fils  avant  sa  rupture  avec  le  prince 
de  Condé  :  la  reine-mère  qui,  suivant  Henri  Estienne  (2), 
n'avoit]  voulu  «  la  tanser  vertement  que  pour  sauver  les 
apparences,  »  la  trouva  assez  punie  et  s'occupa  d'assurer  son 
avenir  :  elle  la  maria  peu  après  avec  un  de  ses  protégés,  le 
riche  banquier  Lucquois  Scipion  Sardini(3).  Brantôme  nous 


(1)  Je  ne  puis  reproduire  la  partie  de  cette  harangue  où  la  mère  de  la 
nouTelle  princesse  de  Condé  est  qualifiée  de  la  bonne  manière. 

(2)  Discours  merveilleux  sur  la  vie  de  Caifierine  de  âfédicis. 

'  (3)  Saurai,  dans  ses  Galanteries  de  la  cour  de  France^  marie  par  erreur 
la  belle  Limeuil  à  Geoffroy  de  Causac,  seigneur  de  Fremon,  ajoutant 
qu'elle  Tauroit  aimé  ayant  sa  liaison  avec  le  prince  de  Condé. 
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apprend  encore  que  ce  ménage  subiMoit  de  fréqi^ents  orages, 
Tua  des  époux  cherchant  trop  à  faire  valoir  sa  naissance^  et 
Tautre  ses  millions,  «  si  bien  que  venant  un  jour  à  se  repro- 
<^er  mutuellement  les  honneurs  qu'ifs  s'estoient  bit  de  s'estre 
entre-maryés,  elle  qui  estoit  d'im  si  grand  lieu,  de  Tavoir 
espousé,  il  luy  fit  response  :  —  Et  moy  jay  fait  plus  pour 
vous  que  vous  n'avez  fait  pour  moi,  car  je  me  suis  déshonoré 
pour  vous  remettre  vostre  honneur.--^  Voulant  inférer  par 
là,  ajoute  notre  chroniqueur,  comme  si  la  réplique  n^étoit 
pas  assez  claire,  que,  puisqu'elle  Tavoit  perdu  estant  fille,  le 
luy  avoit  remis,  Tayant  prise  pour  femme.  » 

Scipion  Sardini  étoit,  suivant  Bayle,  un  de  ces  partisans 
italiens  qui  avoient  accompagné  Catherine  de  Médids  en 
France,  et  forts  de  son  appui,  avoient  acquis  d'immenses 
fortunes  en  se  livrant  à  de  honteuses  opérations  financières. 
L'Estoile,  à  la  date  du  mois  de  septembre  1574,  parlant  de 
lui  et  mentionnant  ses  armoiries  qui  étoient  d'azUr  à  trois 
sardines  d'argent,  posées  3  et  1,  cite  ce  distique  : 

Qui  modo  Sardini,  jam  nunc  sunt  grandia  cete  ; 
Sic  alit  itallcos  Gallîa  pisciculos(l)! 

Il  avoi^  ce  semble,  une  importante  situation  financière,  car 
peu  de  temps  après  les  seconds  États  de  Blois,  nous  le  voyons 

(i)  L'historien  Angeria  Bodin  iraconte  une  historiette  an  injet  de 
notre  héro»,  précisément  à  cette  époque  de  sa  vie  :  tr  Un  gnenier  plein 
de  courage,  mais  très-CDclin  à  la  rapine,  Hurtand  de  Saint-OHange, 
gentilhomme  Angevin,  balançoit  encore  entre  le  Roi  et  la  Ligne,  lors- 
qu'un hasard,  fa?orable  à  sa  cupidité,  fixa  cette  irrésolution.  Un  riche 
partisan,  nommé  Scipion  Sardini,  se  trouvant  sui^  son  passage  aux 
environs  de  Saint -Symphorien  en  Anjou,  dans  une  des  incunions 
qu'il  àvoit  coutume  de  faire,  à  la  tête  de  ses  gens,  il  le  fit  prisonnier, 
dans  l'espoir  d'en  tirer  une  forte  rançon  ;  et,  pour  donner  à  cet  enlè- 
vement un  air  de  légitimité,  il  se  déclara  ligueur.  Cette  prise  lui  valut 
âOOO  écus  et  la  liberté  de  deux  de  ses  frères  détenus  au  diàteau  d'An- 
gers. On  fut  fort  étonné  de  ce  qu'il  n'exigeoit  pas  une  somme  plus 
élevée  d'un  personnage  qui  passoit  pour  avoir  deux  cent  mille  livres 
de  rente,  et  qui  acheta,  peu  de  temps  après,  la  magnifique  teirede 
Serrant  (en  Anjou).  » 


BULLETm  DU  filBUOPHILB.  8i9 

prêter  à  Henri  III  cinq  cent  mille  écus  recouvrables  sur  le 
clergé  de  France  (mars  1588)  (1),  pour  prix  sans  doute  de  sa 
mue  en  liberté,  quinze  mois  auparavant,  ayant  été  condamné 
à  la  prison  par  la  cour  des  aides,  dont  il  avoit  falsifié  un 
arrèt|  fort  utilement  pour  lui*  Cette  nouvelle  affaire  n'aug- 
menta pas  sa  considération;  les  procès*verbaux  de  rassem- 
blée du  clergé  sont  très*explicites  i  ce  sujet.  Il  étoit  en  même 
temps  un  protecteur  des  lettres,  comme  il  convenoit  d'ailleurs 
alors  à  toute  personne  devenue  immensément  riche  :  Bayle 
cite  plusieurs  ouvrages  fares  qu*ii  avoit  dans  sa  bibliothèque 
da  cbÂteau  de  Chaumont-sur-Loire,  dont  il  avoit  confié  la 
garde  au  savant  professeur  Baudius,  «  moyennant  la  table  et 
huit  cents  livres  de  gages  par  an.  » 

Scipion  Sardini  étoit  devenu,  du  chef  de  sa  femme, 
TÎoomte  de  Busancy  dans  les  Ardennes,  et  baron  de  Chau- 
mont-sur-Loire.  La  duchesse  de  Valeotinois  qui  possédoit 
ce  magnifique  château,  l'avoit  laissé  à  sa  fille  atnée,  Fran- 
çoise de  Brezé,  mariée  à  Robert  de  La  MardL,  duc  de 
Bouillon  et  frère  aîné  du  comte  de  Maulevrier;  Charlotte  de 
La  Marck,  petite-fille  de  Robert,  étant  morte  sans  enfants» 
du  vicomte  de  La  Tour  de  Turenne  (1594)  (2),  substitua  tous 
ses  biens  au  duc  de  Montpensier,  qui  s*empressa  de  vendre 
Chaumont  à  |ean  Largentier,  «  un  de  ces  coupe-bourses  de 
partisans,  dit  l'Estoile,  qui  coupent  la  bourse  du  roi  en  fai- 
sant semblant  de  mettre  de  Targent  dedans.  »Ce  dernier  se 
crut  trop  plissant,  et  Sully  parvint,  en  1609,  à  lui  faire 
rendre  gorge  :  il  vendit  tous  ses  domaines,  et  c'est  alors  que 
Scipion  Sardini,  exerçant  le  retrait  lignager  au  nom  de  sa 
femme,  devint  possesseur  de  Chaumont (3). 


(1)  Sardioi  prend  dans  l'acte  touscrit  à  cette  occa«toa  la  qualification 
de  gentilhomme  lucquois  :  ildemeuroit  alors  surla  paroÎMC  Saini»Scferiii 
à  Paris. 

(3)  M.  de  La  Tour  se  remaria  ayec  une  fille  du  priaee  d'Onui^  : 
c'est  de  ce  mariage  que  naquit  Turenne. 

(3)  Voyez  les  Résidences  rofules  de  la  Loiret  par  J.  Lotaelenry  Paris, 
DÔitu,  1863.  —  Nous  dcTons  également  de  sincères  remwcJmftntt  à 
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Trois  fils  cependant  étoient  nés  de  ce  mariage  :  Nicolas, 
seigneur  de  Prunay  ;  Alexandre  et  Paul  Sardini,  ce  dernier, 
devenu  vicomte  de  Busaiicy,  baron  de  Ghaumont,  parla  mort 
de  ses  frères  et  F  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  cour, 
s'attacha  au  parti  de  Marie  de  Médicis  et  lui  prêta  géné- 
reusement des  sommes  considérables,  sans  négliger  aucune 
des  occasions  où  il  pouvoit  lui  être  utile  de  sa  personne.  La 
veuve  de  Henri  IV,  pendant  son  exil  à  Blois,  vint  souvent  à 
Ghaumont.  Quand  le  duc  d'Epernon  la  fit  évader,  Sardini  la 
suivit  à  Angers;  et  quand  en  1620,  elle  se  plaignit  au  duc  de 
Luynes  de  ne  pas  tenir  sa  parole  relativement  au  traité  éphé- 
mère d'Angoulême,  un  des  griefs  produits  fut  Toubli  de 
payer  la  pension  de  son  fidèle  Sardini.  Ge  fut  lui  qui  alla  la 
piéme  année  porter  au  roi,  vainqueur  en  Normandie,  de 
nouvelles  plaintes  très-amères  et  rédigées,  comme  on  sait, 
par  Bichelieu  :  le  duc  de  Luynes  le  fit  arrêter  sans  quUl  put 
remplir  sa  mission,  mais  le  laissa  aussitôt  retourner  près  de 
la  reine.  Il  assista  au  combat  des  Ponts-^e-Gé  et  fut  enfin 
compris  dans  le  traité  définitif  du  13  août  1620.  Paul  Sardini 
parott  avoir  vécu  paisiblement  ensuite  dans  son  château  (l): 
après  lui,  en  1667,  Ghaumont  passa  par  alliance  à  M.  de 
Ruffignac, 

Un  mariage  extraordinaire,  par  exemple,  f^t  celui  con- 
tracté par  la  troisième  sœur  d'Isabelle  de  Limeuil ,  Antoi- 
nette :  veuve  deM.d'Avaugour,  elle  épousa,  en  l574,Ghar]es 
de  La  Marck,  comte  de  Maulevrier.  Deux  fils  Naquirent  de 

M.  Bertfaier,  gouverneur  du  château  de  Blois,  qui  a  bien  touIu  noas 
donner  de  premiers  renseignements  sur  la  famille  Sardînî. 

(1)  Bemier  qui  publia  en  1683  V Histoire  du  pays  Blèsois  en  parle  avec 
beaucoup  d*éIoges  :  a  Feu  le  yicomte  de  Sardini  a  si  bien  fait  de  notre 
temps  les  honneurs  du  chasteau  et  a  tant  témoigné  d'amitié  à  tons  les 
honnestes  gens  du  pais  Blésois,  qu'encore  qu*il  n'y  soit  pas  né,  il  n*ea 
mérite  pas  moins  poUr  cela  qu'on  s*en  souvienne,  ses  bontés  s'estaot 
mesmes  estendues  plusieurs  fois  sur  les  pauvres  dans  les  nécessités  pu- 
bliques. >  Le  nom  de  iSardini  est  demeure  à  un  hôtel  que  le  vicomte  avoit 
acheté  à  Blois,  rue  du  Pnit-Chatel,  et  qui  existe  encore.  Son  père  en 
avoit  fait  construire  im  à  Paris,  près  de  Téglise  Saint-Marceau,  quelques 
débris  en  subsistent,  et  la  rue  a  reçu  le  nom  do  la  famille  de  Scipion. 
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cette  union  :  Tan  Ait  comte  de  Braine  et  continua  la  lignée  ; 
l'autre,  marquis  de  Mauny,  premier  écuyer  d'Anne  d'Au- 
triche, mourut  en  1626,  sans  laisser  de  postérité  de  sa  femme 
Isabelle  Jouvenel  des  Ursins,  mais  ayant  eu  quatre  bâtards, 
qu'il  légitima,  de  sa  cousine  Elisabeth  Salyiati^  fille  du  sei- 
gneur de  Talsi  et  d*une  demoiselle  Sardini. 

Edouard  de  Barthélemt. 


VENTE 


DE 


MANUSCRITS  TRÈS-PRÉCIEUX 


AYÀlfT     APPARTENU     A 

S«  A«  R.  KADAHE,  DUCHESSE  DE  BERRY. 

Cette  vente  a  eu  lieu  le  22  mars  au  milieu  d'un  concours  nom- 
breux d'amateurs  venus  de  tous  les  pays  et  vivement  émus  de  la 
beauté  de  quelques-uns  des  curieux  objets  qui  alloient  être  mis 
aox  enchères.  Ajoutons  cependant  que  la  provenance  avoit  aussi 
nne  grande  part  dans  l'intérêt  attaché  à  cette  auction ,  et  certai- 
nement les  prix  en  général  auroient  été  supérieurs  encore,  si,  le 
produit  avoit  dû  en  être  versé  entre  les  mains  de  S.  A.  R.  Madame. 
Nous  reproduisons  à  titre  de  document  bibliographique  et  près- 
qu'en  enti^,  le  catalogue  rédigé  avec  soin  par  M.  Paul  Meyer  et 
voici  riNTBODUcriON  : 

c  La  Collection  que  l'on  offre  présentement  au  public  se  recom- 
mande par  plus  d*un  genre  d'intérêt.  Parmi  toutes  celles  qui  ont 
été  mises  aux  enchères  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  au- 
cune offre  eA  si  peu  d'articles  une  réunion  d'ouvrages  aussi  recom- 
mandables,  tant  par  leur  provenance  que  par  leur  ornementation. 
L'origine,  en  effet,  de  ces  manuscrits,  et  les  miniatures  qui  les  dé- 
corent, tels  sont  les  deux  points  sur  lesquels  nous  appelons  l'at- 
tention. Quant  à  leur  provenance  immédiate,  nous  n'avons  rien  à 
en  dire,  sinon  que  la  plupart  portent  sur  leur  premier  feuillet  cette 
signature  autographe  :  Duchesse  de  Berry,  Si  maintenant  on  veut 
rechercher  leurs  premiers  possesseurs,  on  trouvera  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  appartenu  à  des  personnes  royales.  On  les  verra 
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décrits  dons  les  premières  pages  de  ce  Catalogne.  Citons  par  avance 
les  Heures  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  (n°  i) ,  qui  pa* 
raissent  bien  avoir  été  exécutées  pour  Henri  II,  puisqu'il  s'y  trouye 
des  prières  spécialement  destinées  à  un  roi ,  mais  qui  ont  reçu 
particulièrement  à  la  mort  de  ce  prince  le  plus  grand  nombre  des 
miniatures  dont  elles  sont  ornées.  Mentionnons  aussi  le  livre  offert 
à  Louise  de  Savoie  et  à  sa  fille  Marguerite  de  Valois,  par  un  de 
leurs  protégés,  les  Exercices  de  pénitence  d^Anne  d'Autriche ,  et 
deux  livres  de  prières  qui  ont  appartenu  à  Marie  Leczinska. 

«  Ce  qu'il  y  a  à  dire  de  l'oraernentation  de  ces  manuscrits  ne 
peut  s'exprimer  aussi  brièvement.  Du  treizième  au  dix-huitième 
siècle,  la  présente  collection  offre  une  série  très- variée  de  types 
en  général  excellents.  C'est  d'abord  la  Bible^  classée  sous  le  n^  7; 
sans  doute  elle  fut  exécutée  pour  quelque  riche  personnage,  car  la 
décoration  en  est  somptueuse  eu  égard  à  la  sobriété  d'ornements 
qui  se  remarque  dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle  par  com- 
paraison avec  ceux  des  siècles  suivants.  Il  n'y  a  point,  à  propre- 
ment parler,  de  miniatures,  d'histoires,  pour  employer  le  terme 
ancien,  mais  de  grandes  initiales  ornées  où  est  représenté  tantôt, 
comme  dans  beaucoup  de  bibles  de  ce  temps-là ,  un  personnage 
écrivant,  tantôt  une  scène  empruntée  au  livre  dont  l'initiale  fait 
partie.  Comme  dans  les  vitraux  de  la  même  époque,  les  sujets  sont 
simplement  indiqués  par  la  représentation  des  personnages  ;  du 
reste,  nulle  préoccupation  du  milieu  dans  lequel  il  doivent  se  mou- 
voir, nulle  connoissance  de  la  perspective.  Ainsi,  dans  le  duel  de 
David  et  de  Goliath,  que  représente  l'initiale  du  premier  livre  des 
Rois,  les  combattants  sont  assez  près  pour  se  toucher ,  et  néan- 
moins David  a  pu  lancer  une  pierre  que  l'on  voit  frappant  an 
front  le  géant.  Jonas  rejeté  par  le  poisson  est  figuré  Cune  façon 
encore  plus  étrange.  Un  gros  poisson  vert,  presque  debout,  est 
adossé  à  Tun  des  côtés  de  Tinitiale  pu  la  scène  est  représentée  : 
de  sa  gueule  ouverte  sort  à  demi  le  prophète,  qui  de  ses  deux  mains 
saisit  une  branche  d'un  arbre  fantastique  planté  devant  lui.  A  cette 
époque,  les  couleurs  appliquées  par  couches  épaisses  et  toujourb 
vives  et  tranchées  ont  un  relief  étonnant  ;  dans  les  lettres  simple* 
ment  ornées,  on  ne  sauroit  trop  louer  le  gracieux  entrelacement 
des  rinceaux,  dont  les  teintes  variées  ressortent  brillamment  sur 
un  fond  éclatant  d'or  bruni. 

c  Au  quatorzième  siècle  la  miniature  se  développe  ;  les  sujets 
sont  traités  d'une  façon  plus  complète  et  qui  laisse  à  l'imagination 
du  spectateur  moins  de  choses  à  suppléer.  La  collection  de  ma- 
dame la  duchesse  de  B*'^*  ne  contient  qu'un  seul  type  de  cette  épo- 
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que,  et  encore  faai-il  le  rejeter  Ters  les  dernières  années  du  qua* 
toraèrne  siècle  ;  V  Histoire  ancienne  inscrite  sous  le  n^  8«  Les  mi« 
nistores  y  dénotent  une  science  véritable  du  dessin,  d'autant  plus 
appéciabley  qu'elles  sont  à  peine  teintées,  ce  sont  de  simples  esquis- 
ses. A  la  même  époque,  dans  les  miniatures  proprement  dites , 
dans  celles  qui  étaient  complètement  coloriées ,  les  fonds  étaient 
formés  par  une  mosaïque  de  couleur,  dont  les  éléments,  toujours 
Urès-petits,  étaient  disposés  tantôt  en  édiiquier,  tantôt  en  losan- 
ges, etc.  Cette  ordonnance  apparoit  encore  pendant  une  bonne  par« 
He  do  quiniième  siècle,  et  se  trouve  dans  plusieurs  de  nos  livres 
d'heures  (17,23,23).  Mais  vers  le  temps  de  Louis  XI,  la  miniature, 
suivant  la  même  marche  que  la  peinture  sur  verre,  devient  un  ta- 
bleau véritable  avec  ses  personnages  accessoires,  ses  plans  divers, 
se  confondant  au  fond  avec  le  ciel  bleu.  L'école  de  Fouquet,  qui 
eat  la  plus  grande  part  à  cette  transformation,  est  ici  représentée 
par  un  beau  spécimen  (le  n^  14),  qui  à  la  vérité  n'offre  pas  la  per- 
fection qu'on  remarque  dans  les  œuvres  du  maître,  les  Antiquités 
de  Joseph^  par  exemple,  ou  les  Heures  d^Etienne  Chevalier,  mais 
où  rinfluence  du  célèbre  peintre  de  Louis  XI  se  fait  néanmoins 
sentir. 

<  Cette  collection  contient  aussi  quelques  types  étrangers.  La 
peinture  allemande  du  quinzième  siècle  est  représentée  par  les 
Heures  inscrites  sous  le  n"*  28  ;  Texécution  en  est  assez  bonne,  mais 
les  types  en  sont  d*une  vulgarité  dont  les  manuscrits  françois  ou 
italiens  du  même  temps  n'offrent  point  Texemple. 

c  Par  contre  on  admirera  dans  un  livre  d^heures  probablement 
italien  (n<*  18),  la  délicatesse  extrême  de  T ornementation ,  le  fini 
achevé  des  plantes,  des  insectes  qui  décorent  les  bordures  et  se 
détachent  sur  un  fond  d'or,  non  plus  bruni  comme  au  quinzième 
siècle,  mais  appH(|ué  au  pinceau  \  le  doux  éclat  de  ce  fond  semble 
encore  tempéré  par  les  ombres  que  projettent  les  fleurs  qui  y  sont 
éparses  et  les  papillons  qui  s'y  viennent  reposer. 

c  De  charmantes  peintures  en  camaïeu  ornent  les  heures  ins- 
crites sons  le  n®  25,  et  qui  appartiennent  au  temps  de  François  I"; 
on  pourra  les  comparer  avec  les  camaïeux  du  livre  d'Anne  d'Au- 
triche (n**  4),  et  l'avantage  restera  sans  doute  à  la  miniature  du 
seizième  siècle« 

c  Mais  l'objet  capital  de  cette  collection,  celui  où  l'intérêt  his- 
torique s'allie  à  une  valeur  artistique  inappréciable,  c'est  le  livre 
d'heures  cpû,  exécuté  sans  doute  pour  Heiri  II,  fat  enrichi  depuis 
sa  mort,  par  Catherine  de  Médicis,  d'une  série  non  interrompue 
de  portraits,  et  plus  tard,  au  dix-septième  siècle,  de  plusieurs  mé- 


« 


8à4  BULLETIi\  DU  BIBLIOPHILE. 

daillons,  dont  trais  paraissent  devoir  être  attribués  à  Petitot.  Ce 
petit  volume,  relié  en  maroquin  et  enrichi  d'ornements  et  de  chif- 
fres en  or  émaillé,  est  à  lui  seul  un  véritable  musée,  et  l'exacti- 
tude dei  portraits  qui  le  composent  ne  peut  être  contestée  ;  elle 
est  mise  hors  de  doute,  non-seulement  par  leur  provenance,  mais 
aussi  par  leur  perfection  et  par  la  comparaison  avec  les  autres 
portraits  qu'on  a  des  mêmes  personnages.  Sans  que  Ton  puisse  se 
prononcer  d'une  façon  absolue  à  cet  égard,  il  est  permis  de  croire 
que  celles  de  ces  figures  qui  forment  une  série  numéix)tée  et  qui 
ont  été  exécutées  en  vue  du  manuscrit,  sont  de  la  main  d'un  pein- 
tre de  la  Cour,  et,  selon  toute  vraisemblance  de  l'un  des  Clouet. 

«  Je  ne  veux  point  développer  outre  mesure  cet  avant-propos, 
et  je  pense  avoir  montré  que  les  manuscrits  de  madame  la  du- 
chesse de  B*'^*,  soit  qu'on  les  envisage  au  point  de  vue  de  lenr 
provenance,  soit  que  l'on  considère  le  mérite  de  leur  ornementa- 
tion, présentent  un  très-vif  intérêt.  »  «Paul  Meyee.  » 


1.  —  LE  LIVRE  D'HEURES  DU  ROI  HENRI  II  ET 
DE  LA  REINE  CATHERINE  DE  MÉDICK.  Haut. 
10  cent.,  larg.  7  cent. 

Adjugé  à  60000  francs  à  M.  H.  Barbet  de  Jony,  conservateur 
du  Musée  des  Souverains  au  Louvre  (1). 

Reliure  en  maroquin  rouge^  enrichie  d'écoinçons  fleurdelisés, 
d'attaches  et  de  médaillons  en  or  finement  ciselé  et  émaillé.  Cha- 
cun des  écoinçons  porte  en  relief  les  lettres  enlacées  H  et  CC, 
monogi*amme  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  Les  médail- 
lons présentent  à  leur  centx'e  une  Bonne  Foi  émaillée  blanc,  tenant 

(1)  Il  fut  mis  sur  table  k  quarante  mille  francs,  personne  ne  dit  mot, 
après  une  offre  de  vingt-cinq  mille  francs,  commença  une  lutte  d^abord 
assez  vive  entre  plusieurs  '  prétendants  ;  elle  se.  restreignit  peu  à  peu  à 
mesure  que  montoient  les  enchères.  Arrivée  à  S3000  francs,  deux  seuls 
concurrents  étoient  en  présence,  55  dit  Tun,  57  répondit  Tautre,  Tadja- 
dicûtion  paroissoit  imminente,  lorsque  M.  Barbet  de  Jouy,  à  qui  Tan 
doit  rinitiative  et  tout  l'honneur  de  cette  précieuse  acquisition ,  se  leva 
et  dit  :  soixante  mille  francs *,„  I  —  Après  une  pause  de  quelques  minutes 
Tadjudicatiou  fut  prononcée  aux  acclamations  du  public  qui  voyoit  avec 
plaisir,  entrer  au  Musée  ce  volume  essentiellement  francois  et  d'une  c>i 
haute  importance  historique  et  artistique. 
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oDe  S  (Semper?)  émailiée  bleu,  entourés  d'un  ruban  qui  porte  la 
légende  suivante  : 

FI&MUS  moa   JUNCTA   ÀDSTRINGVNT   QUBM   TINCULA   DEXTRJE. 

Le  dos  du  volume  porte  les  chiffres  dorés  de  Henri  et  de  Cathe- 
rine. 

Manuscrit  unique,  tant  sous  le  rapport  historique  qu'au  point 
de  vue  de  Part. 

Chaque  page  est  encadrée  dans  une  bordure,  dont  les  dessins  en 
couleur,  variés  à  l'infini,  sont  semés  de  fleurs  de  lis. 

Il  renferme  aNQUANTs-cncQ  voetratts  ds  membbss  ns  la  maison 

ftOTlLB  DE  FRANCV. 

Nous  empruntons  à  M.  le  comte  H.  de  Vieil-Castel  les  détails 
suivants  sur  ce  précieux  manuscrit  : 

c  Ce  livre  d'heures,  fort  petit,  puisqu'il  ne  mesure  que  4  0  cen- 
timètres de  hauteur  sur  7  centimètres  de  largeur,  est  recouvert  de 
sa  primitive  reliure  en  maroquin  rouge,  enrichie  d'écoinçons 
fleurdelisés ,  d'attaches  et  ae  médaillons  en  or  finement  ciselés  et 
émaillés. 

«  Cest  bien  là,  certes,  le  livre  d'heures  du  roi  Henri  H,  non 
moins  incontestable  que  celui  qui  est  exposé  dans  les  armoires  du 
Musée  des  souverains  françois.  11  contient  des  prières  dont  Fune  a 
pour  titre  :  Oraison  du  matin  que  doit  faire  un  gran  roy  gouver^ 
nant  son  pays;  et  une  seconde  :  Quand  quelque  gran  affaire  se 
présente  pour  le  gouvernement  du  royaume.  Sa  provenance  est  donc 
établie  ;  mais  ce  qui  le  rend  plus  précieux,  à  mes  yeux,  que  les 
autres  livres  d'heures  ayant  appartenu  à  des  souverains,  que  pos- 
sèdent nos  bibliothèques  et  jios  musées,  ce  qui  lui  donne  une  va- 
leur plus  haute,  ce  qui  en  fait  un  monument  historique  du  plus 
saisissant  intérêt,  c'est  qu'il  renferme  cinquante- cinq  portraits  des 
membres  de  la  maison  de  France  ou  de  princes  qui  lui  sont  alliés, 
peints  en  miniature,  et  dont  l'exécution  est  tellement  remarquable 
qu'ils  sont  généralement  attribués  à  Clouet,  à  l'exception  de  cinq 
ajoutés,  au  dix-septième  siècle,  à  cette  magnifique  collection  ico- 
nographique, et  dont  le  faire  rappelle  celui  de  Petitot. 

c  Je  dis,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'aucune  de  nos  collec- 
tions publiques  ne  possède  de  portraits  peints  en  miniature  aussi 
fins  et  aussi  beaux,  et  qu'ils  peuvent  être  comptés  parmi  les  plus 
précieux  travaux  de  nos  peintres  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècles.  Ces  cinquante-cinq  portraits  sont  évidemment  peints  d'a- 
près nature  ;  ce  sont  des  portraits  historiques,  œuvres  d'artistes 
^nçois;  ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre,  magnifiques  d'exécution, 
comme  les  portraits  des  plus  grands  maîtres  de  la  peinture»  » 
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Ces  portraits  peuvent  se  diviser  en  deux  séries  distinctes ,  sa- 
voir :  i^  les  portraits  qui  ont  été  spécialement  exécutés  pour  le 
volume,  et  2®  ceux  qui  y  ont  été  insérés  successivement. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  portraits  de  la  première 
série^  en  suivant  Tordre  qu'ils  occupent  dans  le  volume  et  en  nous 
servant  à  cet  effet  d'indications  manuscrites,  rapportées  et  fixées 
dans  l'ouvrage  par  une  main  du  dix-septième  siècle  : 

Louise  de  Sapoie^  mère  de  François  P'i  qui  fut  régeote  en 
France. 

Les  enfiints  masies  de  François  V.  scavoir  *. 

Henry  second  et  dauphin  f 

François  y  qui  mourut  à  Toumon. 

Charles^  duo  d'Orléans,  qui  mounit  de  peflte  à  Fabbaye  de 
Farmoustier^  pendant  le  siège  4e  Boulogne  par  les  An- 
glois. 

Le  duc  de  Saifoicj  qui  gagna  la  bataille  de  Saint^Quentin. 

Ces  quatre  portraits  sont  peints  sur  une  même  feuille. 
Sur  une  antre  feuille,  en  regard  de  celle  qui  précède^  se  tix>a- 
vent  six  portraits,  savoir  : 

La  reine  Claude  de  France^  fille  de  Louia  XII,  femme  de 
François  P',  aveo  : 

La  reine  Eléonore  (jtAutriçke^  sa  seconde  femme  et  les  trois 
filles  dudit  roy,  açavoir  : 

Marie j  qui  mourut  jeune. 

Madelaine^  reine  d'Éoosse. 

Marguerittêj  ducl^esse  de  Savoye. 

Et  le  portrait  d'une  enfant  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué. 

Marguerite  d  Orléans ^  doohesse  d'Alençon  et  depuis  repe 
de  Navarre,  sœur  de  François  P'  et  grand*mère  du  roj 
Henry  IV. 

Le  roy  Françoiê  premier. 

François  premier. 

René^  duc  d'Âlencon. 
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François  second  et 

Marie  Stiuu't^  reyne  d'Ecosse,  sa  femme. 

CharleS'Maximilier^  de  France^  duc  d'Orléans,  second  fils 
de  Henri  II,  roj  de  France,  et  ses  deux  filles  bessonnes, 
qui  moururent  peu  de  temps  après  leur  naissance. 

Le  roy  Charles  IX  et 

Elisabeth  d Autriche^  sa  fcmme. 

Charles  IX^voy  de  France. 

Charles^  duc  d'Alençon,  premier  prince  du  sang,  beau-frère 
du  roi  François  I*',  qui  arolt  espouzé  Marguerite  d^Or- 
léans,  sa  sœur. 

Philippe  //,  roî  d'Espagne  et 

Elisabeth  de  France^  sa  femme,  qu'on  appela  en  Espagne, 
Elisabeth  de  la  Paix. 

Henry  IF^  esunt  roy  de  Navarre  arec  la  reyne» 

Marguerite  de  France,  sa  femme,  fille  de  Henry  second  et 
sœur  des  roys  François  second,  Charles  neuf  et  Henry 

troisième. 

Antoine  de  Bourbon^  roi  de  Navarre  et 

Jeanne  d'Albret,  sa  femme,  père  et  mère  de  Henry  IV,  roy 
de  France  et  de  Navarre. 

Jeune  princesse^  dont  nous  ne  possédons  pas  le  nom. 

La  fille  du  roy  Charles  /X,  qui  mourut  fort  jeune  au  châ- 
teau d'Amboisé. 

La  duchesse  de  Lorayne,  qui  estoit  de  la  maison  de  Dane- 
mark, nièce  de  Tempereur  Charles  cinquiesme. 

Leduc  d^Alençon^  estant  jeune,  frère  du  roy  Henry  HI. 

François^  fils  de  France,  duc  d'Anjou  et  d'Alençon,  frère 
unique  du  roy  Henry  UI* 
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A  cette  première  série  doivent  s'ajouter  les  portraits  de  : 
Henri  II  et  de 

Catherine  de  Médicis. 

Placés  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  un  du  volume,  dans 
deux  cases  prises  dans  l'épaisseur  de  la  reliure  et  fermant  à  volets 
de  maroquin  rouge  qui  portent  sur  leurs  deux  faces  les  chiffres 
dbrés  de  Henri  et  de  Catherine. 

Ci-après*  nous  donnons  la  liste  des  portraits  qui  composent  la 
deuxième  série  en  suivant,  comme  pour  la  première,  Tordre  dans 
lequel  ils  sont  placés  dans  l'ouvrage,  et  en  nous  servant  des  indi- 
cations manuscrites  du  dix-septième  siècle,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 

Marie  Stuart^  petite  miniature  ovale  placée  sur  le  premier 
feuillet  de  garde. 

Marie  de  Luxembourg^  bisayeule  de  Henry  lY,  qui  avoil  fait 
bâtir  le  chasteau  de  la  Ferre  et  celuy  de  Yendosme. 
Miniature  fixée  sur  le  premier  feuillet  resté  blanc  du  volume. 

La  reine   Catherine  de  Médicis^  qui  avoit  été  régente  en 
France,  habillée  en  sainte  Claire. 
Miniature  carrée,  fixée  sur  une  feuille  non  écrite  du  volume. 

La  mère  dCEmanuel  de  Lorayne^  duc  de  Mercœur,  qui  estoit 
de  la  maison  de  Savoye. 
Miniature  ronde,  fixée  sur  une  feuille  rapportée. 

Mn  le  duc  de  Joyeuse^  pair  et  amiral  de  France,  beau-frère 

du  roy  Henry  HL 

Miniature  ovale,  fixée,  comme  celle  qui  précède,  sur  une  feuille 
rapportée. 

Philippe-Emmanuel  de  Lorayne^  duc  de  Mercœur,  firère  de 
la  reyne  Louise. 
Miniature  ovale,  fixée  à  la  fin  d'un  chapitre. 

Le  roy  Henry  troisième. 

Miniature  ovale  dont  les  bords  ont  été  coupés,  fixée  sor  une 
feuille  rapportée. 

Le  roy  Henry  III  et 

Louise  de  Lorayne^  sa  femme. 
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Claude  de  France^  dachesse  de  Lorraine,  fille  de  Henry  se- 
cond. 

César f  duc  de  f^andosme^  pair  et  admirai  de  France,  pre- 
mier né  d'Henry  le  Grand. 

Françoise  de  Loreine^  fille  unique  de  Philippe-Enunanuel, 
duc  de  Mercœur,  fenune  de  César,  duc  de  Vendosme. 

François  de  yandosmey  duc  de  Beaufort,  pair  et  admirai  de 
France. 

Marie-Françoise-Elisabeth  de  Sfwoye^  reine  de  Portugal. 

Marie-^Jane- Baptiste  de  Savoye^  duchesse  de  Savoye. 

Les  dnq  miniatures  qui  précèdent  sont  fixées  sur  quatre  feuilles 
rapportées ,  mais  non  adhérentes  au  manuscrit.  Les  portraits  de 
François  de  Kendosme^  de  Marie'Françoise'ÉUsabeth  de  ScuH>ye  et 
de  Marie- Jean- Baptiste  de  Savoye  ont  été  sans  aucun  doute  exé- 
cutés par  Pbtitot. 

La  reyne  Catherine  de  Médicis^  âgée  de  68  ans. 
miniature  ovale,  fixée  sur  une  feuille  rapportée. 

Marie  Stuart^  reyne  d'Ecosse  et  douairière  de  France,  es- 
tant vefVe  du  roy  François  second. 
Miniature  ovale,  fixée  sur  une  feuille  rapportée. 

Madame  de  Martignac^  mère  de  madame  la  duchesse  de 
Meroœur. 
Miniature  ovale,  fixée  sur  une  feuille  rapportée. 

La  reyne  Louise^  lorsqu'elle  fut  mariée  à  Henry  troisième, 

roi  de  France. 
Miniature  ovale  rapportée. 

Le  roy  Henri  II. 
Miniature  ronde,  fixée  sur  une  feuille  rapportée. 

La  reyne  Catherine  de  MédiciSy  estant  jeune  alors  qu'elle 
fust  mariée  à  Henri,  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  roy  de 
France. 
Bliniature  ovale,  fixée  sur  une  feuille  rapportée. 

2.  —  OaATiONKS  DSVOTissiME  ad  iîlustrissimam  piissimam-- 
que  dominam  christianissimi  Francorwn  régis  matrem 
dedicate;  sur  vélin,  avant  1531,  in-8^,  maroquin  rouge. 
XVI*  siaa.  53 
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A  éi^  Adjugé  à  3210  fr.  à  M.  Techener  pour  le  Masée 
des  Souverains. 

Ce  précieux  manuscrit  a  été  exécuté  pour  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  P',  et  pour  sa  fille,  Marguerite  de  Valois.  La  preuve 
en  est  fournie  tant  par  le  titre  en  forme  de  dédicace  qui  vient 
d'être  rapporté  que  par  les  vingt-neuf  miniatures  dont  ce  volume 
est  orné.  Dans  la  dernière,  on  voit  le  donateur  à  genoux  présen- 
tant son  livre  à  Bfarguerite,  et  on  y  lit  cette  légende^  écrite  en 
lettres  d'or  sur  fond  de  pourpre  :  lllustrissima  piissiniaque  do- 
mina, rex  christianissimus  germanus  tuus^  divino  usât  exemplo  in 
psalmo  noUUo  :  Humilia  respiciens  a  terra  me  inopem  et  de  sier- 
corCy  tua  clément ia  intercedente^  erexit  pauperem^  inlerque  populi 
suijudices  collocaQity  pro  quo  sit  tibi  spes  et  remuneratio  Jhesus, 
Deus  laudetur.  Ce  livre  d'heures  a  donc  été  offert  à  la  mère  et  à 
la  sœur  de  François  P'  par  un  de  leurs  protégés.  La  première 
miniature  contient  Técu  de  France  entouré  de  cette  légende  : 
O  nobile  ternarium,  ^^g^^y  matris  et  sororis  unum  est  desiderium, 
La  seconde  représente  Marguerite  de  Valois,  François  V'  et  Louise 
de  Savoie  agenouillés.  L'écu  de  de  ces  personnages  est  placé  dans 
Tencadrement  de  la  page  et  près  de  chacun  d'eux  :  les  armes  de 
France  pour  François  I'',  les  armes  de  France  parti  d'Alençon 
pour  Marguerite,  les  armes  de  Savoie  parti  d*Angouléme  pour 
Louise.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  miniatures  qui  suivent  on 
voit  figurer  Marguerite  de  Valois.  La  neuvième  nous  la  représente 
accompagnée  de  son  premier  mari,  Charles  IV,  duc  d'Alençon; 
d'où  Ton  peut  conclure  que  celui  ci  vivoit  encore  lorsque  ces  heu- 
res ont  été  enluminées,  et  en  place  l'exécution  ayant  1523.  En 
tout  cas,  comme  elles  sont  dédiées  à  Louise  de  Savoie,  elles  ont 
dû  être  exécutées  antérieurement  au  22  septembre  \  53i ,  époque 
de  sa  mort.  Les  pages  sont  entourées  d*une  cordelière,  sur  laquelle 
on  lit  IHS.  M.  SPES  ME  A,  et  au  bas  est  dessinée  une  marguerite. 
Trois  feuillets  manquent. 

3.  —  Prières  cRRESTiEimES.  Vélin,  in-8*.  Bordures  décou- 
pées, magnifique  reliure  à  mosaïque.  Commencement  du 
XVII*  siècle.  —  Adjugé  à  1260  fr.  à  M.  de  Machy. 

En  tète  de  ce  volume  sont  insérées  neuf  miniatures  du  quinzième 
siècle,  découpées  dans  un  livre  d'heures.  Le  frontispice  représente 
David  au  centre  d'un  portique  en  style  de  la  Renaissance.  Le  ma- 
nuscrit se  compose  de  quarante-six  feuillets  encadrés  d'une  large 
bordure  découpée  à  jour  et  alternativement  blanche  et  coloriée. 
La  variété  de  ces  dentelles  ^  pratiquées  à  Vemporte-pièce  dans  le 
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velio  est  infinie;  il  est  rare  qu*un  dessin  se  reproduise  deux  fois. 
Dans  Tencadrement  de  certains  feuillets  apparoissent  des  fienrs  de 
lyi  et  les  lettres  BB  A  entrelacées;  ailleurs  on  voit  les  monogram- 
mes ES  et  MR.  Indépendamment  du  frontispice^  ce  livre  ooutient 
quinze  miniatures  et  plusieurs  iliédaillons  disposés  dans  les  marges. 
Il  renferme  la  traduction  en  vers  de  plusieurs  psaumes  et  quel- 
({oes  prières  en  vers.  Les  premiers  vers  sont  cetix-d  : 

Sus,  sus  mortels,  venez  m'entendre  ; 
Là  règle  je  veux  vous  apprendre 
Pour  Dieu  saintement  révérer; 
L'homme  veut-il  longuement  vivre 
Plein  de  biens,  de  soocys  délivre 
Et  veoir  tous  ses  jours  prospérer. 

Au  verso  du  dernier  feuillet  on  lit  ces  vers  : 

•  Si  beoe  oomposui  moros  Ghristique  fidèle 
Obsequium  sacris  legibus  exhibai, 
Si  nnlli  nocuus  mala  vitans  optima  legi 
M«  MÀHKT  ex  vero  nomine  v«xa  salits. 

Les  mots  en  capitales  doivent  renfermer  en  anagramme  le  nom 
du  destinataire  du  livre.  On  a  découvert,  depuis  l'impression  du 
Catalogue,  dans  Tune  des  bordures,  le  nom  de  Marie  de  Médids. 

4.  -*-  ExsaciGS  OB  Pénitence  dédie  ▲  la  Reine.  ln-8°  vé- 
lin, bordures  découpées;  magnifique  reliure  à  comparti- 
ments en  mosaïque  et  aux  chiffres  de  Iiouis  XIII  et  d'Anne 
d'Autiiche;  adjugé  à  2020  fr.  à  M.  Spitzer. 

Orné  de  nombreuses  miniatures,  dont  plusieurs  en  camaïeu, 
initiales  en  couleur,  culs-de-lampe.  L'écriture  est  une  cursive 
trés-soigaée.  Les  bordures  découpées  à  jour,  ainsi  que  la  reliure, 
renferment  les  monogrammes  souvent  répétés  :  A.  L.  (Anne-Louis); 
A.  M.  (Anne-Marie),  A.  A.  (Anne  d'Aatriche).  On  y  voit  aussi 
deax  B  entrelacés  et  renfermant  dans  leurs  courbes  des  fleurs  de 
lys.'  Diverses  devises  apparoissent  en  découpure  dans  Tencadre- 
mcnt  des  pages  :  un  Dieu,  une  hx,  une  foy,  un  roi;  —  vive  le  roy; 
—  Vniys  le  juste  :  —  sagtttx  tum  aeutx  popult  sub  te  codent  in 
corda  inimi'xrum  régis,  A  la  fin  du  volume  se  trouvent  plusieurs 
oraisons  à  saint  Louis. 


5.  — -  Pribbss  de  la  MssBBf  écrites  par  Rousselet.  A  Paris, 
M.DGC.XXV,  in'8;   rel.  en  mar.  à  compartiments  et 
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au  chiffre  de  Marie  Leczinska.  —  Adjugé  à  1210  fr.    à 

M.  Bancel. 

Orné  de  deux  miniatures  représentant  Jésus  au  Jardin  des  Oli- 
ves et  le  Crucifiement  ;  frontispice  à  encadrement,  vignettes,  lettres 
ornées,  culs-de-lampe. 

6.  — Prières  durant  la  Messe.  Vélin,  106  ff.  numérotés, 
in-8  :  rel.  en  mar.  brun  avec  encadrement  et  fermoir  de 
cuivre.  1737;  adjugé  à  1700  fr.  à  M.  Techener  pour  le 
Musée  des  Souverains  au  Louvre. 

Ce  livre,  écrit  en  caractères  romains,  est  orné  de  deux  grandes 
miniatures  et  de  vingt-quatre  vignettes.  Les  deux  miniatures  re- 
présentent Jésus  au  Jardin  des  Olives  et  les  disciples  d*Emmaùs  ; 
elles  sont  signées  iV.  Chàsteau  pinxit.  Sur  le  feuillet  qui  précède 
le  titre,  on  lit  :  Ce  livre  apartient  à  la  Reine ^  1727.  Une  note  pla- 
cée dans  le  volume,  nous  apprend  que  ce  manuscrit  fut  offert  i 
la  reine  Marie  Leczinska  par  le  cardinal  Fleury,  en  1737;  qu^en 
1768  la  reine  le  donna  à  sa  fille,  Madame  Sophie;  qu'après  la 
mort  de  celle-ci,  il  resta  en  la  possession  du  sîeur  Châtelain,  son 
valet  de  chambre  et  son  bibliothécaire  ;  qu* enfin  il  fut  acquis  par 
l'auteur  de  la  note,  Gaspard  Roubaty,  ancien  cent-suisse.  Il  a 
figuré  sous  le  n®  1 8  dans  la  vente  du  prince  Galitzin,  en  1 825. 

7.  —  BiBLiA  LATiNA.  Yéliu,  in-4°,  à  deux  col.;  relié  eu  ma- 
roquin rouge  à  filets,  xiii*  siècle.  — -  Adjugé  à  650  fr.  à 
M.  Spitzer. 

Cette  Bible  appartenoit,  au  dernier  siècle,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Acheul  ainsi  que  l'indiquent  ces  mots  inscrits  sur  une  des  gardes, 
et  lisibles  encore  bien  que  très-effacés  :  Ex  libris  Sancti  Achedi, 
Mais  elle  n*j  étoit  pas  depuis  longtemps,  car  sa  reliure  qui  paroît 
se  rapporter  au  règne  de  Louis  XIII,  est  certainement  antérieure 
à  son  arrivée  à  Saint- Acheul.  Au  dos  se  lit  un  monogramme  dans 
lequel  on  dietingue  les  lettres  R.  O.  £.  L'ornemenUtion  de  ce  vo- 
lume est  des  plus  remarquables  ;  la  première  lettre  de  chaque  livre 
est  historiée  ou  richement  ornée,  et  dans  celles  qui  commencent 
les  préfaces  de  saint  Jérôme  apparoît  presque  constamment  un 
religieux  écrivant  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  maintient 
son  parchemin  au  moyen  d'une  sorte  de  grattoir.  Dans  l'initiale 
de  la  préface  sur  les  livres  des  Rois,  on  voit  au-dessus  du  per- 
sonnage une  tablette  chargée  de  livres  entassés  sans  Tordre.  L*/par 
lequel  commence  la  Genèse  \ln  principioy  etc.)  occupe  toute  la 
longueur  de  la  page.  Il  est  partagé  en  sept  médaillons  où  on  voit 
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Dieu  créant  i^  les  poissons,  2^  les  plantes,  3^  les  animaux, 
4*  Phomme,  5^  la  femme  ;  les  deux  derniers  sont  occupés  par  la 
tentation  et  par  l'expulsion  d'Adam  et  d'Eve.  L'initiale  du  livre  de 
Josué  (un  £)  contient,  en  neuf  centimètres  carrés,  deux  scènes 
différentes  ou  figurent  jusqu'à  onze  personnages,  dont  six  à  che- 
▼al.  Le  costume  des  guerriers  est  bien  celui  que  portoientles  che- 
Taliers  au  treizième  siècle  :  le  haubert  ou  cotte  de  mailles,  à  capu- 
chon et  à  manches  longues,  et  le  haume  couvrant  la  face  (voy, 
oolamœent  la  miniature  du  livre  des  Juges,  et  celle  du  premier 
livre  des  Rois  qui  représente  Goliath,  atteint  au  front  par  la  pierre 
de  David).  Les  lettres  initiales  des  chapitres  sont  alternativement 
rouges  et  bleues  et  ornées  de  filets. 

Il  manque  un  feu^let  au  livre  de  Judith  ;  lacune  qui  remonte  k 
ane  époque  ancienne,  car  elle  est  indiquée  dans  une  table  écrite 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  sur  .l'une  des  gardes  de  la  fin;  on 
j  lit  :  Judith  imperfectus.  L'initiale  historiée  du  prophète  Aggée  a 
été  coupée. 

8.  — Histoire  ancienne  depuis  là  création  jusqu'à  Titus. 
Vélin,  gr.  in-foL,  grandes  marges.  Rel.  en  mar.  bleu.  Fin 
du  xiv*^  siècle. —  Adjugé  à  1200  fr.  à  M.  Boone,  libraice 

à  Londres. 

Vingt  dessins  rehaussée  de  couleurs  et  d'une  bonne  exécution  ; 
lettres  ornées  en  grand  nombre.  —  Pour  le  fond,  cet  ouvrage  est 
très-analogue  à  une  compilation  dont  la  bibliothèque  impériale 
possède  un  grand  nombre  d'exemplaires  (fonds,  fr.  39-40,  64, 
246,  251,  etc.),  et  qui  a  pour  sources  principales  la  Genèse, 
Orose,  Lucain,  Salluste,  Suétone,  César.  Toutefois  il  s'en  distingue 
par  de  notables  particularités.  La  compilation  dont  nous  parlons 
est  constamment  divisée  en  deux  parties  :  la  première,  souvent 
désignée  dans  les  manuscrits  sous  le  titre  imparfait  de  c  livre 
d'Orose,  »  conduit  l'histoire  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Crassus; 
la  seconde,  intitulée  tantôt  «  H  fais  des  Romains,  >  tantôt  c  la  vie 
de  Julius  César,  «  est  entièrementconsacrée  à  César.  Notre  manu- 
scrit, dont  la  rédaction  est  plus  abrégée,  ne  présente  aucune  trace 
de  cetj^  division  et  poursuit  Thistoire  jusqu'à  Titus.  En  outre, 
dans  le  «  livre  d'Orose,  »  l'histoire  du  peuple  juif  s'arrête  à  leur 
établissement  dans  la  terre  promise,  ici  elle  se  continue  jusqu'à  la 
destruction  de  Jérusalem.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  ce  livre, 
s'est  servi  pour  cette  partie  de  son  récit  de  VHistoria  scoiastica  de 
Pierre  le  Mangeur,  traduite  à  la  fin  du  treizième  sciècle,  par  Guiart 
des  Moulins.  Enfin  il  a  intercalé  entre  l'histoire  d'Énée  et  celle  des 
premiers  temps  de  Rome  la  traduction  de  plusieurs  des  héroides 
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d'Chride.  Nous  ne  oonnoissons  point  d'anUre  exemplaire  de  cette 
rédaction,  ' 

9.  —  Liber  db  vita  Ghbisti  (de  Ludolphe  le  Chartreux). 

3  yol.  in-fol.  vélin,  à  deux  coL;  relié  en  velours  violet. 

xv^  siècle.  —  Adjugé  à  3800  &.  à  M.  Booue. 

Orné  d*iin  grand  nombre  de  miniatures  exécutées  avec  une 
grande  finesse  et  généralement  bien  conservées  ;  toutefois  oelleb 
qui  forment  le  frontispice  du  seeond  volume  sont  en  partie  effa- 
oéas.  Les  huit  premiers  feuillets  du  tome  I  ont  été  réparés,  et  il 
paroit  en  manquer  sept  au  commencement  du  même  volume.  Il  y 
paroît  en  manquer  sept  au  commencement  du  même  volume.  Il  y 
•a  quelques  piqûres  au  tome  III.  Lettres  ornées;  bordures  à  fonds 
d'or,  où  sont  figurés  des  rinceaux,  des  plantU,  des  animaux  sou- 
vent fantastiques  et  grotesques.  Le  frontispice  du  tome  III  est  re* 
marquable  ;  il  est  formé  par  une  grande  miniature  représentant  le 
crucifiement,  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  treise  minia- 
tures plus  petites,  où  sont  peintes  tes  diverses  scènes  de  la  pas- 
sion. On  voit  sur  le  frontispice  des  tomes  I  et  II, et  sur  la  tranche 
de  tous  les  trois,  Técu  paie  d'or  et  de  gueules  de  la  maison  d^Aoï- 
boise,  surmonté  de  la  croix  épiscopale.  Ce  splendide  manuscrit  a 
figuré  successivement  à  la  vente  Mac-Garthy  (1615.  n*  i4(i),  et  à 
la  vente  Cbardin  (1833,  n«  45). 

10.  1*  L'InSTBUCTION  d'uNG   jeune    PBINCE    POUB    SB   BIER 

GOUVXBNBB   ENVEBS   DiEU   BT   LB    MONOB,  —  2°   Lb   SbC&ET 
PBS  SSCBBTS   PB   ArISTOTE,  BT  l'bNVQYA    AU    ROY   AlIXAU- 

DRB.   *->   3^  Les  Ensbionbmbnts  qub  lb  bon  boy  saiht 

LOYS    FIST    ET    ESCBfPT    DE   SA    MAIN    ET    LES   ENVOIA     A  LA 

ROYNE  DB  Navabhb  SA  FILLE  j  vélin,   in-4",   reliure  du 

XVI*  siècle,  naar.  noir,  fil.  xv®  siècle.  —  Adjugé  à  1140  fr. 

à  M.  Amb.-Fimiin  Didot. 

Trois  miniatures;  les  deux  dernières  sont  de  présentation  ;  ea- 
cadrements  de  feuillages,  lettres  ornées.  Dans  la  bordure  des 
miniatures,  un  écu  de  gueules  à  la  face  d'argent,  sous  lequel  on 
distingue  la  trace  d'armoiries  plus  anciennes.  Le  fond  de  la  pi^ 
mière  et  de  la  deuxième  miniature  contient  les  lettres  JB  réunies 
par  une  cordelière  et  plusieurs  fois  répétées.  Au  dix-septième 
siède,  œ  manuscrit  apparlenoit  à  un  certain  Germain  de  Chanoel, 
dmalle  nom  apparoaten  deux  endroits;  pnis  il  fit  partie  de  b 
btbU<ithèque  de  Giaude-fiernard  Rousseau,  auditeur  des  eompM»» 
dual  les  armes  sont  appliquées  sur  te  plat  intérieur  de  la  reborv* 
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Ce  personnage  est  connu  comme  ayant  -été  diargé  de  mettre  en 
ordre  le  dépôt  des  terriers  de  la  couronne  constitué  par  édit  de 
décembre  1691  ;  il  mourut  en  1720  (voy.  Brussel,  Nouvel  examen 
de  t  usage  des  fiefs  y  I,  n,  Tn).  Après  sa  mort,  le  volume  passa  à 
Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Laon,  ainsi  que  le  contaste  une  note 
iDscriteau  bas  du  premier  feuillet.  Le  premier  des  trois  ouvrages 
qu'il  contient  est  assez  rare  ;  la  Bibliothèque  impériale  n'en  pos- 
sède qu'un  exemplaire  (fonds,  fr.  1216),  qui  est  moins  ancien  que 
celoi-ci.  D'après  le  prologue,  un  vaillant  chevalier  des  Marches 
de  Picardie,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Nor-- 
wége,  découvrit  un  jour  un  vieux  manuscrit  caché  dans  le  creux 
d'un  mur  de  l'église  Saint-Olphe(Olar).  Son  clerc,  <  qui  bien  sa- 
Yoit  la  langue  du  pays,  »  le  lui  translata  au  mieux  qu'il  put.  Suit 
un  récit  dont  Faction  est  placée  au  treizième  siècle,  et  que  voici  en 
substance  :  Le  roi  Ollerich,  fils  de  Ruthegheer,  se  voyant  près  de 
mourir,  recommande  à  l'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  Foliant 
de  Jonal,  de  mettre  par  écrit  et  bailler  à  son  fils  Rodolphe  c  la 
doctrine,  la  manière,  moyen  et  pratique  que  ung  bon  prince  auroit 
à  tenir  pour  acquérir  la  grâce  de  nostre  Sauveur  Jhesu-Cristy 
bonne  renommée  et  la  vraie  et  entière  amour  de  ses  subgecUi.  » 
Foliant  se  conforme  aux  prescriptions  du  roi,  et  ses  enseignements 
sont  la  matière  du  livre.  —  Le  Secret  des  secrets  éCAristoie  est  un 
traité  apocryphe  ^ien  connu  et  qui  a  été  imprimé  à  la  Renais- 
sance. —  Les  Enseignements  de  Saint  Louis  à  sa  fille  Isabelle,  reine 
de  Navarrcy  ont  été  également  publiés  plusieurs  fois  ;  la  dernière 
édition  est  celle  qu*a  donnée  M.  Fr.  Michel,  à  la  suite  des  Mémoi- 
res de  Joinville.  (Paris,  F.  Didot,  1 858.) 

11.  —  1**  Le  Livre  de  chage  de  Gaston  Phobdvs.  —  2*  Le 

Livre  de   médecine  de  totis  les  oiseaxix,   de  Jean   de 

Franchiere.  Yélin,  in-fol.;  rel.  en  mar.  rougei  renfermé 

dans  un  étui,  xv^  siècle.  —  Adjugé  à  ÔOOO  fr.  à  M.  le 

comte  de  Quinsonas. 

La  première  page  de  chacun  de  ces  deux  traités  est  ornée  d'une 
miniature  de  présentation.  Au  bas  de  ces  mêmes  pages  est  placé 
Técu  de  France.  £n  regard  du  frontispice,  un  feuillet  «jouté  con- 
tient Técu  de  France,  quatre  F  couronnés  et  la  salamandre  avec  la 
devise  :  nvtrisco  kt  extiwgvo.  Au-dessous  on  lit  :  «  Ce  livre  de 
chasse,  tant  de  vénerie  que  de  faulconnerie,  vient  du  roy  François 
premier.  Donné  par  ce  prince  à  f  amiral  JBomrivee.  »  Les  mots 
M)QligQéa  sont  d'une  main  postérieure.  Ge  bel  exemplaire  est  orné 
presque  à  chaque  feuillet  de  miniatures  représentant  ^vers  scè- 
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nés  de  chasse.  H  figure*  sous  le  n?  86  dans  le  catalogue  dé  la  vente 
du  prince  Galitzin,  où  il  a  été  vendu  3850  fr. 

12.  —  La  Yib  et  là  Passion  de  Notrb-Seignbur ,  vélin, 
m-4®,  reL  mar.  noir,  fil.  Fin  du  xv*  siècle.  —  Adjugé 
420  fr.  à  M.  Potier. 

Au  frontispice  se  trouve  une  grande  miniature  entourée  d'un 
encadrement  un  peu  rogné  par  le  haut;  vignettes  très-nombreu- 
ses, initiales  en  or  et  en  couleur.  Le  volume  est  terminé  par  une 
table  des  rubriques.  D'après  le  caractère  de  rornementation  et  de 
l'écriture,  on  peut  conjecturer  que  ce  volume  a  été  écrit  dans  le 
midi  de  la  France. 

13.  —  Le  Guriàl  d'Alain  Ghartier.  Vélin  in-4^,  reliure 
ancienne.  Commencement  du  xvi^  siècle.  —  Adjugé  à 
910  fr.  pour  M.  le  comte  Henn  de  Toustain. 

Orné  de  quatre  beaux  dessins  rehaussés  de  couleurs  et  d'ini- 
tiales à  fond  d*or.  Au  verso  du  dernier  feuillet  on  a  appliqué  une 
marque  d*imprimeur  contenant  ces  deux  légendes  :  lex  et  regio — 
QUI  voTT  s'esbat.  Sur  le  premier  feuillet  de  garde  a  été  écrite  la 
liste  des  cxxii  propriétés  que  doibt  avoir  ung  beau  et  bon  cheval,» 
et,  d'une  autre  main,  un  sonnet  italien  dont  le  premier  vers  est 
celui-ci  : 

Non  voglio  non,  non,  non  voglio,  ch*io  non  posso. 

Les  gardes  de  ce  volume  contiennent  en  outre  plusieurs  devises 
du  seizième  siècle  :  K2T0  2r  0.  —  De  plus  non  j0.  —  Hoes 

vous  0.    TOOAS  MIS  PBNAS  NO  PARBSBN,  CtC. 

Ce  livre  appartenoit  au  seizième  siècle,  à  Jacques  Thiboust,  qui 
fut  secrétaire  de  Marguerite  d'Angouléme,  reine  de  Navarre.  Sa 
signature  se  lit  à  la  dernière  page  et  le  même  personnage  a  écrit 
sur  le  plat  du  volume  :  «A  messire  Jacques  Thiboust,  escuyer, 
s'  de  Quantilly,  notaire  et  secrétaire  du  roy  esleu  en  Berry  ;  a  luy 
donné  par  Mons'  le  grenetier  de  Bourges,  Pierre  Jobert,  s'  de 
Souppize.  » 

14.  —  Heures  latines.  Vélin,  333  fiF.  in-8®.  Rel.  mar.  r. 

fil.  et  dent,  xv^  siècle.  —  Adjugé  à  3050  fr.  au  marquis 

Ck>sta  de  Beauregard. 

Ce  splendide  manuscrit  est  orné  de  107  grandes  miniatures  et 
de  24  vignettes  qui  accompagnent  le  calendrier  placé  en  tète  du 
volume.  L'exécution  des  miniatures  est  remarquable  et  rappelle  le 
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style  de  Fouquet.  Divers  indices  portent  à  croire  que  leur  auteur 
appartenoità  Técole  de  ce  peintre  illustre  :  c'est  d'abord  la  science 
do  dessin,  l'exactitude  de  la  perspective,  la  variété  des  physiono- 
mies ;  c*est  aussi  l'usage  de  placer  au  fond  du  tableau  un  paysage 
dans  lequel  on  voit  ordinairement  apparoitre  une  ville  flanquée 
de  tours  ou  un  château.  D'autre  part,  un  savant,  quia  fait  de  l'œu- 
vre de  Fouquet  une  étude  spéciale,  M.  Vallet  de  Viriville,  nous 
signale  une  analogie  remarquable  entre  la  Vierge  portant  l'En- 
Êmt  Jésus,  qui  est  représenté  au  fol.  98  de  notre  manuscrit, 
et  la  Vierge  de  Melun,  peinte  par  Fouquet,  sous  les  traits  d'Agnès 
Sorel.  L'époque  enGn  à  laquelle  doit  être  rapportée  l'exécution  de 
ce  livre  d'Heures  s'accorde  avec  la  conjecture  que  nous  émettons  ; 
les  costumes  que  l'on  y  voit  permettent  de  fixer  cette  date  vers  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XI. 

La  plus  intéressante  des  miniatures  qui  ornent  ce  précieux  vo- 
lame  est  peut-être  l'Annonciation,  qui  se  développe  sur  deux  pa- 
ges aux  ff.  42  et  43,  circonstance  unique  dans  ce  manuscrit.  On 
y  voit,  indépendamment  de  l'Ange  et  de  la  Vierge,  une  jeune 
dame  agenouillée  au-devant  d'un  rideau  d'azur  semé  de  fleurs  de 
lys.  M.  Vallet  de  Viriville  pense  que  cette  femme  pourroit  bien 
être  celle  pour  qui  fut  exécuté  le  livre.  Il  fonde  son  opinion  sur 
les  dimensions  inusitées  de  ce  tableau,  sur  la  présence  des  fleurs 
de  lys,  et  surtout  d'un  écu  de  France  surmonté  d'une  couronne 
princiére,  qui  est  peint  au  verso  même  de  la  miniature  dont  nous 
parlons,  c  Je  ne  vois,  nous  dit-il,  qu'une  princesse  à  qui  puissent 
convenir  ces  attributs,  c'est  Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  née 
en  1462,  mariée  en  1474,  avec  Pierre,  duc  de  Bourbon.  »  Entre 
les  plus  remarquables  des  miniatures  qui  ornent  ce  volume,  on 
peut  citer  celle-ci  :  ff.  27,  29,  32,  35,  les  quatre  évangélistes. 
Saint  Luc  surtout  mérite  l'attention  :  on  le  voit  occupé  à  peindre 
la  Vierge;  —  f.  74,  l'Ascension  ;  —  f.  137,  Ronde  et  farandole  au 
son  de  la  flûte  et  du  tambourin  ;  —  f .  1 46,  Procession  ;  —  f.  194, 
le  Cniciefiment;  —  f.  211,  Bethsabée  au  bain,  le  fond  de  cette 
miniature  est  occupé  par  un  château  d'une  architecture  remarqua- 
ble;-— f.  251,  le  purgatoire;  voyez  f.  330  le  même  sujet  traité 
d'une  façon  différente;  —  f.  278,  c  Mauvais  nche.  » 

15.  — .  Heurbs  latines  et  françoises.  Vélin,  haut.  95  mil- 
lim.,  larg.  70  millim.  xv*  siècle.  —  Adjugé  à  205  fr.  à 
M.  Gapé. 

Ornées  de  six  miniatures,  dans  la  première  desquelles  on  voit 
QQ  enfant  chevauchant  sur  une  perche  terminée  par  une  tète  de 
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cheval  sculptée  et  bridée  i  encadrements  de  feuillage,  lettres  or- 
nées. Les  prières  françoises  commencent  ainsi  : 

Pour  moi,  pour  mes  amis  et  pour  trestoute  gent 
Que  Dieux  nous  doînt  honneur  et  maint  à  sauvement  ! 
Pour  le  salut  des  vifs  et  de  ceulz  qui  mors  sont, 
Que  Dieu,  son  paradis  et  sa  grâce  nous  dont! 

Suit  la  traduction  en   distiques   des  psaumes  de  la  pénitence  : 
Domine  ne  in  furore  tuo  arguas  me: 

Dieu  en  ton  jugement  ne  m'argiie  pas,  sire. 
En  ce  siècle  présent  me  chastie  sans  ire. 

Vient  ensuite  c  la  letanie  »  commençant  par: 
Dieu  qui  es  sire  posteïs, 
Qui  ciel  et  terre  et  mer  fels 

Plus  loin  on  trouve  dans  le  même  manuscrit  des  prières  à  la 
Vierge,  en  vers  et  en  prose  ;  la  prière  commence  par  : 

Royne  des  cieulx  glorieuse, 
Fille,  mère  de  Dieu  précieuse. 
Je  vien  à  toy  mercy  quérir 

16.  —  Pbiâres  latines  et  françoises.  In-12,  très-belle  re- 
liure à  compartiments,  bois  revêtu  de  cuir.  Commence- 
ment du  XY^  siècle.  — Adjugé  à  195  fr.  à  M.  Didot. 

Grandes  initiales,  ornées  de  dentelles  et  de  filets  ;  manquent  les 
quatre  premiers  feuillets,  qui  ont  été  coupés.  La  plupart  des  orai- 
sons contenues  dans  ce  volume  sont  en  françois  et  en  vers  ;  le  dia- 
lecte a  un  caractère  picard  assez  prononcé.  Voici  le  premier  qua- 
train de  VOrisom  de  Nostre^Dame^  qui  conunence  au  deuxiènie 
feuillet  : 

Estoï  je,  vierge  pucielle 

Qui  à  Dieu  fus  si  pure  andelle 

Que  par  ta  sainte  dignitet 

En  ton  corps  prist  humanitet 

Fol.  5.  Chi  apries  ensieut  li  vie  sainte  Marguerite  : 

Apries'la  sainte  passion, 
Jhesu  Grist,  à  Tascencion 
Quand  il  fut  es  cielz  montés,  etc. 

G*est  la  légende  qui  a  été  publiée  récemment  par  le  professeur 
L,  Holland,  mais  d'après  une  copie  très-imparfaite^. 

(1)  DU  UgAïuU  der  hMg€ik  Margûr^t^,  altiraoEfleisch  und  deuth  hé- 
râu^egeben  vonW.  L.  UoUand.  Haanover,  1863. 
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FF,  49-55.  c  Orison  de  Noâtre-Damc,  »  commençant  par  ; 

Royne  des  ckidz  glorieuse, 

Fille  et  mère  de  Diea  précieuse,  etc, 

F.  55.  c  Orison  contre  l'épidimie  :  » 

O  saint  Sebastien,  fin  cuer  pieu. 
Qui  de  la  volontet  de  Dieu 
Fesîs  jadis  en  Lombardie 
Trois  fois  cesser  l'epidimie,  etc, 

Enfin  on  trouve  dans  ce  volume  une  prière  ayant  la  vertu  dé 
guérir  <  de  toute  fièvres  quelles  que  elles  soient  >  ceux  qui  la  por^ 
tent  sur  soi  pendant  neuf  jours  ;  une  autre  prière  en  latin  »  que  on 
doit  dire  quant  on  voelt  sakier  un  quarriau  hors  d*une  persone  >, 
et  nombre  d*autres  oraisons. 

17.  -^HsuBBs  LATINS5.  Yéliu,  haut.  65  mill.,  larg.  50  mill,. 

rel.  en  mar.  noir  et  renferme  dans  un  étui.  —  Adjugé 

à  1000  fr.  à  M.  Mannheim. 

Ornées  de  vingt  miniatures  et  d'encadrements  composés  de  feuil- 
lage, d'oiseaux,  etc.  On  lit  sur  le  premier  feuillet  de  garde  :  Ce 
livre  à  appartenu  à  la  reine,  Jeanne  de  Naples;  et  sur  le  second  : 
Honwium  lot,  sec,  xv.  Neapoli  adlatum,  11  a  figuré  sous  le  n**  12 
dans  la  vente  du  prince  Galitzin,  en  1825. 

18.  —  Hbuees  LATI1IE9.  Vélih)  haut.   105  aullim.»   larg. 

80  mill.  rel.  en  maroquin  vert,  renfermé  dans  un  étui. 

xv^  siècle.  —  Adjugé  à  605  fir.  à  M.  Cape, 

Le  caractère  de  récriture  et  de  Tornementation  de  ce  manuscrit 
donne  à  croire  qu'il  a  été  exécuté  en  Italie.  Il  est  orné  de  quinze 
grandes  miniatures  et  de  plusieurs  petites,  toutes  for  tbien  conser- 
vées. Les  bordures  qui  encadrent  certaines  pages  sont  à  fond  doré. 
Les  plantes,  oiseaux,  insectes  qui  j  sont  figurés  sont  de  la  plus 
grande  délicatesse  et  accompagnés  d'ombres  portées.  Les  deux  pre- 
miers feuillets  sont  légèrement  ^idommagés. 

19.  — Heures  latines.  Vélin,   in-8**,  rel.  en  mar.  rouge 

semé  de  fleurs  de  lys,  xv*  siècle.  —  Adjugé  à  1550  fr.  à 

M.  Tross. 

Ornées  de  onze  grandes  miniatures  et  de  trente-quatre  petites 
dont  vingt-quatre  accompagnent  le  calendrier  placé  en  tète  du 
volume.  Chacun  des  135  ff.  de  ee  manuscrit  est  orné  au  recto  et 
au  veroo  d'une  bordure  à  fond  d*or  dans  laquelle  sont  peints  des 
[tlautea,  dea  animaux  et  des  grotesques»  tels  que  singes  bottés, 
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oiseaux  fantastiques  à  tète  humaine,  monstres  ayant  ane>  mitre 
d'évéque^  etc.,  le  tout  exécuté  avec  une  remarquable  perfection. 
Les  animaux  et  les  plantes  semblent  peints  d'après  nature  ;  plu- 
sieurs insectes  notamment  sont  reproduits  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Certains  des  sujets  représentés  sont  d'une  étrange  ob- 
cénité.  Ces  heures  ont  appartenu  à  un  évéque  ou  abbé  de  qui  on 
voit,  au  bas  de  la  troisième  miniature,  les  armoiries  surmontées 
de  la  crosse  (d^azur  à  trois  étoiles  d'or,  au  croissant  d'argent  en 
cœur). 

20.  —  Heures  latines.  Yélin,  grandes  marges,  iu-4®,  belle 
reliure  en  veau  fauve  à  petits  fers,  mais  un  peu  fatiguée. 
XV*  siècle.  —  Adjugé  à  1320  fr.  à  M.  Spitzer. 

Dix-neuf  belles  miniatures  bien  conservées»  lettres  ornées.  Un 
grand  nombre  de  pages  sont  encadrées  de  bordures  en  feuillage, 
sans  fond  ;  au  feuillage  se  trouvent  mêlés  des  oiseaux,  parmi  les- 
quels on  remarque  à  plusieurs  reprises  la  perruche  à  collier,  des 
insectes,  des  fruits  et  des  fleurs.  Une  des  miniatures  (la  quinzième) 
représente  deux  personnages,  un  homme  et  une  femme,  vêtus  de 
deuil  et  agenouillés  aux  pieds  de  la  Vierge  placée  entre  eux.  De- 
vant chacun  d'eux  se  trouve  un  escabeau  sur  lequel  est  posé  un 
livre  ouvert;  les  montants  de  ces  escabeaux  sont  disposés  ^de  façon 
à  recevoir  un  blason  qui  est  resté  en  blanc.  Au  bas  du  premieV 
feuillet  de  ce  manuscrit  on  lit  cette  signature  :  Hanutcourt^  gouper- 
neur  de  Nancy, 

21.  —  Heures  latines.  Vélin,  in-4®.  Reliure  en  maroquin     i 

rouge  ;  xv"  siècle.  —  Adjugé  a  700  fr.  à  M.  le  marquis 

Costa  de  Beauregard. 

Dix-huit  grandes  miniatures.  Bordures  sans  fond  composées  de 
feuillages  et  de  fleurs  mêlés  de  grotesques  ;  initiales  ornées  et  his- 
toriées. Le  calendrier  placé  en  tête  du  volume  est  françois.  Vers 
la  fin  du  volume  il  y  a  plusieurs  prières  en  françois  et  notamment 
c  les  XV  goies  Nostre-Dame  >  et  les  c  vii  requestes  Nostre-Sei- 

gneur.  » 

* 

22.  —  Heures  latines.   Vélin,  in-8®,  relié   en  maroquin 

fauve,  182  ff:  numérotés,  xv*  siècle.  —  Adjugé  à  410  fr. 

à  M.  Gniel-Engelman. 

Huit  miniatures,  lettres  ornées,  encadrements  de  feuillage  at- 
teints en  certains  endroits  par  le  couteau  du  relieur.  Le  calendrier 
par  lequel  s'ouvre  ce  volume  est  en  françois.  Il  y  a  aux  feuillets 
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io8-i68  une  prière  à  la  Vierge  en  quarante-cinq  sixains.  Voici  le 
premier  : 

Gloriense  Vierge  roync 

£n  qni  par  ]a  vertu  diviae 

Jhesu-Crist  print  humanité, 

Tu  qui  es  fontaine  et  racine 

De  tous  biens,  mon  cuer  enlumine. 

Douce  dame,  par  charité. 

II  paroît  manquer  un  feuillet  entre  les  folios  153  et  154. 

23.  —  Heures  latines.  Yélin,  in-S®  carré,  rel.  en  parche- 
min. XV*  siècle.  —  Adjugé  à  340  à  M.  Goldsmith. 

Ornées  de  seize  miniatures,  dont  dix  à  fond  échiqueté,.  bordures 
en  feuillage  sans  fond.  Les  deux  derniers  cahiers,  dépourvus  d'or- 
nements, semblent  d'une  autre  main  que  le  reste  du  manuscrit.  Le 
calendrier  par  lequel  s'ouvre  le  volume  est  en  françois.  Vers  la  fin 
se  trouvent  la  prière  françoise  des  quinze  joies  Notre-Dame  et  c  les 
sept  requestes  des  .V.  plaies  Notre  Seigneur.  >  Au  bas  du  premier 
feoillet  se  lit  la  signature  Jamety  1748,  et  au  dernier  feuillet  la 
même  main  a  écrit  :  20  juillet  1748.  Jamet  (François-Louis),  bi- 
bliophile bien  connu  du  siècle  dernier,  esif  l'auteur  d'un  recueil 
de  vers  et  de  prose  intitulé  S  trompes  (Bibl.  imp.,  fonds  françois 
15362-3),  sur  le  premier  feuillet  duquel  on  distingue  encore,  bien 
qu'à  demi  effacée,  la  même  signature. 

24. — 'Heures  latines.  Vélin,  in-8^,  reliure  moderne  en 
maroquin  rouge,  xv®  siècle.  —  Adjugé  à  305  fr.  à  M.  le 
comte  de  La  Beraudière. 
Ornées  de  sept  grandes  miniatures  et  de  vingt-deux  petites.  Les 

pages  oii  elles  se  trouvent  sont  entourées  de  bordures  médiocre* 

ment  exécutées.  Les  petites  miniatures  sont  d'un  style  meilleur  que 

les  grandes. 

25.  —  Heures  latines.  Vélin,  in-8°,  couvert  en  écaille. 

xvP  siècle.  —  Adjugé  à  1720  fr.  à  M.  Mannheim. 

Ce  livre  est  écrit  en  lettres  carrées  imitant  avec  une  grande  per- 
fection l'impression  en  caractères  romains.*  Il  est  orné  de  quinze 
grandes  miniatures  en  camaïeu,  d'un  fini  achevé,  et  généralement 
bien  conservées;  l'une  seulement  (Jé»us  dans  la  crèche)  présente 
des  traces  de  retouches  maladroites.  En  outre,  le  calendrier  placé 
en  tête  du  volume  contient,  comme  un  grand  nombre  de  livres 
d'heures,  douze  miniatures  occupant  la  partie  supérieure  des 
pages  où  sont  représentés  les  attributs  de  chaque  mois.  Les  noms 
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des  saints  sont  aUernati^eniênt  asur  et  carmin;  les  fêtes  principa)^<i 
sont  en  lettres  d'or.  Chaque  pa^^e  est  entourée  d'un  encadrement 
en  camaïeu  à  fond  d*or  pour  le  recto,  d*argent  on  de  sable  pour  le 
verso.  On  y  voit  les  lettres  EFG  répandues  à  profusion  dans  les 
replis  formés  par  une  cordelière.  Ce  livre  d'heures  paroit,  tant  à 
cause  de  la  cordelière  que  du  caractère  de  l'ornementation,  avoir 
été  exécuté  pour  une  veuve.  Le  volume  se  termine  par  cette  fa- 
brique écrite  en  lettres  d'azur  :  Seqttuntar  suffragia  plurimorum 
sanctoriun  et  sanctarum, 

36.  --«HfiURBs  LATiNBs.  Vélin,  in-8°,  reliure  ancsienne  fati- 

guée,  on  y  voit  reproduits  à  plusieurs  reprises  deux  lamb- 

das  eQtrelacés,  sur  Tuu  des  plats  le  monogramme  A-V  ou 

A-A,  sur  l'autre  C-G.  Commencement  du  xvii*  siècle.— 

Adjugé  à  255  fr.  à  M.  Bancel. 

Dix-sept  grandes  miniatures  et  plusieurs  petites;  lettres  ornées; 
caractère  romain  entremêlé  d'italique.  Dans  Tencadrement  de 
deux  des  grandes  miniatures  (la  Fuite  en  Egypte  et  David  péni- 
tent), on  distingue  un  millésime  qui  paraît  être  1527.  Un  calen- 
drier, placé  en  tète  dM  volume,  va  de  1533  à  4554.  Au  bas  de  la 
première  miniature,  apparoît  un  monogramme  contenant  les  let- 
tres CL.  A.  V. 

27.  —  Heures  lATiifEs.  Vélin,  in-8**,  rcl.  en  mar.  rouge. 

Commencement  du  xvi®  siècle.  —  Adjugé  à  400  fr.  à 

M.  Boumet. 

Trente-trois  miniatures,  dont  quatorze  grandes  ;  sur  oelle  qui 
sert  de  frontispice,  sont  figurés  deux  personnages  agenouillés;  aa- 
près  de  chacun  d^eux  a  été  réservée  la  place  d^un  blason  qui,  mal- 
heureusement, n'a  point  été  exécuté.  Les  bordures  à  fond  d'or  qui 
ornent  chaque  feuillet  sont  d'un  travail  assez  grossier.  Vers  la  fin 
du  volume  se  trouve  une  «  Oraison  de  sainct  Roch  »  en  vers  Fran- 
çois ;  elle  commence  ainsi  : 

*  ...  préservateur  de  la  peste, 

Sire  saint  Roch,  clere  lumière.... 

« 

28.  —  Heures  en  bas  allemand.  Vélin,  petit  in-4®.  Reliure 
en  veau  brun^  fermoirs  en  cuivre.  —  Adjugé  a  530  fr. 
à  M.  Spitzer. 

Six  grandes  miniatures,  vignettes  et  lettres  historiées  en  gnoil 

(1)  La  lettre  initiale,  probablement  un  O,  est  restée  en  blanc. 


^ 
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aombrt  ;  bordures  très-vartées  ;  les  unes,  sans  fond,  composées  de 
feuillages  qui  parlent  des  extrémités  d'une  baguette  d'or  et  d'asur 
placée  dans  la  marge  intérieure  ;  d'autres,  formées  de  plantes  et  de 
rinceaux  entremêlés  d'animaux  et  de  grotesques,  se  détachent  sur 
un  fond  blanc  pointillé  de  noir,  souvent  aussi  sur  fond  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  couleur.  Les  lettres  ornées  sont  alternativement  azur 
et  or;  les  premières  sont  accompagnées  de  filets  rouges  qui  par- 
fois s'enroulent  en  rinceaux  et  en  cordelettes  de  façon  à  border 
tout  un  côté  des  pages. 

29.  —  schoene  trostreiche  cristlighe  àin>echtigb  und 
Catolische  Gebet  fur  ÀLLERLEY  gesieine  ànligende 
NoTH  DBR  GARTtEH  Gristbnheit.  livTC  de  prières  en  al- 
lemand, pet.  in-8*  rel.  en  maroquin  noir,  très-rogné. 
ivii®  siècle.  —  Adjugé  à  100  fr.  M.  Laurent. 

Orné  de  cinq  miniatures  dont  la  dernière  représente  sainte  Anne 
en  costume  de  paysanne  de  la  Souabe. 

30.  —  Prières  de  la  Messe,  écrites  par  N.  Jarry,  1633, 
vélin,  in-12,  ret.  en  mar.  rouge  aux  armes  de  Seguier. 
—  Adjugé  à  800  fr.  à  M.  Boone. 

Ornées  d'une  belle  miniature  représentant  saint  Dominique  âge* 
nouille.  Une  note,  deux  fois  transcrite,  au  commencement  et  à  la 
fin  (lu  volume,  et  datée  du  17  août  1799,  nous  apprend  que  ce 
livre  fut  exécuté  c  pour  Dominique  Seguier,  évêque  de  M  eaux, 
qui  bapdsa  Louis  XIV.  >  A  la  fin  du  volume,  on  lit  en  lettres  d'or  : 
N.  Luit  ficit  1633.  Cest  le  plus  ancien  manuscrit  qu'on  possède 
de  Jarry;  an  moins  est41  indiqué  comme  tel  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  du  Ubraire  (t.  III,  p.  512).  U  provient  de  la 
vente  Chardin  (1H23),  où  il  figuroit  sous  le  n""  131 . 

31.  —  Recueil  de  stjltuts  à  T.usage  des  podestats  de  la  ré- 
publique de  Venise,  in-4*,  yélin,  couvert  d'ais  en  bois. 
xviif  siècle.  —  Adjugé  à  50  fr.  à  M.  Boone. 

Orné  d'une  grande  miniature.  Entête  du  recueil  est  la  commis- 
sioa  de  podestat  de  Brescia  donnée  à  Lodovico  Manin,  de  Lodo- 
vico  :  «  Marcus  Foscarenus,  Dei  gratia  dux  Venetiarum,  comme- 
temo  a  tè  nobil  homo  Lodovico  Manin  de  Lodovico,  diletto  cittadin 
c  Tedel  nostro,  che  in  nome  del  signor  nostro  lesù  Ghristo  vadi  e 
^ii  de  nostro  roandato  podestà  a  Brescia,  etc.  > 
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32,  —  Liber  AMicoauM  Joànhib  Jacobi  von  Staal.  Âlbam 
d'autographes  formé  des  Deifises  héroïques  de  Claude 
Paradia  (Anvers,  Plantin  xdlxi)  et  des  Heroïca  symbola 
du  même  (Antverpiae,  ex  officina  Christophori  Plantioi, 
MDLXii,],  réunis  sous  une  même  couverture  de  parche- 
min et  interfoliés  de  papier.  Sur  un  d^  plats  de  la  reliure 
on  lit  :  Amicor.  in  Hblvbt.  Gall.  vtraq.  Gbrma.  et  As- 
GLiÂ  GOGNiTORVM  MEMORi^  ;  sur  Tautre  :  Jo.  Jac.  astàl. 

p.    s.    HVNC   LIBRVM    CONSECRAVIT   LVTBTIA   67.   14  IVN. — 

Adjugé  à  320  ir.  à  M.  Henri  Bordier. 

Les  blancs  des  deux  volumes  réunis  pour  composer  cet  album 
et  les  nombreux  feuillets  qui  ont  été  ajoutés  sont  remplis  d*auto- 
graphes.  Les  plus  anciens  sont  datés  de  1565,  le  plus  récent  de 
4620.  Au  commencement  du  volume  sont  placés  quelques  feuil- 
lets de  vélin  qui  contiennent  d'intéressants  renseignements  sur  la 
vie  et  les  nombreuses  pérégrinations  de  J.  J.  Staal.  On  y  trouye 
trois  pages  écrites  en  Î620  par  Robert  Myron,  conseiller  du  roi 
Louis  XIII  et  son  ambassadeur  en  Suisse^  en  l'honneur  de  J.  J.  von 
Staal,  alors  défunt,  et  à  la  prière  de  son  fils,  qui  porte  les  mêmes 
prénoms  ;  J.  J.  von  Staal  le  père  y  est  qualifié  de  quondam  sotodo- 
rensis  patritiiy  vexillo  et  xrario  prxfecii.  Aux  ff.  7  et  8  se  trouvent 
les  autographes  de  J.  de  Bellièvre  et  de  Meric  de  Yic  (daté  de 
i603)y  ambassadeurs  de  Henri  IV  en  Suisse;  Fol.  11-42,  Chilian 
Berthold,  de  Mittelburg,  rapporte  s*étre  rencontré  avec  J.  J.  von 
Staal  à  Paris  en  1 560  ;  à  Reims,  an  sacre  de  Charles  IX,  en  i  561  ; 
à  Orléans  (1562),  à  Luzarche,  à  Dôle,  où  ils  se  séparent,  puis  à 
Paris  (1 564)  ;  là  ils  se  quittent  de  nouveau,  Berthold  accompagnant 
le  roi,  totam  Galliam  periustrantem^von  Staal  retournant  en  Suisse; 
ils  se  retrouvent  à  Paris  en  1565  et  y  passent  denx  ans;  puis  ils  se 
rendent  en  Suisse,  et  se  séparent  encore  une  fob  à  Sempadi  le 
1 8  août  1567,  date  de  cet  autographe.  Outre  ces  voyages,!.  J.  von 
Staal  dut  visiter  l'Angleterre  en  1566,  car  les  Devises  héroïques 
renferment  (ff.  17, 68,  75,  etc.)  plusieurs  autographes  datés  d'Ox- 
ford et  de  Londres.  Aux  ff.  13^  15  et  16,  trois  vues  de  villes;  sur 
Tune  on  Ht  :  c  Estampes  ;  >  la  troisième  paroit  être  Soissons.  — 
Beaucoup  de  compatriotes  de  l'auteur  se  sont  inscrits  dans  cet  Al- 
bum et  y  ont  fait  peindre  leurs  armes,  mais  on  y  rencontre  aussi 
la  signature  de  personnages  connus  du  xvi*  siècle.  Sur  un  feoillet 
intercalé  entre  les  pages  3  et  4  des  Devises  héroïques^  on  lit  :  Joan^ 
nés  Hangesius  Novindunensïs  episcopus  et  contes^  par  F^ancie,  et 
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ai-dessQS  les  armes  de  ce  prélat. —  Entre  les  ff.  5  et  6  deux  pièces 
reladves  à  la  Ligue.  En  voici  les  premiers  ^ers  : 

{^Tandis  qu'en  France  un  enfant  reg;nera 
Par  ]e  conseil  d'une  femme  impudicque, 
Qu'à  l*£spaip:nol  de  nostre  republicque 
Plus  qu'aux  Françoys  on  commumcquara,  eic, 

2*Veus-tu  sçavoir  quel  est  Pestât  de  nostre  France? 
Ung  jeune  roy  mené  par  ung  peuple  mal  duict, 
Mené  d*ung  Espaignol,  d*ung  moyne,  d'ung  faux  bruiyt 
Mené  d'une  femme  extraite  de  Florence,  e0i 

Entre  les  ff.  14  et  15,  épitaphes  de  Charles,  duc  dé  Bourgogne, 
copiées  à  Nancy  dans  la  chapelle  ducale,  par  J.  J.  van  Staal,  en 
1S67. —  A  la  place  du  fol.  17  qui  a  été  coupé,  im  feuillet  collé  sur 
onglet  contient  au  recto  un  hommage  imprimé^  par  c  Michael 
Aumontius  Grammatopœus,  »  et  daté  de  1564.  Au  verso,  dessin 
colorié  de  la  statue  d'Erasme  à  Rotterdam. —  Fol.  \  96,  autographe 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  en  arabe,  de  G.  Postel  (1564).  — 
Symhola  kerotca,  f .  1 05,  Ronsardus,  signature  autographe  précédée 
de  cette  maxime  : 

—  Fol.  1 37  v*.  Vue  de  Langres  avec  cette  inscription  :  Pierre  Tassei 
pintre  à  Langre^  pour  mémoire  de  monsieur  Jehan  Jacques  de  FEs^ 
tahlejay  faiet  cest  ville  le  i^'Jour  de  septembre  1 567.—  Fol.  1 64. 
Autographe  de  P .  Chifflet. —  Fol.  168.  Copie  prise  le  20  août  1 565, 
par  J.  J.  von  Staal,  d'un  distique  placé  au  bas  d'une  statue  de  Diane 
de  Poitiers  au  château  d'Anet.  -^  A  la  place  du  fol.  170,  feuillet, 
rapporté  contenant  un  hommage  à  J.  J.  von  Staal  «  bonorum  libro^' 
nimhelluoni  »  imprimé  par  G.  Cavellat,  imprimeur,  en  1564. — 
Fol.  177.  Autographe  en  lettres  d'or,  d'AniM  Charles,  maistre 
escrivain  et  notaire  royal  juré  en  l'Université  de  Paris  (1567). — 
Avant  le  fol.  176,  un  feuillet  rapporté  contenant  un  hommage  im- 
priméparG.  Morbl,  imprimeur  du  roi  (1564).— Fol.  177.  J.  Gos- 
SELiH,  bibliothécaire  du  roi  à  Fontainebleau  (1566;. —  Des  feuillets 
ajoutés  à  la  fin  du  volume  contiennent  des  autographes  d' Adrien 
TnaniBB  (1566); —  J.  Dorât,  c  graecarum  literarum  professor  re- 
gios  •  (1566);^  Hotmam;—  J.  F.  Camerarius  (1566); —  J.  Gar- 
PENTiER,  C  regius  professor  ;  »  —  André  Thevet,  c  régi  us  cosmo- 
graphus  et  reginae  matris  eleemosinarius  Ji(1582);-*  Dbn.  Lambin, 
<  litterarum  graecarum  professor  regius  »  (1505); —  P.  Ramus 
(1566);  —  J.  Mbrcibr,  «  hebr.  litterarium  regius  professor  » 
(1566); —  Théod.  ZwmoBa  (Bâle,  1580).  —  Les  derniers  feuillets 
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oondenDent  des  inscriptiona  copiées  en  ÀDgklerre  (iS66),  pu 
J.  J.  von  Staal. 

IMPRIMÉS. 

« 

33.  —  Heures  a  l'vsaige  de  Rommb,  avec  les  figures  de  la 

Vie  de  rHomqie  et  plusieurs  auUres  belles  figures, 

imprimées  nouvellement  à  Paris  par  Gilles  Hardouyn,  li- 
braire»  demour^nt  au  bout  du  pont  Nostre  Dame,  devant 
Saint^Denis  ^  la  Chartre,  à  Teuseigne  de  la  Rose  d*OT. 
-—  In-4*',  rel.  mar.  rouge,  dent,  à  fermoirs,  au  mono- 
gramme deux  G  entrelacés;  au  dos  une  tour.  —  Adjugé 
à  880  fr.  à  M.  Lortic. 

Ma^^iûque  exemplaire  imprimé  sur  vélin,  orné  de  quatorze  mi- 
xùaturesy  d'un  grand  nombre  de  vignettes  peintes,  d'initiales  en  or 
et  w  couleur. 

34.  —  HoRB  BEATE  Marie  Yirginis.  Avcc  Calendrier  de 
1495  à  ld08  ;  incomplet  du  titre.  —  Adjugé  ^  450  fr.  à 
M.  Amb.  Firmin  Didot. 

Imprimé  sur  vélin  ;  la  mention  de  Timprin^ur,  à  la  fin  du  vo- 
lume, a  été  grattée,  sans  doute  afin  que  le  livre  eût  Pt^pparence 
d'un  manuscrit;  elle  composoit  six  lignes;  ^  la  première  on  dis- 
tingue encore  les  mots  :  Béate  Marie  FirginiSy  et  à  la  dernière  : 
décima  octohris.  Ces  heures  ne  paroissent  point  être  mentionnées 
dans  Brunet.  Elles  sont  ornées  de  seize  grandes  miniatures  et  de 
nombreuses  vignettes  d'une  exécution  excellente.  Les  encadrements 
des  pages,  au  lieu  d^étre  formés  de  gravures  sur  bois  comme  il  ar- 
rire  ordinairement,  sont  composés,  comme  dans  les  heures  manus- 
crites, de  rinceaux  et  de  plantes  sur  fonds  variés.  On  y  voit  appa- 
roître  fréquemment  les  fleurs  de  lys  au  champ  d'azur  et  le  mono- 
gramme A  C. 

35.  — -  HoRE  DiUB  viRGiNis  Marie  secundum  usum  Roma' 
num,  cum  aliis  multis.,..  noçiter  impressU  Pariêius 
imp^ntU  honesti  çiri  Germant  Hardouyn,  Avec  ca- 
lendrier de  1526  à  1541.  Rel.  en  basane,  renfermé  dans 
\m  étui.  —  Adjugé  à  370  fr.  à  M.  Fontaiine. 

Imprimé  sur  vélin  ;  quatorze  grandes  miniatures  et  ^n  grasd 
nombre  de  vignettes  coloriées. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Histoire  de  la  .guerre  d'Ecosse  par  Jean  de  Beaugë, 
g[entilhotnme  François^  avec  un  avant-propos  par 
le  comte  de  Montalembçrt,  ancien  pair  de  Frapce, 
l'un  des  quarante  de  rAçadéoûe  françoîse  ;  1  vqI. 
in-12. 

A  une  époque  et  daof  une  cootrée  de  braves  par  es^cel- 
lence,  il  eu  est  peu  qui  le  furent  avec  autant  de  prudence  et 
de  hardiesse  qu'André  de  Montaleœberty  seigneur  d'Essé  en 
Angoumois,  d'Esparvillers  en  Poitou  i  et  de  La  Rivière 
en  Aunis,  naort  à  Téroane  sur  la  brèche  de  cette  ville  le 
12  juin  1553. 

Filleul  du  sénéchal  de  YivonnOi  c'est  sous  les  yeux  de  ce 
vieux  guerrier,  à  Naples  d'abord  puis  à  la  bataille  de  Four- 
noue,  que  Montalembert,  n'ayant  guère  plus  de  douze  ans, 
fit  ses  premières  armes.  Lié  avec  François  1'',  taudis  qu'il 
n'étoit  encore  que  comte  d'Angouléme,  il  iîit  de  tous  les 
tournois  comme  des  intimes  conseils  de  ce  grand  Roy  duquel 
les  bonnes  lettres  tiennent  la  vie.  «  Nous  sommes  quatre 
gentilshonunes  de  la  Guî^nne,  aimoit  à  répéter  le  monarque- 
chevalier^  qui  combattrons  en  lice  et  courrons  la  bague  con- 
tre tous  allans  et  venans  de  la  France  :  moy»  Sansac,  d'Essé 
et  Chasteigneray.  »  En  1536,  Montalembert  pourchasse  ad- 
mirablement, sous  les  ordres  de  l'amiral  Chabot,  les  mer- 
cenaires de  ce  petit  duc  de  Savoie,  déjà  turbulent,  qu'Henry 
appeloit  plus  tard  un  roquet^  et  se  distingua  particulièrement 
au  siège  de  Turin.  «  Pendant   toute  sa  durée,  rapporte 
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Fourquevaulx  dans  ses  yies  de  plusieurs  grands  capitaines 
français  ^^  M.  de  Dessé,  vigilant  et  prompt,  ne  laissa  fuir 
aucune  occasion  de  sortie  ni  d^entreprise,  qu^il  ne  fut  des 
premiers  à  cheval  et  des  derniers  au  logis.  »  Il  fat  le  héros 
du  plus  remarquable  siège  de  Tëpoque,  celui  de  Landrecies; 
il  eut  Thonneur  de  reculer  les  désastres  de  Marie  Stuart  et 
Tasservissement  de  TEcosse. 

Ses  exploits  en  ce  royaume  ont  été  narrés  par  un  de  ses 
compatriotes,  le  gentilhomme  françois  Jean  de  Beaugé,  et 
mis  en  lumière  à  Paris  dès  1556  par  Gilles  Corrozet,  sous 
les  auspices  de  messire  François  de  Montmorency,  pour  lors 
gouverneur  de  Paris  et  de  Tlle  de  France.  Cette  curieuse  re- 
lation, que  les  bibliophiles  anglois  ont  toujours  fait  monter 
aux  ventes  à  cinq  guinées,  vient  d*étre  réimprimée  à  Bor- 
deaux. M.  Gounouilhou  a  apporté  à  cette  œuvre  un  soio  et 
un  désintéressement  qui  ne  sauroient  être  ici  assez  signalés 
et  loués.  Elle  est  couronnée  par  un  aucmt^prapos,  plein  de 
charme  et  d'érudition,  de  M.  le  comte  de  Montalembert; 
complétée  par  un  appendice  et  d'excellentes  notes  auxquelles 
je  soupçonne  que  M.  Francisque  Michel  n'a  pas  été  étranger. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  engager  les  lecteurs  du 
Bulletin  à  se  procurer  ce  joU  livre  et  à  y  mettre  de  Tempres* 
sèment,  car  il  n'est,  bien  entendu,  que  tiré  à  petit  nombre. 
Son  papier  est  trop  léger  à  mon  gré,  ses  marges  auroient  pu 
être  plus  fières  ;  mais  ses  caractères  sont  propices  à  Tœil,  les 
initiales  sont  du  meilleur  goût  et,  en  résumé,  les  adversaires 
de  la  démagogie  en  librairie  sont  tenus  d'applaudir  à  cet 
e^ai  bordelois  et  à  encourager  M.  Gounouilhou  à  n'en  pas 
rester  là.  ^ 

Augustin  Galitzih. 

« 

(1)  A  Paris,  4643,  in-fol.,  pag.  392. 
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Mémoires  inédits  du  comte  Le  Veneur  de  Tillières , 
ambassadeur  en  Angleterre  sous  Charles  T',  publiés 
par  M.  C.  Hippeauy  professeur  à  la  Faculté  de  Caen. 
Paris,  Didotj  1863,  \  vol.  in-12. 

M.  Hippeau,  déjà  connu  dans  les  lettres  par  des  travaux 
intéressants  sur  la  poésie  du  moyen  âge  et  la  Normandie, 
Tient  de  donner  au  public  une  curiense  relation  du  mariage 
de  Charles  P**,  roi  d'Angleterre,  avec  Henriette  de  France. 
Ces  mémoires,  demeurés  inédits  jusqu'à  ce  jour,  et  dus  à  la 
plume  du  comte  de  Tillières,  descendant  d'une  des  plus 
vieilles  maisons  de  Normandie,  envoyé  par  le  marquis  de  la 
Vieuville  de  l'autre  côté  du  détroit  pour  négocier  l'union  du 
prince  de  Galles  avec  la  sœur  de  Louis  XIII,  étoient  con- 
servés dans  les  précieuses  archives  du  château  d'Harcourt, 
qui  appartient  au  duc  de  ce  nom,  allié  à'  la  famille  Le  Veneur. 
M.  Hippeau  a  eu  la  bonne  fortune  de  les  recueillir  et  les  a 
fait  précéder  d'une  rapide  et  savante  introduction  qui  résume 
fidèlement  d^  souvenirs  dont  l'incontestable  authenticité 
jette  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  diplomatique  de  cette 
époque.  • 

Nous  pe  croyons  pas  en  effet  qu'on  ait  mieux  retracé,  avant 
l'ambassadeur  françois,  le  caractère  versatile,  léger,  soup- 
^nneux,  tour  à  tour  foible  et  despotique  du  malheureux 
prince  qui  périt  sous  la  hache  de  Gromwell  ;  la  désastreuse 
influence  du  duc  de  Buckingham,  son  insolenf  favori,  et  les 
persécutions  indignes  qu'il  sut  organiser  contre  la  jeune 
reine.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  historien  ait  suffisam- 
ment raconté,  avant  lui,  les  odieux  procédés  de  la  cour  an- 
gloise  contre  une  souveraine  de  seize  ans,  dont  le  seul  tort, 
anx  yeux  de  la  nation,  étoit  de  professer  la  foi  catholique. 
Les  écrivains  anglois,  si  abondants  et  si  complets  sur  le  règne 
de  Charles  P*",  comme  le  remarque  M.  Hippeau,  ont  glissé 
rapidement  sur  ces  détails  dont  la  honte  rejaillit  sur  leur 
pays;  il  importoit  à  l'histoire  de  rétablir  la  vérité  et  d'atta- 
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cher  un  stigmate  ineffaçable  au  firont  de  ce  favori  que  le  ro- 
man a  peint  sous  de  fausses  couleurs,  et  qui  n^étoit  au  fond, 
selon  le  mot  de  Richelieu,  qu'un  fou  furieux. 

La  renommée  de  1* infortune  Stuart  n'a  rien  à  gagner  dans 
ce  récit  froid,  calme,  diplomatique^  et  qui,  malgré  tout  ou 
à  cause  de  cela  même,  soulève  l'indignation  parce  que  der- 
rière la  froideur  du  style  on  sent  la  sincérité  du  narrateur. 
Qoel  pauvre  mari  que  ce  prince,  dominé  par  le  comte  de 
Garlisle  et  Buckiiighamj  ses  deut  mauvais  génies,  qui  livre 
sans  pudeur  à  ses  favoris  les  mystères  du  lit  nuptial,  les  mâe 
à  tous  les  petits  dissentiments  de  l'époun:  et  de  l'épouse,  et 
potisse  l'oubli  de  soi-même  jusqu'à  les  charger  de  représenter 
à  sa  femme  qu'elle  est  trop  froide  à  son  égard  et  qu'il  entend 
re^cevoir  d'elle  plus  de  caresses!  Quel  pauvre  souverain  que 
ce  roi  qui,  pour  complaire  à  ses  deux  couitisans,  chas^  les 
fVançois  de  son  royaume,  proscrit  les  catholiques,  renouvelle 
le^  barbaries  de  Henri  VIII  et  se  brouille  avec  la  FVance, 
sous  le  prétexte  que  les  papistes  t empêchent  de  posséder  sa 
femme^  /. . .  Écoutez-le,  d'a{>rès  le  comte  de  Tillières,  signifier 
à  la  reine  l'aiTêt  de  bannissement  prononcé  Q0ntre  touè  ses 
compatriotes,  sans  exception,  et  dites  si  ce  tableau,  si  sim- 
ple qu'il  s<9it,  ne  fait  pas  monter  les  larmes  aux  yeux  : 

«  Le  roi,  après  que  la  reine  eût  dtné,  vint  la  troilFer  dans 
sa  chambre,  accompagné  du  duc  de  Buckingham,  et  lui  té- 
moigna désirer  qu'elle  vint  dans  la  sienne.  Elle  qui  avoit  déUi 
eu  vent  de  cette  affaire,  le  pria  de  l'en  excuser,  et  lui  dit 
que  ce  qu'il  aûroit  à  lui  dire,  il  le  lui  diroit  tout  aussi  bien 
dans  sa  chambre  que  dans  la  tienne.  Il  répliqua  qu'il  vouloit 
alors  qu'elle  ftt  sortir  deux  femmes  de  chambre  qui  étoient 
avec  elle.  Quand  elles  furent  dehors,  il  ferma  au  verrou  les 
portes,  et  puis  s'approcha  d'elle  et  lui  prononça  l'arrêt  de 
bannissement.  Il  le  faisoit,  ajouta-t-^il,  parce  que  les  Francins 
placés  à  ses  côtés  l'empéchoient  de  la  posséder  entièrement. 

«  A  ces  fàcheut  discours,  elle  répondit  rien  qu'avec  des 
erisi  des  pleurs  et  des  sanglots  qui  la  privèrent  longtemps  de 
la  parole*  Quand  elle  l'eut  un  peu  recouvrée,  se  jetaiit  à  ses 
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genoHs,  die  le  conjura,  avec  des  paroles  qui  eussent  ëmu  les 
pieires  de  ptié,  de  vouloir  bien  lui  laisser  ses  pauvres  ser- 
viteurs; elle  jura  et  protesta  qu'ils  ne  lui  avoient  jamais 
donné  de  conseils  contraires  à  son  consentement  et  à  son 
service.  S'il  ne  lui  Vouloit  les  lui  laisser  tous,  qu*il  lui  en  lais- 
sât du  moins  une  partie;  que  s*il  avoit  trop  d'arersion  pour 
Mme  de  Saint-Georges,  il  lui  laissât  la  comtesse  de  Tillières, 
à  qui  il  avoit  témoigné  tant  de  bonne  volonté.  D  ne  fléchit 
aucunement  pour  cela  et  continua  dans  la  résolution  de 
^basser  tout.  La  reine  tomba  dans  le  désespoir  et  poussa  des 
cris  qui  iaisoient  fendre  le  coeur  à  ceux  qui  les  entendoient. 
Elle  demanda  la  liberté  de  dire  adieu  à  ses  serviteurs,  et  on 
la  lui  refusa.  Au  travers  des  portes,  ses  femmes,  qui  enten- 
dirent cette  rumeur,  voulurent  approcher  d'une  fenêtre  pour 
voir  ce  qui  se  passoit,  et  la  reine  qui  les  entendoit  voulut 
allerleur  dire  un  dernier  adieu.  Pour  y  parvenir,  elle  rompit 
les  vitres.  Le  roi  la  suivit  pour  l'en  empêcher  ;  elle  prit  des 
barreaux  de  fer  qui  étoient  à  la  fenêtre  pour  s'y  accrocher, 
mais  il  la  reUra  si  rudelment  qu'il  lui  déchira  sa  robe  et  lui 
écorcha  les  mains.  » 

Cependant  c*étoit  une  douce  et  patiente  créature  que  la 
malheureuse  Henriette  de  France.  Elle  avoit  pris  à  la  lettre 
les  instructions  que  sa  mère,  la  reine  Marie  de  Médicis,  lui 
avoit  remises  au  moment  de  son  départ  pour  l'Angleterre. 
Si  elle  avoit  «  soin  de  protéger  les  catholiques  envers  le  roi 
son  mari,  afin  qu'ils  ne  iletombent  plus  dans  la  misère,  d'où 
ils  étoient  sortis  par  le  bonheur  de  son  mariage,  »  si  elle  étoit 
pour  eux  «  une  Estlier  »  toujours  prête  à  les  assister  de  sa 
bourse  et  à  les  défendre  de  ses  larmes,  elle  savoit  que  «  son 
premier  devoir  étoit  au  roi ,  »  elle  l'aimoit  «  comme  son 
époux  et  l'honoroit  comme  son  roi,  sans  que  l'amour  dimi- 
nuât le  respect,  ni  le  respect  l'amour  qu'elle  lui  devoit.  >« 
Elle  se  rendoit««  humble,  douce  et  patiente  dans  ses  volon- 
tés. »  Elle  ne  feisoit  «  rien  qui  put  lui  déplaire  tant  Soit 
peu;  »  tout  son  désir  étoit  de  le  contenter;  en  partant  pour 
Londres,  elle  àvoit,  selon  le  précepte  de  saint  Fraiicoik  de 
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Sales,  fait  grande  provision  de  douceur  et  débonnairetéy  di-- 
sarU  toutes  ses  paroles  et  faisant  toutes  ses  actions  petites  et 
grandes  en  la  plus  douce  façon  quil  lui  é toit  possible»  Ef- 
forts superflus,  viatique  inutile  !  Charles  P''  n'en  eut  jamais 
cure,  tant  qu'il  eut  des  favoris  et  quand  il  découvrit  pour  la 
première  fois  les  inépuisables  tendresses  de  ce  cœur  dévoué 
jusqu'à  la  mort,  il  étoit  trop  tard.  Sa  tête  découronnée  trem- 
bloit  déjà  sur  ses  épaules  ! 

Nous  nous  en  tenons  à  cette  citation.  Les  curieux  voudront 
tous  lire  les  mémoires  du  comte  de  Tillières  qui  révèlent  dç 
si  étranges  choses,  et  qui,  mieux  que  cela,  les  font  croire. 
Après  deux  siècles  de  silence,  il  étoit  grand  temps  que  les 
témoins  oculaires  prissent  la  parole  et  nous  fissent  oonnoitre 
ce  qu'étoit  une  cour  asservie  au  libertin  Buckingham.  U  étoit 
grand  temps  qu'on  nous  expliquât  les  causes  secrètes  du  lu- 
gubre drame  de  Whitehall,  non  les  causes  immédiates,  il  est 
vrai,  non  pas  celles  qui  frappent  tout  d'abord  l'imagination 
du  vulgaire  et  même  la  raison  plus  défiante  des  historiens, 
mais  celles  qui  se  manifestent  aux  yeux  du  philosophe  habitué 
à  interroger  respectueusement  les  lointaines  justices  de  la 
Providence.  Dans  la  misérable  conduite  d'un  prince,  hon- 
teusement courbé  sous  le  joug  arrogant  d'un  conseiller  sans 
pudeur,  ne  devine«t-on  pas  la  sanglante  expiation  de  1649? 

Hbh&i  Beaunb. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Gaen 
vient  de  publier  le  recueil  de  ses  Mémoires  pour  1864.  Un 
volume  in-octavo  de  cinq  cents  pages,  chez  Hardel,  libraire 
de  FAcadémie.  —  On  y  trouve,  outre  le  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  cette  Société,  lu  à  la  séance  publique  de  1863,  par 
M.  Julien  Travers,  secrétaire,  de  nombreux  mémoires  sur  les 
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sciences,  la  littérature,  etc.,  parmi  lesqueb  nous  citerons  : 
Le  Procès  de-Mirabeau  en  Provence^  d'après  des  documents 
inédits,  par  M.  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen;  Considérations  sur  F  importance  du  rôle  du  fer  dans 
les  êtres  çii^ants^  par  M.  J.  Is.  Pierre,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  ;  De  la  part  qui  retient  à  la  philosophie 
dans  les  questiofis  relatives  à  t aliénation  mentale ^  par  M.  A. 
Uianna;  Des  méthodes  applicables  à  la  philosophie  du  Beau^ 
par  M.  Â.  Buchner;  Note  sur  un  tableau  de  Jouuenet  (le 
mariage  de  la  Vierge),  appartenant  au  musée  {TAlencon^ 
par  M.  Robillard  de  Beaurepaire;  Les  licences  poétiques  de 
Virgile^  par  M.  Théry,  recteur  de  rAcadémle  ;  Les  travaux 
collectifs  que  pourroient  entreprendre  les  Sociétés  savantes 
des  départements^  par  M.  J.  Travers. 

La  poésie  est,  il  faut  le  dire,  la  partie  foible  du  recueil  ;  et 
depuis  la  mort  de  Saint- Flaguois,  TAcadémie  de  Caen  n'a 
guère  montré  de  poète  proprement  dît.  Les  élégies  de 
Mme  Gouéffin  et  de  M.  Bigot,  quoique  non  sans  mérite,  ne 
sont  pas  une  indemnité  suffisante.  C'est  une  lacune  que  l'Aca* 
demie  de  Caen  se  doit  à  elle-même  de  combler;  car  ce  n'est 
pas  dans  la  patrie  de  Malherbe,  de  Segi^ais  et  de  Sarrazin, 
qn'il  est  permis  de  pratiquer  l'indifiërence  en  matière  de 
poésie. 

A  part  cette  réserve,  le  nouveau  volume  prouve  une  fois 
de  plus  l'activité  et  la  valeur  scientifique  et  littéraire  de 
TAcadémie  de  Caen,  une  des  plus  laborieuses  comme  des 
plus  anciennes  Sociétés  savantes  et  littéraires  de  la  province. 


•• 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

LIVRES  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX ,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VEIITE 

À  LA  LIBRAIRIE  DE  1.  TECHENER. 

(1B64.) 


177.  Pétrarque.  Expositione  di  Seb.  Erizzo,  nelle  tre  can- 
zonî  di  Francesco  Petrarca,  chiamate  I^  tre  Sorejle,  etc. 
Venetia<i  Andréa  Arriuahene^  1562;  {0-4** ^  caract.  ital., 
lett.  cap.  orn.  cart 18-— >» 

(Test  un  examen  critique  des  trois  pièces  décoDTertes  par 
Lodovico  Dolce ,  et  publiées  sous  le  nom  de  Pétrarque.  Ce  livre 
complète  naturellement  les  œuvres  lyriques  du  célèbre  amant  de 
Laure,  dont  il  fait  bien  apprécier  le  genre  de  talent.  C'est  aussi 
une  excellente  étude  sur  la  poésie.  Sebastîano  Erizzo  qui  l'écrint 
étoit  né  le  19  juin  1525,  à  Venise,  où  il  mourut  le  5  mars  1585. 
D'une  des  principales  familles  de  sa  patrie,  il  succéda  à  son  père 
comme  sénateur,  et  entra  dans  le  Conseil  des  Dix.  Il  se  distingua 
surtout  par  son  goût  pour  la  littérature  et  les  sciences.  Ses  ou- 
vrages sont  recherchés  même  en  Italie.  , 

178.  Philostratb.  —  Ti  toiv  cï^iXoffrpaTwv  Xetico{iav«e  ibwww. 
Philostratorvm  qvae  svpersvnt  omnia  :  vita  ApoUonii 
lib.  VIII;  Vitae  sophistarvm  lib.  Il;  Heroica;  Iconvm 
lib.  II  ;  accessere  :  Apollonii  Tyaaensis  Epistolae;  Evsebii 
lib.  adv.  Hieroclem;  Callistratii  descript.  statvarvm,  etc.; 
cum  net.  et  scholiis,  curante  Gottf.  Oleario.  Lipsiœ^  1709; 
in-P;  textes  grec  et  latin  en  regard;  titr.  en  lett.  noir,  et 
rouges;  parch.  avec  fil.  om.,  coins  et  armes  dor.     24 — » 

Exemplaire  de  M.  Emeric  David,  avec  des  additions  de  sa  main. 

Cette  édition  est  estimée ,  Gottfried  Olearius  a  réuni  dans  ce 

volume,  non-seulement  ce  qui  appartient  sûrement  à  Philôstrate, 
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le  célèbre  rhéteur  de  Lemnos,  nais  Aussi  tout  ce  qui  reste  des 
écimins  grecs  qui  ont  porté  ce  nom.  Il  a  accompagné  chaque 
morceau  de  savantes  dissertations,  qui  permettent  de  rendre  à 
chacon  ce  qui  lui  appartient.  C'est  ainsi  qu'il  restitue  à  Philostrate, 
neveu  ou  le  jeune,  les  Vit»  êophistarum  et  les  Héroïques»  Ce  der- 
nier ouvrage  est  une  histoire  des  héros  de  la  guerre  de  Troie, 
composée  dans  l'intention  de  suppléer  à  ce  qu'Homère  a  omis  ou 
litéré.  C'est  le  complément  forcé  de  V Iliade,  —-  Quant  à  la  vie, 
si  cnrieusci  d'Appolonius  de  Tyane,  elle  ne  nous  est  parvenue 
que  par  les  écrits  de  Philostrate  l'ancien,  c'est  donc  ici  seulement 
qu'il  faut  la  chercher  pour  pouvoir  la  bien  connoître. 

179.  PiGKÂ  [Gioif.'Battista).  Il  Principe»  nel  qval  si  discrive 
œme  debba  essere  il  Principe  Heroico,  sotto  il  cni  gonemô 
vn  felice  popolo,  possa  tranquilla  et  beatamente  viuere. 
Venetia^  Prancesco  Sansoi^ino^  1561  ;  in- 4*;  par- 
chemin      18  —  » 

Exemplaire  bien  conservé  d'un  livre  rempli  de  bons  conseils  et 
d'enseignements  moraux,  et  que  l'on  a,  quelquefois,  confondu  avec 
celui  de  Machiavel  qui  porte  le  même  titre.  Il  est  très-curieux  de 
coaiparer  ces  deux  ouvrages,  tous  deux  écrits  avec  un  grand  ta- 
lent, mais  dont  les  préceptes  et  la  morale  sont  absolument  opposés. 

Giovanni-Baptista  Nicolucci,  surnommé  Pigna^  étoit  né  en 
1530,  à  Ferrare,  où  il  mourut  en  1573.  A  vingt  ans,  il  professoit 
déjà  l'éloquence  dans  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  fut  l'ami  et 
ie  favori  désintéressé  du  duc  Alphonse  II ,  d'Esté,  pour  lequel  il 
composa  le  livre  du  Prince. 

180.  Vinxvs{Seuerinus).  De  Vîrgînitatîs  notis  graviditatc  et 

partu,  accedunt  :  1®  Ludov.  Bonaciolus  :  De  formatione 

Fœtus  ;  2**  Félix  Platerus  ;  De  Origine  Partium  earumque 

In  utero  GonformatioTie  ;  8°,  Petrus  Gassendi  :  De  Septô 

Cordis  pervio;  4®  Melchior  Sebizius  :  De  Notis  virginitads; 

cum    indic;    Jmsté    Rnueistein^  1663 ^   iYi-t2;   front.; 

plusieurs  planches  anatomiquea, -dans  le. texte  40U  pliées, 

grav.  sur  bois;  rel.  en  maroq.  rouge,  fil.  et  tranch.  dor. 

{Deromé) 34  —  » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  qui  ooYitient  des  détails  intéressants 
mr  certaines  questions  physiologiques,  fort  délicates  et  souvent 
controversées  iùétbe  parmi  lel  anatomistes  et  les  ftiédecins  les 
plus  distingués. 
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Séyerin  Pimvau,  dont  le  nom  ouvre  ce  recueil  ^  étoit  né  à  Char- 
tres. Il  devint  chirurgien  de  Louis  XIH,  et  professa  avec  un  gniDd 
succès.  Use  rendit  surtout  célèbre  par  l'opération  de  la  taille  qu'il 
pratiquoit  fort  habilement.  Il  avoit  d'abord  écrit  en  françois  le 
Traité  sur  la  virginité^  que  nous  citons  plus  haut,  mais  des  motifs 
de  décence  l'engagèrent  à  le  traduire  en  latin  pour  le  faire  impri- 
mer. Il  mourut  à  Paris,  en  1619. 

Luigi  BoNAcciou  vivoit  à  Ferrare  dans  la  première  partie  da 
seizième  siècle.  Il  professa  la  philosophie  et  la  médecine.  U  fit 
une  étude  particulière  des  organes  génitaux  de  la  femme,  et  des 
accidents  auxquels  elle  est  exposée  dans  Tétat  de  grossesse.  Ses 
prescriptions  hygiéniques  sont  encore  consultées  avec  fruit. 

Félix  Plateb,  quoique  né  à  Bâle  en  4536,  se  fit  recevoir  mé- 
decin à  Montpellier  (1 556).  Il  professa  ensuite  dans  sa  patrie,  pen- 
dant plus  de  cinquante  années,  la  médecine  et  Thistoire  naturelle. 
Il  mourut  en  1610. 

Le  célèbre  Pierre  Gassendi  est  beaucoup  plus  connu  comme 
philosophe  et  astronome  que  comme  anatomiste.  U  étoit  né  à 
Champterciër  près  Digne,  le  22  janvier  1592.  U  a  mérité  une 
place  parmi  les  intelligences  précoces,  puisqu'à  dix  ans  il  haran- 
guoit,  en  latin,  Antoine  de  Boulogne,  évéque  de  Digne.  En  16i6, 
il  professoit  la  philosophie  à  Aix,  et  étudia  Tanatomie  avec  Peiresc, 
mais  il  ne  suivit  pas  la  carrière  médicale.  U  entra  dans  les  ordres, 
et  après  une  vie  toute  consacrée  aux  sciences,  mourut  à  Paris  le 
9  novembre  1655.  Il  a  beaucoup  contribué  à  la  découverte  do 
chyle  humain. 

Enfin  Melchior  Sebizius,  né  en  1578,  mort  en  1674,  étoit  cha- 
noine à  Strasbourg  oà  il  enseignoit  la  médecine.  L'empereur  Fer- 
dinand, frappé  de  son  mérite,  le  créa  comte  palatin.  Commenta- 
teur éclairé  de  Galien,  Sebizius  a  laissé  plusieurs  ttccellents  ou- 
vrages sur  la  inédecine. 

181 .  Poésie  di  bcgeleuti  âutori  ToscànIi  per  far  ridere  le 
brigate;  l*raccolta;  2*  împr*;  Gelopolis^  1764  ;— 2'  race. 
GelopoliSj  1762;  réunies  en  un  vol.  in-12,  cart.  nok  bo- 
Gvi '  .  .   .     24  —  ■ 

Bel  exemplaire  d'un  recueil  de  poésies  légères  ou  burlesques 
devenu  rare.  Parmi  les  morceaux  qu'il  contient,  ou  remarque: 
De  PaoUFranc.  Carli,  La  svinatura  di  Barbigi  Mezzabarba  oon 
note;  du  même  LamerUo  di  Bietolone;  de  Girolemo  Gigli:  La 
scivolata  et  La  culeîde;  d'Alexandre  Ghivizzani,  des  sonnets;  de 
Fr.  Baldovini,  //  Maggio  et  //  Pazzo^  en  style  rustique;  de 
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Fr.  Bracdolini,  sonetti  in  loiîe  délia  Lena  Fornaja;  d'Ipol.  I^eri, 
La  Presa  di  saminiato,  poema  giocosr*;  etc.,  etc.  Toutes  ces  pièces 
sont  fort  libres  el  n*ont  pas  été  imprimées  ailleurs. 

Les  œuvres  badines  de  Girolamo  Gigli  sont  surtout  rares,  car 
ce  poète  en  détruisit  la  plus  grande  partie  quelque  temps  avant  sa 
mort.  Cest  un  philologue  distingué.  Né  à  Sienne  le  14  octobre 
i  660,  il  y  professa  longtemps  les  belles-lettres^  mais  son  penchant 
à  la  critique  le  fit  destituer  et  plusieurs  de  ses  écrits  furent  brûlés 
par  la  main  du  bourreau.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s'amenda,  et 
mourut  le  4  janvier  1722  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 

Fraacesco  Baldovini,  aussi,  renia  les  œuvres  de  sa  jeunesse  ;  né 
le  27  février  1635  à  Florence,  il  étudia  le  droit  à  Pise  et  embrassa 
l'état  militaire.  Plus  tard,  il  reçut  les  ordres  et  mourut  le  16  no- 
Tembre  1 71 6,  chapelain  de  l'hôpital  de  Saint-Sixte.  Il  est  considéré 
comme  un  des  meilleurs  poètes  comiques  de  Tltalie. 

182.  Poésies,  par  divers  auteurs.  Un  vol.  în-4*;  caract. 
ital.;  demi-rel.  (Notes  manuscrites  sur  les  titres  et  mar- 
ges)  18 —  » 

Ce  volume  contient  les  pièces  suivantes  : 

!•  Ode  svr  la  Paix,  par  A.  Esprit  ;  Parîs^  1 660. 

2"  Remerciement  de  la  Poésie  fait  povr  la  paix  av  nom  de  la 
France,  ded.  au  card.  Mazarin,  par  de  Marcassus  (1  );  Paris ^  1660. 

3*  A  Mgr  le  prince  de  (Gondé)  sur  son  glorieux  retour,  stances 
par  Bms-Ro^rf . 

4«  Le  ParAis  d' Amorr,  dédié  av  ciel  ;  avec  cette  épigraphe  : 
■  U  n*est  point  d'autre  ciel  que  ma  belle  Diane;  ipar  le  même (2). 

(<)  Pierre  de  MarcaMus  étoit  né  en  1384,  à  Gîmoiit  (Gascogne).  XI 
professa  les  haftiani^és  k  Paris  et  devint  précepteur  dn  marquis  de  Pont- 
Cooriar,  neven  du  cardinal  de  Richelieu .  Suivant  Gny-Patin,  sans  le 
crédit  de  la  duchesse  d* Aiguillon,  il  e&t  été  pendu  pour  vols.  U  obtint 
dans  la  suite  une  chaire  d*éloquence  au  collège  de  La  Marche.  Dans 
Qoe  Yersion  libre  des  Odes  d'Horace,  t  commencée  k  Tàge  de  quatre- 
^gt»  et  finie  en  deux  mois  »,  nous  le  voyons  prendre  le  titre  de  ^ 
porticttàer  et  principal  historiographe  dn  Roi,  rayé  de  t  État.  3  C'est  une 
preuve  que  la  vanité  qui  le  domina  toujours,  avoit  encore  augmenté 
avec  Tâge.  Dans  son  épitre  k  Louis  XIY,  il  dit  que  parmi  les  gens  de 
lettres  t  il  a  l'avantage  de  n'avoir  personne  au-dessus  de  lui  1  et  que 
*  ni  le  temps  ni  son  accablement  ne  lui  ont  rien  6té  des  richesses  dé 
l'eiprit.  >  Cet  original  mourut  à  Paris,  en  décembre  1664. 

(2)  François  Le  Metel  de  Boiarobert,  né  k  Caen  en  i592  étoit  un  des 
l^omoMs  les  pins  agréables  de  son  temps.  Le  cardinal  de  Richelieu  en 
&  ton  favori  et  le  combla  de  bien&its.  Boisrobert  fut  l'un  des  fonda- 
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50  Ode  à  Mgr  de  Cinq-Mars,  grand->escvyer  de  France  (i),  par 
N.  Charpy  (2),  Paris ^  4640,  (rare  et  curieux). 

6*  Élégie  STr  la  maladie  de  S.  E.  (le  card.  Mazarin);  par  So- 
maize  (3),  Paris ^  i660. 

7«  Ode  av  roy  (Louis  XIII)  svr  son  retovr  de  Perpignan ,  par 
Q.  de  Thoroassin. 

8"  Stances  sur  la  mort  de  M.  de  Chamacé  (4). 

9^  Povr  le  dvc  de  Longveville,  représentant  Bardiole,  P.  de  P. 
aux  dames. 

Toutes  ces  pièces  fugitives  appartiennent  à  la  même  époque. 
Tirées  à  peu  d'exemplaires  et  distribuées  par  les  auteurs,  elles 
sont  aujourd'hui  devenues  rares. 

183.  PosTBL  [Guillaume).  De  orbis  terrae  oonoordia,  lib. 
Vf\s.L  ni  d.  (maisimpr.  à  Bâle^  Oporin^  lô44);  in-foi.; 
iparoquin  citron,  tranch.  et  fil  dor,  {anc.  reL).  .     60—» 

Bel  exemplaire  complet;  de  447  pages  (mal  chiffrées  437), 
pour  le  corps  de  Tpuvrage,  et  de  7  pages  ppur  le  titre  et  l'Épitre 
dédicatoire.  (C'est  à  tort  que  P.  !Nicéron  Sallengre,  Togt  et  Ittigius 
ont  écrit  que  ce  volume  avait  456  pages.) 

leart  de  P  Académie  Françoise  et  protégea  toujoun  leabeiles-lettret  ;  mais, 
quoique  plusieurs  fois  abbé,  prieur,  etc.,  sa  conduite  ^it  peu  régulière 
et  son  penchant  excessif  pour  les  plaisirs  mondains  lupatt^n^  pl<u  d'uue 
censure.  Il  mourut  en  1662.  Le  goût  de  la  plaisanteiift'accoinpagna 
jusqu*au  tombeau.  On  le  pressoit  de  faire  venir  on  confesseur  :  c  Oai| 
je  le  veux  bien,  dit-il,  mais  qu'on  ne  m'amène  pas  un  janséniste.  » 

(1)  Henri  Coiflier  de  Ruzé,  marquis  de  Cinq-Mars,  favori  de  Louis 
Xir,  maître  de  la  garde-robe  du  Roi  et  grand  écuyer  de  France,  né  en 
1620,  décapité  à  Lyon  le  19  septembre  1642. 

(2)  Nicolas  Charpy  dit  Ste-Croix  éioit  né  en  Bresse.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  M.  de  Cinq-Mars;  en  1648  il  fut  arrêté  pour  avoir  fait  nu 
faux  sceau  ;  il  s'évada  de  la  Conciergerie,  mais  fut  pendu  en  effigie.  D 
gagna  la  Savoie  où  il  se  fit  appeler  Ste-Croix  du  nom  de  son  pays.  Use 

*  fit  prêtre,  affecta  une  dévotion  enthousiaste.  Il  revint  en  France  et 
obtint  un  crédit  à  la  cour.  Il  mourut  verj  1670.  Ses  ouvrages  sont  très- 
recherchés. 

(3)  Antoine  Bandeau,  S'  de  Somaize,  est  connu  par  ses  écrits  sur  les 
précieuses.  Dans  son  élégie  à  Mazarin,  il  trace  le  portrait  des  quatre  de- 
moiselles Mauciui,  nièces  de  ce  cardinal.  La  flatterie  y  est  poussée  jus- 
qu'à l'excès.  Somaise  mourut  en  1681. 

(4)  Hercule  Girard,  baron  de  Ghamaoé,  étoit  né  en  Anjou  en  1596. 
Richelieu  Pemploya  à  de  très- importantes  négociations.  H  fîit  tué  an 
siège  de  Breda,  le  !•'  septembre  1687. 
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Lb  fremw  livre  oontÎMit  «ne  ezposàûm  loolesâie-niblniik 
des  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Dans  le  second ,  rautenr, 
apr^  quelques  recherches  assez  curieuses  sur  la  vie  âe  Mahomet, 
examine  le  Coran  et  le  réfute.  Dans  le  troisième,  il  développe 
les  notions  de  la  loi  naturelle  commune  à  tous  les  peuples  et  les 
principes  de  droit  reçus  dans  toutes  les  religions.  Dans  le  qua- 
trième enfin,  il  enseigne  les  moyens  qu'il  faut  employer,  selon  lui, 
pour  amener  k  la  religion  chrétienne  les  idolâtres ,  les  turcs,  les 
juifs,  etc.  —  On  le  sait  :  la  grande  préoccupation  de  Postel  a  tou- 
jours été  l'établissement  d'une  religion  unique  sous  le  pouvoir 
spirituel  du  Pape  et  d'une  monarchie  universelle  sous  le  gouver- 
nement du  Eoi  de  France. 

184.  Raimondi  {Eugenio).  Délia  sferza  délie  scienze  et  de^ 
scrittori,  discorsi  satirici,  etc.  Kenetia^  1640;  pet.  ia-12, 
reL  en  maroq.  rouge,  fil.  et  tranch.  dor.  {Ancienne 
rd) 16—  » 

L'auteur  critiquant  la  vanité  et  la  mauvaise  nature  de  ses  con- 
temporains, compare  leurs  œuvres,  pillées  pour  la  plupart ,  à 
celles  des  anciens  auxquels  il  donne  de  grandes  louanges.  Son  ou- 
vrage est  un  véritable  traité  des  études,  indiquant  par  quels  degrés 
et  dans  quels  livres  on  doit  apprendre  la  théologie,  la  philosophie, 
Tastrolc^e,  la  médecine,  le  droit,  rhistoire,etc.  Chaque  science  est 
accompagnée  du  catalogue  des  bons  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  science.  Les  discorsi  satirici  de  Raimondi  attestent  une 
grande  érudition.  Il  s'élève  surtout  contre  la  trop  grande  abon- 
dance de  livres,  qui  ne  fait  que  troubler  la  mémoire,  et  ne  con- 
seille la  lecture  que  d'un  certain  nombre',  mais  d'un  excellent 
choix.  ^ 

185.  RSCUBIL  DE  PlicBS  HISTORIQUES  SUR  LA  REINE  AnHE  OU 
AgHÂS,   EPOUSE  DE  HbNRI   I**,   ROI  DE   FrANCE,  ET  FILLE  DE 

tiRoasLAF  I*',  GRAND  DUC  DE  RussiE  ;  avec  une  notice  et  des 
remarques  dti  prince  Alexandre  L^banoff  4e  Rostoff, 
ai4e  de  catap  de  S.  M.  Teinpereur  de  toutes  les  Russies. 
Paris j  Firmin  Didoty  1826*,  in-8  de  xxii-60  pages,  avec 
fac  simile.  (Tiré  à  230  exemplaires  dont  30  sur  papier 
vélin  pour  les  membres  de  la  Société  des  Bibliophiles 
françois.) 12 — •• 

Ce  recueil,  tiré  à  petit  nombre  et  devenu  rare,  fait  beaucoup 
d'honneur  à  l'érudition  de  l'écrivain  qui  s'est  aoquis  depub  un 
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titre  plus  sérieux  encore  à  la  reconnoissance  des  amis  de  rhistoire 
par  son  importante  publication  sur  Marie  Stuart. 

En  1825,  M.  le  prince  LabanoiTtrouva  aux  archives  du  royaume 
un  diplôme  de  Philippe  I*',  daté  de  1060,  et  au  bas  duquel  la 
signature  d*Anne  de  Russie,  femme  de  Henri  P**  et  mère  du  roi 
Philippe  P%  est  figurée  ainsi  :  Signnm  Agne  regine»  Ce  document, 
rapproché  d'un  autre  diplôme  donné  par  le  même  prince  en  i061 
et  publié  par  Louvet  dans  son  Histoire  de  Beawois^  parut  au 
savant  russe  de  nature  à  prouver  que  la  fille  de  larosslaf  a  voit 
porté  à  la  fois  ou  successivement  les  noms  d'Anne  et  d'Agnès,  et 
c'est  pour  établir  cette  opinion  qu'il  eut  l'idée  de  réunir  toutes  les 
pièces  historiques  relatives  à  cette  princesse,  en  les  accompagnant 
de  remarques  et  d'une  notice  biographique. 

La  thèse  soutenue  par  M.  le  prince  Labanoff  n'est  pas  absolu- 
ment nouvelle,  puisque  le  P.  Anselme  et  les  auteurs  de  tArt  de 
périfier  les  Dates  y  nomment  également  Anne  ou  Agnès  de  Russie 
la  seconde  femme  du  roi  Henri  I*'.  Mais  les  auteui's  du  GcMa 
Christiana  ont  pensé  qu'elle  n'avoit  d'autre  nom  que  celui  d'Anne 
et  cette  dernière  opinion  a  voit  prévalu  parmi  les  historiens  mo- 
dernes russes  et  françois.  La  question  méritoit  d'être  éclaircîe  et 
surtout  il  étoit  important  de  recueillir,  d'après  les  documents 
contemporains,  des  notions  précires  sur  cette  reine  de  France  si 
peu  connue.  M.  le  prince  Labanoff  a  traité  avec  beaucoup  de  sa- 
voir et  de  sagacité  un  sujet  qui  intéressoit  à  la  fois  son  pajs  et  le 
nôtre. 

Nous  transcrirons  la  note  placée  sur  le  feuillet  de  garde  du 
volume  :  «  Recueil  fort  curieux.  J'accompagnois  M.  le  prince 
«  Labanow  aux  Archives  du  Royftume  quand  nous  trouvâmes 
c  la  charte  qu'il  avoit  fait  graver  (ceile  de  1060).  Il  me  semble 
c  qu'elle  ne  décide  pas  entièrement  la  question.  Signum  Begine 
«c  Agne  »  peut  signifier  dans  ce  latin  barbare  A/inx  c  comme 
«  Agnetis,  Juillet  1827.  »  Les  pièces  jointes  à  Texemplaire  sont 
des  extraits  d*un  manuscrit  du  onzième  siècle  appartenant  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Reims  et  intitulé  :  Fsaiterium  trîpar- 
titum.  Ces  extraits  sont  relatifs  à  la  mission  donnée  par  le  roi 
Henri  V  à  Tévéque  de  Chàlons  pour  aller  traiter  en  Russie  du 
mariage  de  ce  prince  avec  la  fille  da  grand  duc  larosslaf. 

J.  DE  G. 


CHARLES  NODIER 

ET  JEAN  DEBRY. 

Une  des  lettres  les  plus  importantes  et  les  plus  curieuses 
qne  Charles  Nodier  ait  écrites  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  lit- 
téraire, c'est,  à  coup  sûr,  celle  que  M.  Gabriel  Chavaray  a 
publiée,  Tannée  dernière,  dans  son  intéressant  recueil  pério- 
dique intitulé  :  F  Amateur  d'autographe. 

Cette  longue  lettre,  qui  forme  presque  un  chapitre  de  Tau- 
tobîographie  de  Tauteur,  a  été  adressée  au  célèbre  conyen- 
tionnel  Jean  Debry,  en  1829,  à  Tépoque  ou  Charles  Nodier 
commençoit  à  rédiger  ses  Souvenirs  de  la  révolution,  qu'il 
avoit  puisés  à  pleines  mains  dans  les  récits  confidentiels  de 
cet  homme  politique  qui  fut  préfet  de  TEmpire  après  avoir 
été  agent  diplomatique  delà  république  françoise. 

«  C'est  un  document  indispensable  pour  la  biographie  de 
Charles  Nodier,  dit  M.  Gabriel  Chavaray  en  mettant  au  jour 
cette  précieuse  lettre.  Il  nous  montre  comment  il  travaille , 
et  par  quelle  ingénieuse  fiction  il  arrive  à  être  lui<-méme  son 
propre  critique.  La  maladie  qui  le  mine  et  qui  doit  l'empor- 
ter, il  nous  la  dit,  quand  il  en  fait  un  mystère  à  tout  ce  qui 
l'entoure.  D  nous  donne  la  clef  de  V Histoire  du  roi  de  Bo* 
hème  et  de  ses  sept  châteaux^  le  livre  le  plus  étrange  qui  soit 
sorti  de  sa  plume ,  espèce  d'énigme  qui  attend  encore  son 
(£dipe.  On  sourit  à  sa  théorie  paradoxale  sur  la  manière 
d'écrire  l'histoire  de  la  Révolution  françoise.  A  l'en  croire, 
lui  seul  étoit  capable  de  la  faire  avec  impartialité  :  ne  diroit- 
on  pas  Walter  Scott  se  drapant  en  Tacite  !  Les  quelques  mots 
sur  la  mort  de  son  père  sont  touchants.  Il  aime  à  rappeler 
pour  l'agrandir,  le  rôle  obscur  qu'il  a  joué  dans  les  petites 
manœuvres  hostiles  sous  le  Consulat,  son  emprisonnement  à 
Paris,  les  persécutions  dont  il  fut  l'objet  à  Besançon.  Pour 
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bien  comprendre  ce  qu'il  raconte  à  ce  propos,  il  faut  savoir  que 
Jean  Debry,  à  qui  est  adressée  la  lettre,  étoil,  à  Tépoque  des 
tribulations  politiques  de  Nodier,  préfet  du  DbUbs.  Chargé 
de  tenir  le  jeune  homme  dans  une  étroite  surveillance,  il 
adoucit  autant  qu'il  put  les  rigueurs  de  sa  situation  et  sut, 
par  une  bienveillance  toute  paternelle,  s*en  faire  un  aitti.  » 

On  comprendra  mieux  encore  cette  lettre  si  complexe  et  si 
intéressante,  en  lisant  d'abord  un  extrait  de  l'artide  biogra- 
phique, que  Charles  Nodier  auroit  fait  lui-même,  si  nos  in-* 
formations  sont  exactes,  pour  la  Biographie  universelle  et 
portatii>e  des  contemporains^  publiée  sou^  la  direction  de 
Rabbe ,  Vieilh  de  BoisgeUn  et  Sainte-Preuve.  Au  teste,  on 
neconiiattra  sa  manière  et  son  style  dans  ce  morceau  que  nous 
allons  citer  et  qui  servira  de  corollaire  et  de  pièce  justifica- 
tive à  la  notice  que  M.  Francis  Wey  a  consacrée  à«on  iUustre 
dom patriote  et  ami. 

«  Entraîné  de  bonne  heure  vers  Paris  par  son  goût  pour 
les  lettres,  Charles  Nodier  y  publia  quelques  romans  qm  fui- 
rent remarqués  et  où  se  révéloit  déjà  le  caractère  distinctif 
de  son  talent.  On  trouve,  en  effet,  dans  le  Peintre  de  Salz- 
bourgs  dans  le  Proscrit^  de  même  que  dans  le  recueil  de  poé- 
sies publié  sous  le  titre  ai  Essais  d'un  jeune  harde^  cette  em- 
preinte d'une  mélancolie  rêveuse  ,  cette  poursuite  inquiète 
d'une  existence  meilleure  que  celle  que  nous  ont  faite  les  com- 
binaisons de  la  société,  et  cette  aptitude  aux  affections  et  aui 
joies  simples  de  Thomme  primitif,  qui  sont  les  éléments  de 
la  physionomie  morale  et  littéraire  de  cet  écrivain. 

«  Républicain  par  tempéramentcomme  par  conviction,  mais 
fidèle  par  dessus  tout  aux  affections  et  aux  amitiés  de  sa  jeu- 
nesse, Charles  Nodier  fut  amené  par  elles  dans  les  périls  des 
réunions  royalistes,  et  plus  tard  dans  ceux  de  Toppomncfi 
qui  soutint  une  lutte  plus  ou  moins  ostensible,  ttiais  con- 
stante et  implacable  contre  la  tyrannie  impériale.  Du  moins, 
la  part  qu'il  prit  personnellement  à  cette  résistance  se  distin- 
gua de  tant  d'intrigues  homicides  et  de  tant  de  màttceninres 
factieuses,  par  un  caractère  d'audace,  d'élévation  et  de 
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loyauté,  qui  appelle  à  jamais  sur  une  partie  de  la  vie  de 
M.  Nodier  l'estime  des  hommes  impartiaux. 

<  Ge  fut  après  avoir  subi  sa  part  des  mesures  dirigées,  après 
le  18  Brumaire,  contre  ce  parti  mixte,  qui,  né  d'une  haine 
Gommunepoiir  le  gouvernement  consulaire,  réunissoit  sous  ses 
enseignes  hasardeuses  des  républicains,  des  chouans,  desénu- 
grés  et  des  partisans  de  Toligarchie  directoriale,  que  Nodier 
composa  son  ode  si  fameuse  de  la  Napoléone.  Cette  pièce 
est  aujourd'hui  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rap- 
peler à  la  fois  l'expression  la  plus  passionnée  de  Tamour  de 
la  liberté  et  d'un  ressentiment  énergique ,  amer  et  pourtant 
plein  de  noblesse^  contre  un  grand  homme  qui  eut  le  tort  de 
croire  que  les  honmies  n  étoient  pas  faits  pour  elle. 

«  Cette  fougueuse  imprécation  surprit  Bonaparte  au  mi*' 
lieu  de  son  triomphe ,  et  les  mâles  accents  d'un  intrépide 
jeune  faonmie  qui  s'avançoit  ainsi  au  milieu  de  la  tourbe  des 
révoltés  stipendiés,  pour  confesser  sa  foi  politique  au  prix 
<ie  sa  vie  ^  retentirent  à  son  oreille  comme  l'arrêt  anticipé 
de  la  postérité.  Cependant,  et  bien  qu'il  fût  évident  qu'une 
si  brillante  explosion  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  une  âme 
jeune  et  vierge  des  souillures  des  partis,  comme  à  un  talent 
de  premier  ordre,  on  cherchoit  en  vain  son  auteur  dans  les 
rangs  de  tous  les  suspects  de  républicanisme  et  de  royalisme, 
car  il  y  avoit  de  ces  deux  choses  dans  la  Napoléone. 

«  I>éjà  plusieurs  personnes  avoient  été  arrêtées  et  entre 
autres  l'impiimeur,  lorsque  Charles  Nodier  lui-même  se  dé' 
kionça  pour  attirer  sur  sa  tête  seule  l'éclat  d'une  colère  qui 
menaçoit  de  tomber  sur  quelque  innocent.  Il  fut  jeté  dans  un 
cachot  à  Sainte-Pélagie. 

«  G'eet  ici  que  commence  pour  lui  une  longue  série  de  per- 
sécutions et  d'infortunes  :  triste  et  cruelle  expiation  de  ce 
voeu  de  IM^erté  qu'il  avoit  osé  £adre  entendre  au  moment  où 
Umtse  prosternoit  en  France  devant  l'orgueil  d'une  épée  vie- 
torieuse,  au  moment  où  les  plus  anciens  artisans  et  défen- 
seurs de  nos  constitutions  démocratiques  s'empressoient  à 
l'envi,  apostats  sanglants  et  sans  pudeur,  de  reconnoître  que 
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la  foi  politique  à  laquelle  ils  avoient  immolé  tant  de  victi- 
mes n'ëtoit  qu  une  illusion  de  la  jeunesse  ! 

«  La  Napoléone^  proscrite  en  France,  fut  insérée  dans  les 
journaux  angtois,  et  de  là  elle  passa  sous  les  yeux  de  TEa- 
rope  entière  sans  nom  d'auteur,  et  comme  une  immortelle 
protestation  que  la  Toix  de  la  France  elle-même  promulguoic 
contre  l'usurpation  de  ses  droite.  Les  agents  diplomatiques 
du  gouvernement  consulaire  réclamèrent  auprès  du  gouver- 
nement anglois  contre  la  publication  de  cette  pièce  et  de- 
mandèrent le  châtiment  du  journaliste  réfugié  Peltier,  qui  le 
premier  Tavoit  insérée  dans  la  feuille  qu'il  publioit  à  Lon- 
dres, sous  le  titre  de  ï Ambigu,  Mais,  malgré  l'autorité  que 
ces  plaintes  pouvoient  puiser  dans  l'apparente  harmonie  que 
la  paix  d'Amiens  venoit  de  rétablir  pour  un  moment  entre 
les  deux  puissances,  le  journaliste ,  défendu  devant  les  tri- 
bunaux anglois  par  J.  Mackintosh,  ne  (ut  pas  inquiété.  Cet 
orateur  célèbre,  exposant  à  ce  sujet  sa  théorie  de  la  liberté  de 
\fi  presse,  conforme  aux  maximes  que  les  plus  illustres  publi- 
cistes  avoient  toujours  professée,  rappela  que  ce  n'étoit  pas 
seulement  en  faveur  des  hommes,  mais  encore  en  faveur  des 
principes  libéraux  proscrits,  que  la  Grande-Bretagne  avoit 
constamment  maintenu  la  généreuse  coutume  d'un  inviola- 
ble di*oit  d'asile. 

«  Cependant  l'auteur  de  la  NapoUone  ne  fut  tiré  de  Sainte- 
Pélagie,  au  bout  de  plusieurs  mob  .de  captivité,  que  pour 
être  traîné  pendant  quelques  temps  encore  de  prison  en  pri- 
son ,  et  finalement  relégué  dans  sa  ville  natale.  Il  étoit  parti 
pour  s'y  rendre,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Troyes  comme  pré- 
venu d'avoir  fait  usage  d'un  faux  passe-port.  L'amitié  du  pré- 
fet du  Doùbs,  M.  Debry,  vint  à  son  secours  et  le  rendit  à  son 
pays  et  à  sa  famille.  Là,  au  milieu  des  souvenirs  qui  avoient 
naguère  influé  sur  ses  premières  manifestations  politiques , 
et  peut-être  même  se  retrouvant  en  contact  avec  quelques- 
uns  des  hommes  dont  les  passions  avoient  contribué  à  l'exal- 
tation de  ses  idées ,  il  sentit  qu'il  étoit  difficile  qu'il  ne  fût 
pas  provoqué  à  de  nouvelles  imprudences ,  n'eussent-elles 
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été  que  verbales.  Il  s'imposa  donc  un  exil  volontaire  et  quitta 
le  foyer  domestique  pour  parcourir  les  montagnes  du  Jura 
et  les  hautes  vallées  de  la  Suisse. 

«  Les  prévisions  qui  Tavoient  déterminé  à  cette  fuite 
étoient  trop  justes,  pour  que  la  fuite  même  pût  le  sous- 
traire aux  soupçons,  aux  mandats  d'arrêt  et  aux  gendarmes. 
A  cette  époque,  il  existoit^  dit-on,  um  complot  tendant  à  en- 
lever Bonaparte ,  qui  devoit  ti*averser  le  Jura  pour  aller  à 
Milan  placer  sur  son  front  la  couronne  de  fer  des  rois  Lom- 
bards. Quelque  improbable  et  absurde  que  dût  paroitre  un 
tel  projet,  on  crut  à  sa  réalité,  et  il  parut  naturel  que  l'au- 
teur de  la  Napoléone^  se  trouvant  sur  le  théâtre  présumé  de 
soD  exécution ,  en  fût  complice.  On  l'arrêta  :  des  paysans 
le  délivrèrent. 

«  Il  erra  de  nouveau  dans  les  montagnes ,  souvent  sans 
paiu ,  sans  asile ,  et  ne  pouvant  guère  trouver  d'assistance 
réelle  que  dans  les  couvents  ou  dans  les  presbytères.  Il  ne 
consuma  point  en  regrets  inutiles  et  en  lamentations  de 
femme  les  longues  et  solitaires  journées  que  lui  faisoit  la  pro- 
scription :  il  les  consacra Jl  l'étude,  et  les  livres  furent  à  son 
gré  les  plus  précieux  secours  qu'il  dut  aux  moines,  pour  les- 
quels il  a  toujours  conservé  une  reconnoissance  qu'on  ne 
sauroit  que  louer.  Â  l'aide  de  ces  bibliothèques  poudreuses , 
il  recommença  ses  études  et  amassa ,  grâce  à  son  excellente 
mémoire,  ces  trésors  d'une  érudition,  qui,  bien  loin  de  nuire 
chez  lui  à  la  grâce  de  l'esprit  et  à  la  liberté  de  l'imagination , 
semblent  avoir  concouru  à  l'originalité  de  son  talent ,  peut- 
être  parce  que  le  savoir  de  bonne  foi  est,  à  force  de  rareté, 
devenu  de  nos  jours  un  mérite  presque  aussi  éminent  que  le 
génie. 

«  Inquiet  jusqu'au  fond  des  cloîtres  et  des  montagnes  du 
Jura ,  il  prit  le  parti  de  passer  en  Suisse  ;  allant  d'une  ville  à 
l'autre,  et,  plutôt  que  de  solliciter  une  hospitalité  gratuite  de 
ceux  à  qui  la  religion  n'en  faisoit  pas  comme  aux  moines  une 
expresse  loi ,  se  résignant  courageusement  à  exercer  les  in- 
dustries les  plus  modestes,  là,  correcteur  d'imprimerie,  ici< 
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enlumineur  d^estampes,  mais  toujours  homme  et  marchant 
avec  fierté  à  travers  les  misères  d^une  proscription  dont  la 
cause  étoit  si  honorable. 

«  Un  malheur  plus  grand  et  plus  irréparable  vint  Tacca- 
bler  à  cette  époque  :  il  perdit  une  personne  dont  la  tendresse 
étoit  la  seule ,  mais  la  suffisante  compensation  à  ses  souffran- 
ces. Dans  son  désespoS",  il  voulut,  dit-on,  aller  s'ensevelir 
lui-même  chez  les  trappistes ,  lorsque  de  nouvelles  persécu  - 
tions  vinrent,  par  une  sorte  de  réaction  d'indignation  et  de 
colère ,  rendre  à  son  âme  le  ressort  qu'elle  avoit  perdu  et  le 
rattacher  à  la  vie  :  il  apprit  que  le  gouvernement  fraoçois 
avoit  donné  Tordre  de  son  extradition. 

«  Alors  recommença  sa  vie  errante  ,  durant  laquelle  la 
nécessité  d^échapper  à  Texamen  des  inquisiteurs  subalternes 
que  la  police  impériale  avoit  multipliés  sous  tant  de  noms  et 
de  formes ,  le  força  souvent  de  se  cacher  sous  le  costume  des 
plus  humbles  professions.  Cest  à  la  faveur  d'un  déguisement 
de  cette  nature,  qu'il  rentra  en  France  avec  des  ouvriers  ita- 
liens ambulants. 

«  Mais,  comme  il  étoit  toujours»  sous  le  poids  d'un  man- 
dat d'arrêt,  ce  retour  furtif  dans  sa  patrie  n'eût  apporté  au- 
cun adoucissement  à  son  infortune,  si  l'amitié  de  M.  Debry, 
préfet  du  Doubs ,  ne  fût  venue  encore  une  fois  à  son  secours 
et  ne  l'eût  délivré  de  ce  glaive  de  Damoclès ,  depuis  si  long- 
temps suspendu  sur  sa  tête ,  en  prenant  sur  sa  responsabilité 
personnelle  la  surveillance  de  sa  conduite  future.  M.  de  Rou* 
joux,  sous-préfet  de  Dole,  concourut  avec  un  empressement 
également  généreux  au  changement  qui  se  fit  alors  dans  sa 
situation,  en  lui  donnant  l'autorisation  provisoire  d'ouvrir 
dans  cette  ville  un  cours  de  belles-lettres,  autorisation  qui 
toutefois  ne  fut  jamais  ratifiée  par  le  gouvernement,  de 
même  que  sa  nomination  à  deux  chaires  de  rhétorique  qu'il 
occupa  successivement  dans  d'autres  villes  du  département 
du  Doubs. 

«  Ainsi,  après  un  court  intervalle  de  repos  et  de  bien-être, 
rendu  à  la  politique  et  aux  hasartls  d'une  position  précaire 
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• 

par  lUmpossihilité  de  détruire  des  préyentioiis  que  les  traits 
de  la  Napoléons  avoient  gravées  profondément  dans  la  mé- 
moire de  celui  qui  n'oublia  jamais  rien ,  il  se  réfugia  dans  un 
village  du  Jura;  là,  cherchant  toutes  ses  consolations  dans 
1  étude  de  la  nature,  il  se  perfectionna  dans  Tentomologie , 
science  dont  il  avoit  déjà  les  éléments. 

«  G*est  du  fond  de  cet  asile  qu'il  fut  tiré  par  une  lettre 
d'un  Anglois  célèbre,  le  chevalier  Croft»  qui  habitoit  Amiens. 
Ce  noble  baronnet,  voulant  publier  une  collection  des  clas- 
siques finnçois  avec  des  commentaires,  avoit  pense  ne  pou- 
voir être  plus  utilement  aidé  dans  cette  vaste  entreprise  que 
par  Charles  Nodier.  Celui-ci  accepta  ses  propositions,  mais 
il  ne  fit  pas  un  long  séjour  auprès  de  M.  Groft,  qui  joignoit 
trop  de  bizarreries  britanniques  à  d'honorables  qualité. 

«  En  le  quittant,  Nodier  se  rendit  à  Laybach  où  Tun  de 
ses  parents  lui  avoit  ménagé  une  place  de  bibliothécaire.  H 
étoit  dans  cette  ville,  lorsque  par  Ventremise  du  général  Ber- 
trand, il  obtint  un  emploi  lucratif  dans  Vadimnistration  des 
provinces  illyriennes.  Les  attributions  de  cet  emploi  s'aug- 
mentèrent près  le  gouvernement  du  duc  d'Abrantès  et  du 
duc  d'Otrante ,  qui  furent  appelés  successivement  à  l'admi- 
nistration de  ces  provinces  conquises ,  et  il  fut  encore  chargé 
de  la  direction  du  journal  qu^on  y  avoit  établi  sous  le  titre 
de  Télégraphe  illjrrie?i.  Telle  étoit  sa  position  depuis  peu  de 
iQois ,  lors  que  les  événements  de  1814  vinrent  Farracher 
d'une  manière  violente  aqx  espérances  qu'elles  lui  permel- 
toient, 

«  Il  rentra  en  France ,  consterné  de  l'envahissement ,  et 
reparoissant  comme  un  étranger  à  Paris ,  après  tant  d'années 
à'exA  :  il  trouva,  dans  l'intimité  de  M.  Etienne,  le  commen- 
cement de  nouvelles  relations  littéraires  et  la  possibilité  d'en- 
treprendre quelques  travaux.  Attaché  à  la  rédaction  du  Jour^ 
f^ldes  Débats  y  il  suivit  la  ligne  politique  qu' avoient  choisie 
ses  rédacteurs,  et,  en  1814,  il  fut  un  des  premiers  à  faire  une 
prQfession  de  foi  toute  royaliste  et  bourbonnienne.  Ce  n' étoit 
ponr  hii  que  la  conséquence  naturelle  de  ses  longues  adversi  - 
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tés  et  de  son  déyouement  constant  à  cette  famille.  Ce  dévoue- 
ment,  cette  constance  lui  méritoient  peut-être  un  des  pre- 
miers regards  de  la  bienveillance  des  Bourbons,  maisiLfal- 
loit  commencer  par  assouvir  les  émigrés  et  par  satisfaire  la 
multitude  des  intrigants,  au  nombre  desquels  M.  Nodier  ne 
fut  jamais. 

«  Ce  n'est  que  fort  tard,  c'est-à-dire  en  1824,  que  M.  No- 
dier à  qui  la  munificence  royale  n'avoit  encore  accordé  que 
des  lettres  de  noblesse ,  obtint  un  dédommagement  un  peu 
moins  dérisoire  de  ses  longues  persécutions  :  il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  F  Arsenal.  » 

Cette  longue  citation,  empruntée  à  une  notice  «  qu'il  suf- 
fit de  lire,  commp  le  dit  M.  Quérard  {France  littéraire^  t.  VI, 
p.  428),  pour  acquérir  la  certitude  qu'elle  est  de  M.  Charles 
Nodier  lui-même ,  »  ne  nous  donne  pas  une  idée  complète 
des  services  que  Jean  Debry  avoit  pu  rendre  à  l'auteur  de  la 
Napoléone^  services  de  recommandation,  d'appui  moral  et 
d'argent.  Aussi,  Charles  Nodier  conservoit-il,  pour  l'ex-con- 
ventionnel  préfet  de  l'Empire ,  une  profonde  reconnoissance, 
malgré  la  différence  de  leurs  opinions  politiques.  Un  jour 
sans  doute ,  nous  reviendrons  en  détail  sur  un  épisode  sin- 
gulier de  la  jeunesse  de  Charles  Nodier,  et  nous  publierons 
rétrange  lettre  qu'il  adressa  au  premier  consul  en  s'accusant 
d'avoir  formé  le  projet  de  l'assassiner  !  C'étoit  une  hallucina- 
tion d'un  esprit  malade.  Jean  Debry,  qui  étoit  alors  préfet  du 
Doubs  et  qui  connoissoit  personnellement  le  prétendu  r^- 
cide ,  se  porta  garant  de  la  parfaite  honorabilité  de  ce  répu- 
blicain romanesque  et  le  fit  mettre  en  liberté.  Nous  racon- 
terons aussi  comment  le  chevalier  Croft ,  d'après  le  conseil 
de  Jean  Debry ,  appela  auprès  de  lui  ce  jeune  philologue  et 
l'associa  pendant  plusieurs  années  à  ses  travaux  de  gram- 
maire comparée. 

Ce  fut  le  chevalier  Croft,  qui  présenta  Nodier  à  une  grande 
dame  angloise  fixée  en  France  lady  Hamilton,  laquelle  avoit 
besoin,  pour  rédiger  en  françois  les  romans  qu'elle  écrivoit 
en  anglois ,  d'une  plume  habile  et  complaisante.  Charles  No- 
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dier  se  vit  attaché)  en  qualité  de  secrétaire,  à  cette  dame  qui 
aToit  marié  sa  fille  au  célèbre  M.  Etienne  Jouy ,  membre  de 
TAcadémie  irançoise.  Les  relations  amicales  de  Jouy  avec 
Charles  Nodier  remontent  ainsi  à  Tannée  1810,  et  ces  deux 
écrivains  éminents,  quelles  que  fussent  d'ailleurs,  les  oppo- 
sitions tranchées  et  radicales  de  leurs  idées  en  politique 
comme  en  littérature,  quelle  que  fût  aussi  Tincompatibilité 
réciproque  de  leurs  caractères,  restèrent  toutefois  dans  la 
meilleure  intelligence  et  ne  cessèrent  pas  de  s'estimer  mu* 
tnellement,  quoique  vivant  Tun  et  l'autre  dans  deux  camps 
ennemis. 

«  Nous  nous  querellons  toujours,  disoit  Nodier,  nous 
nous  quittons  brouillés  et  nous  nous  retrouvons  plus  amis 
que  jamais.  C'est  tout  simple  :  Voltaire  est  Tàme  damnée 
de  Jouy,  et  J.  J.  Rousseau  est  presque  un  dieu  pour  moi  !  » 

Jouy  étoit  trop  entier  dans  ses  convictions  politiques ,  pour 
oublier  que  Charles  Nodier  avoit  donné,  depuis  la  rentrée 
des  Bourbons ,  plus  d'un  gage  de  sympathie  et  de  dévoue- 
ment à  la  cause  royaliste  ;  mais,  comme  Nodier  ne  se  piquoit 
pas  moins  d'être  républicain  et  prétendoit  avoir  proclamé  le 
dogme  de  la  liberté  à  l'époque  où  la  France  étoit  prosternée 
sous  le  joug  d'un  maître  absolu  et  victorieux,  Jouy  se  lais- 
soit  quelquefois  fasciner  par  la  parole  de  cet  aimable  con-Av 
teur  et  se  surprenoit  à  croire  un  moment  à  la  réalité  des 
souvenirs  que  Nodier  croyoit  lui-même  en  les  inventant. 

^  Vous  me  parlez  de  Saint-Just,  de  Vergniaud  et  des  Gi- 
rondins comme  si  vous  aviez  vécu  avec  eux ,  lui  disoit  Jouy 
avec  vivacité.  Quel  âge  avez-vous  donc?  Vous  étiez  en  nour- 
rice pendant  la  Révolution  ! 

—  Ma  foi  !  répondoit  Nodier,  je  ne  sais  pas  quel  est  mon 
âge  et  je  ne  m'en  soucie  guère ,  mais  je  suis  certain  d* avoir 
été  en  rapport  direct  ayec  Vergniaud,  par  exemple. 

C  étoit  dans  les  conversations  de  Jean  Debry  que  Charles 
Nodier  avoit  puisé  tout  ce  qu'il  savoit  de  la  Révolution  j 
c étoit  Jean  Debry  qui  lui  avoit  fait  connoître  à  fond,  pour 
ainsi  dire,  les  hommes  et  les  choses  de  ces  temps  extraordi- 
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naires  que  les  livres  ne  représentent  que  d^une  manière  bien 
imparfaite.  Jean  Debry,  d^ailleurs,  n'étoitpaslà,  pour  contrô- 
ler ses  récits,  et  Charles  Nodier  ne  se  Ëiisoit  pas  faute  de  les 
arranger ,  de  les  colorer,  de  les  amplifier  à  sa  gnise.  Yoilà 
comment  il  s'étoit  persuadé  avoir  joué  un  r^e  personnel 
dans  les  grandes  scènes  révolutionnaires.  Il  écrivit,  sous  cette 
impression  d'individualité  fantastique,  les  Souvenirs^  épisodes 
et  portraits  pour  sentir  à  P histoire  de  la  Révolution  ^tde 
l'Empire^  et  il  les  publia,  chez  Levasseur,  en  1831 . 

Jean  Debry  étoit  alors  revenu  en  France;  mais  il  en  avoit 
été  banni  par  la  Restauration  avec  tous  les  conventionnels  qai 
avoient  voté  la  mort  de  Louis  XYI,  et  il  passa  quinze  années 
à  Bruxelles.  Pendant  cet  exil,  il  continua  d^ètre  en  corres- 
pondance avec  Charles  Nodier,  et  il  eut  plus  d^une  occasion 
de  lui  rendre  service  avec  autant  de  délicatesse  que  de  gé- 
nérosité. Dans  ses  lettres  à  ce  vieil  et  sincère  ami,  Nodier, 
tout  royaliste  qu'il  fût  au  grand  soleil,  ne  manquoit  pas  de 
se  dire  républicain.  Jean  Debry  le  laissoit  dii*e  et  répondoit 
catégoriquement  à  toutes  les  questions  que  son  correspon- 
dant lui  adressoit  sur  Thistoire  secrète  de  la  Révolutioa.  D 
en  résultoit  des  matériaux  excellents  que  Nodier  mettoiten 
œuvre  avec  un  art  admirable.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  l'auteur  des  Souvenirs^  épisodes  et  portraits^  écrivit  la  let- 
tre suivante  à  l'ex-oonventionnel  Jean  Debry  : 

19  décembre  18S9. 
Mon  cher  et  noble  ami , 

«  J'ai  reçu  seulement  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  la  lettre 
que  vous  m'avez  adressée  par  M.  Lagrenée,  et  j'ai  été  si  ma- 
lade depuis  ce  temps-là,  qu'il  m'a  été  impossible  de  tenir  une 
plume.  J'étois  cependant  bien  pressé  de  vous  exprimer  le 
plaisir  que  j'éprouve  à  vous  lire  et  à  m' assurer  que  la  dis- 
tance et  le  temps  ne  m'ont  point  effacé  du  souvenir  d'un  des 
hommes  que  j'aime  et  que  je  révère  le  plus.  La  dernière 
ligne  seule  de  cette  dei*nière  lettre  m'a  laissé  une  doulou- 
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rease  impression.  Pourquoi  cet  adieu  qae  rien  ne  preflie,  au 
moins  de  votre  part,  et  qui,  dans  la  perpétuelle  incertitude 
de  ma  vie  sans  lendemain,  me  paroît  à  moi-même  trop  pré-« 
mature P  Soixante-dix  ans  ne  sont  pas  un  grand  âge,  et  La- 
grenëe  m'affirme  qu'il  ne  s* est  pas  fait  en  vous  le  plus  petit 
changement  depuis  que  nous  ne  vous  avons  vu.  Cette  fâ- 
cheuse pronostication  que  vous  avez  jetée  entre  nous  n'a  pas 
quitté  mon  chevet  depuis  T  autre  jour,  et  je  crois  qu'elle  y 
seroit  encore  si  je  n'avois  pris  le  parti  de  la  chasser  avec  une 
forte  résolution.  Si  je  suis  en  état  de  me  mouvoir  au  mois 
d'avril  ou  de  mai  prochain,  j'irai  passer  deux  jours  avec  vous 
à  Mons.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  rien  ne  me  promet  que  je 
puisse  être  alors  si  ingambe,  mais  d'un  plaisir  incertain  l'es- 
pérance au  moins  en  est  bonne,  et  je  vais  vivre  trois  mois 
là-dessus. 

<  Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  été  trop  mécon- 
tent de  mes  Esquisses  de  la  Réuolution^  et,  à  dire  vrai,  c'est 
en  grande  partie  pour  vous  que  je  les  écris.  Depuis  long- 
temps j'ai  adopté  une  méthode  de  composition  qui  ne  prête 
aucune  garantie  au  talent,  mais  qui  me  semble  très-bien 
trouvée  pour  maintenir  l'esprit  dans  une  assiette  ferme  et 
consciencieuse.  Je  m'imagifte  que  je  lis  tout  ce  que  j'ai  fait, 
à  mesure  que  j'y  mets  la  dernière  main,  dans  un  petit  cercle 
de  quatre  personnes  qui  exercent  sur  moi  une  influence 
presque  égale  par  la  supériorité  de  leurs  lumières  et  la  sû- 
reté de  leur  goût,  mais  que  des  circonstances  diverses  ont  pla- 
cées dans  la  société,  de  manière  à  leur  faire  envisager  toutes 
les  parties  de  mon  travail  sous  les  aspects  les  plus  différents 
qu'elles  puissent  offrir.  Cette  épreuve,  décisive  pour  moi , 
n'est  pas  sans  solennité.  Je  fais  ma  lecture  à  haute  voix  dans 
un  salon  bien  éclairé,  devant  quatre  fauteuils  où  mon  ima- 
gination n'a  pas  de  peine  à  voir  quatre  auditeurs.  Ils  ont  été 
si  présents  à  toute  ma  vie  par  leurs  excellentes  leçons  ou 
parleurs  bienfaits  !  Vous  y  siégez,  en  première  ligne,  à  côté 
de  mon  père,  que  vous  avez  à  peine  vu,  mais  qui,  je  vous 
jure,  m'étoit  aussi  supérieur  par  l'étendue  de  ses  connois- 
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sance^et  rélévatioti  de  son  esprit,  que  par  la  perfection  de 
ses  mœurs  et  de  son  caractère.  Mes  deux  autres  arbitres  su- 
prêmes ne  sont  pas  moins  dignes  de  vous  être  associés  dans 
ce  jury  inûme  et  familier.  Vous  pouvez  bien  juger  qu'ils  ont 
tout  droit  de  m'interrompre  ;  mais  tous  n'imagineriez  pas 
avec  quelle  sévère  autorité  ils  en  usent^  avec  quelle  docile 
résignation  je  me  soumets  à  leurs  critiques,  bien  souvent  en 
dépit  de  mes  petites  vanités  d*auteur,  et  de  m^  petites  pré- 
ventions d'homme  du  monde.  Il  est  vrai  qu^ils  sont  fort  in- 
dulgents sur  la  forme,  et  que,  tout  en  exigeant  le  mieux, 
quand  ils  m'en  croyent  capable ,  ils  ne  vont  pas  jusqu'à  me 
demander  ce  qui  passe  la  portée  de  mon  foible  talent;  mais, 
sur  le  fond  des  idées  et  des  sentiments,  je  vous  les  garantis 
inexorables.  Ainsi,  ce  n'est  pas  faute  si  j'écris  quelquefois, 
depuis  deux  ou  trois  ans,  des  choses  qui  n'ont  pas  votre  ap 
probation,  car  vous  étiez  parfaitement  maîti^e  de  me  la  refu- 
ser. Plaisanterie  à  part,  vous  me  feriez  un  vrai  chagrin  de 
me  retirer  cette  illusion.  C'est  en  vérité  le  seul  charme  et  le 
seul  prix  de  mon  travail,  et  je  regrette*  seulement  de  m'y 
être  livré  trop  tard,  car  elle  m'auroit  épargné  bien  des  sot- 
tbes.  Au  reste,  je  n'ai  point  de  regrets.  La  vie  d'un  homme 
qui  s'est  condamné  à  communiquer  journellement  avec  les  au- 
tres par  la  manifestation  de  sa  pensée,  a  d'étranges  condi- 
tions. Il  faut  bien  des  erreurs  successives  pour  composer  ce 
qu'on  appelle  la  sagesse,  et  bien  des  faux  pas  pour  appren- 
dre à  marcher.  Le  principal  n'est  pas  l'infaillibilité  ;  ce  serait 
folie  d'y  prétendre.  Le  principe,  c'est  la  bonne  foi  :  sous  ce 
rapport,  je  suis  très-content  de  mon  lot,  quoi  qu'en  disent 
mes  amis,  qui  prétendent  que  j'ai  manqué  ma  vie.  Ma  vie  a 
été  tout  ce  qu'elle  devoit  être.  Si  elle  avoit  tourné  autrement, 
ce  sëroit  aux  dépens  de  ma  loyauté. 

«  On  finit  d'imprimer  un  livre  de  moi,  dont  vous  enten- 
drez avant  peu  dire  beaucoup  de  mal,  et  qui  mérite  qu'on 
en  dise  tout  le  mal  possible.  Celui-là^  je  ne  cous  F  ai  pas  lu, 
et  je  vous  saurai  quelque  gré  de  ne  le  pas  lire,  quoique  bien 
convaincu  qu'un  mauvais  ouvrage  de  plus  ne  m'expose  pas 
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à  perdre  la  place  que  j'occupe  dans  votre  amitié.  Voici,  en- 
tre nous,  toute  mon  excuse  pour  cette  aberration,  mais  c'est 
an  nouveau  bavarda£^e  qu  il  faut  vous  décider  à  subir. 

K  II  y  a  longtemps  que  je  vous  parle  de  mon  état  de  mala- 
die, sans  vous  dire  en  quoi  il  consiste,  et  c'est  ici  un  secret 
poar  tout  le  monde,  sauf  le  médecin  philosophe  qui  m'a  jugé 
assez  bien  pour  ne  pas  m* en  faire  mystère.  L'infirmité  ner- 
veuse qui  me  tourmentait  dans  ma  jeunesse  a  fini  par  se  cal- 
mer avec  r&ge  ;  mais  cette  habitude  prolongée  de  convul- 
sions héroïques  et  sacrées^  comme  il  plaisoit  aux  historiens 
d*Hercule  de  les  appeler,  n  est  pas  sans  résultats.  Elle  a  pro- 
duit en  moi  une  lésion  grave  du  premier  orgafte  de  la  vie, 
c  est-à-dire  une  espèce  d'agonie  permanente,  dont  le  dénoù- 
ment  est  partout  et  nulle  part ^  comme  le  héros  de  je  ne  sais 
quel  roman  poétique  de  M.  d'Arlincourt.  Dans  ce  malheu- 
reux statu  quOf  on  m'a  interdit  toute  espèce  de  travail  qui 
pourroit  exciter  en  moi  la  çie  cTémotions^  et  donner  lieu  à 
des  ébranlements  trop  fatigants;  mais,  comme  je  ne  puis  vi- 
vre sans  travailler,  et  ifiçre  s'entend  ici  dans  toutes  les  ac- 
ceptions du  mot,  on  m'a  autorisé  à  faire  ce  qui  m'amuseroit, 
c'est-à-dire  eles  riens^  genre  d'occupations  pour  lequel  j'ai 
eu  de  tout  temps  une  singulière  aptitude.  Par  malheur,  je  ne 
me  suis  pas  avisé  d'abord  des  histoires  fantastiques  et  des 
contes  de  fées,  qui  font  maintenant  mes  délices,  et  je  me 
suis  jeté  dans  un  de  ces  plans  à  bâtons  rompus,  où  il  n'est 
pas  permis  d'être  médiocre.  Aujourd'hui  que  le  livre  est  fait 
et  qui  pis  est  imprimé^  je  sens  à  merveille  qu'il  est  aussi  mau- 
vais que  possible.  C'est  une  suite  de  rêveries,  œgri  somnia^ 
au  milieu  desquelles  je  m'égare  en  trois  personnes,  c'est-à- 
dire  sous  les  trois  figures  principales  que  tous  les  hommes 
cultivés  peuvent  distinguer  dans  le  phénomène  de  leur  intel- 
ligence :  l'imagination,  la  mémoire  et  le  jugement.  Dans  ma 
spécialité,  cette  trinité  mal  assortie  se  compose  d'un  jeu  bi- 
zarre et  capricieux,  d'un  pédant  frotté  d'érudition  et  de  no- 
menclatures, et  d'un  honnête  garçon,  foible  et  sensible,  dont 
toutes  les  impressions  sont  modifiées  par  l'un  et  par  l'autre. 
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Cette  idée^  toute  métaphysique,  est  oertainemeat  la  meilleure, 
pour  ne  pas  dire  la  seule  du  livre  ;  mais  elle  est  si  mal  ex- 
primée I  si  confuse  et  p^due  dans  un  canevas  si  décousu, 
que  j'ai  hâte  d'être  le  premier  à  en  faire  justice*  Ajoutez  a 
cela  qu  avec  un  fil  pareil  dans  la  main,  je  ne  pouvois  que 
m' égarer  dans  un  labyrinthe  extrêmement  périlleux,  où  mon 
indépendance  universelle  et  mon  indi/féreniisme  scepÙBAÛ- 
que'  ne  sauroient  fiaire  un  pas  sans  heurter  plus  ou  moins 
quelques  idées  reçues,  quelques  institutions  et  quelques  per 
sonnes^  de  sorte  que  c'est  miracle  si  cette  rapsodie  ne  me 
cause  pas  plus  de  soins  que  sa  cotaiposition  ne  m'en  a  fait  ou- 
blier. Je  vous  dis  tout  cela»  mon  cher  ami,  parce  que  vous 
êtes  une  des  quinze  ou  vingt  personnes,  tout  au  plus,  que 
je  crois  capables  de  lire  jusqu'au  bout,  je  ne  dis  pas  sans  un 
mortel  ennui,  mais  sans  le  secours  d'un  glossaire,  cet  énorme 
fatras  polyglotte  et  pcdy technique.  Quant  à  nos  journalistes, 
qui  le  jugeront  de  Aaut^  selon  leur  usage,  je  vous  suis  cau- 
tion qu'ils  n'y  verront  pas  plus  clair  que  dans  un  livre  iro* 
quois. 

«  U  est  donc  bien  entendu,  et  c'est,  à  ne  vous  le  pas  celer, 
le  but  de  cette  longue  précaution  oratoire,  que  si  V Histoire 
du  roi  de  Bohème  et  de  ses  sept  châteaux  tombe  par  hasard 
entre  vos  mains,  vous  ne  m'en  parlerez  pas  dans  vos  lettres. 
Des  ti*ois  bêtes  qui  vivent  en  moi,  la  bête  qui  fait  les  livres 
est  sans  comparaison  celle  dont  je  m'occupe  le  moins;  mais 
j'ai  besoin  d'elle^  et  je  crois  que  je  lui  tordrois  le  cou  si  elle 
me  mettoit  mal  dans  votre  esprit.  D'ailleurs,  toutes  vos  let- 
tres sont  lues  ici,  où  l'on  sait  à  peu  près  que  je  suis  auteiu*, 
comme  on  sait  que  je  suis  malade,  mais  où  l'on  neconnoit, 
grâce  au  ciel,  ni  le  nom  de  mes  ouvrages  ni  le  nom  de  ma 
maladie. 

«  Les  Esquisses  de  la  Résolution  sont  presque  fiiites,  mais 
j'ai  dû  n'en  laisser  paroitre  que  ce  qui  pouvoit  voir  le  jour 
de  mon  vivant  sans  inconvénient  pour  ma  position.  Ce  qui 
reste  inédit  sera  beaucoup  plus  curieux,  car  ce  rôle  d'entre- 
metteur politique  entre  les  partis,  que  ma  jeunesse  et  mes 


BULLKTHV  du  BIBUOPHILE.  875 

foimes  liantes  m'avoient  fût  confiérer  au  commencement  de 
rEmpire,  et  que  tous  caractérisiez  d*une  manière  si  heureuse 
dans  mou  interrogatoire,  en  m^appelant  le  trait  d union  des 
jacobins  et  des  royalistes^  m^a  mis  à  portée  de  voir  bien  des 
ou^ctères  et  bien  des  intrigues  à  nu  ;  le  bonheur  de  mon 
organisation ,  qui,  dans  ce  temps-là  même,  me  ftdsoit  pren- 
dre toute  intiîgue  et  toute  fausseté  en  horreur,  m'a  permis 
aussi  dé  TOir  les  hommes  et  les  choses  sous  leur  véritable 
coté,  à  ce  point  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  seul  de 
mes  contemporains  qui  puisse  à  bon  droit  se  croire  aussi 
impartial  et  aussi  désintéressé  que  moi  dans  ses  jugements.  Je 
dirai  plus  :  je  ne  suis  pas  de  c^x  qui  réclament  le  bénéfice 
de  cette  prière  évangélique  :  Pardonnez-leur  y  Seigneur^  car  ils 
ne  savent  ce  quils  font.  Je  connoissois  à  merveille  la  témé- 
ntë  et  la  folie  de  mes  démarches.  Mon  excuse  sera  dans  cet 
autre  passage  des  saintes  Écritures  :  //  lui  sera  beaucoup 
pardonné  y  parce  quHl  a  beaucoup  aimé.  Mon  activité  si  obs- 
cure, et  cependant  mille  fois  plus  occupée  que  vous  n*avez 
jamais  pu  le  craindre,  n'étoit  qu'une  fatalité  d'affection. 
Vingt^ux  coups  de  lance  m'avoient  tout  à  fait  affranchi  de 
ce  séidisme  sans  réserve,  le  jour  de  la  bataille  de  Wagram , 
et  la  suite  m'auroit  trouvé  aussi  impassible  que  je  le  suis 
maintenant,  si  une  ignoble  et  atroce  vengeance  de  police ,  a 
laquelle  je  sais  combien  vous  fûtes  étranger,  n'avoit  pris  ce 
temps-là  pour  assassiner  mon  père. 

«  Je  sens  que  dans  tout  ceci  il  n'y  a  encore  qu'une  énigme 
pour  vous;  mais  je  suis  sûr  que  cette  énigme  ne  sera  pas 
sans  attrait  pour  votre  curiosité,  et  je  m'engage  à  la  débrouil- 
ler, au  moins  à  vos  yeux,  avant  d*aUer  chercher  le  mot  d'une 
autre  énigme  plus  importante  pour  tous  les  hommes.  Je  vous 
étonnerois  sur  beaucoup  de  faits ,  dont  quelques-uns  vous 
ont  touché  de  très-près,  et  dont  plusieurs  passages  de  vos 
lettres  me  donnent  à  penser  que  vous  n'avez  jamais  trouvé 
la  solution.  Cependant  telle  a  été  mon  invisibilité  dans  les 
affaires,  que  les  récits  que  je  laisserai  manqueront  à  tout  ja* 
mais  de  l'autorité  qu'on  attribue,  je  ne  sais  pourquoi,  à  des 
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compilations  sans  conscience  et  sans  critique.  On  a  peine  à 
concevoir  que  les  personnages  les  plus  remarquables  d  une 
époque  rendent  un  compte  si  imparfait  des  événements  dont 
ils  ont  été  les  acteurs  et  quelquefois  les  artisans  ;  il  n'y  a 
toutefois  rien  de  plus  naturel,  et  c'est  une  chose  qui  marque 
bien  l'incertitude  et  l'insuffisance  de  Thistoire. 

•(  Je  crois  qu'il  est  impossible  que  vous  n^ayez  pas  songé 
écrire  vos  Mémoires.  Si  cela  n'est  pas  fiiit,  faites-le.  Vous  de- 
vez à  votre  famille,  à  vos  amis,  de  ne  pas  abandonner  votre 
nom  aux  témérités  de  l'histoire .  Ceux  de  Levasseur  de  la 
Sarthe  ont  eu  du  succès,  quoique  Levasseur  n'ait  pu  s'y  mon- 
trer que  ce  qu'il  étoit  sur  la.  crête  de  la  Montagne,  que  ce 
qu'il  est  resté  dans  le  monde ,  c'est-à-dire  un  patriote  de 
bonne  foi,  mais  un  sophiste  hargneux,  entêté  et  bavard, 
aux  vues  étroites,  à  âme  sèche,  préoccupé,  par  obstination 
plus  que  par  sentiment,  des  théories  exti^vagantes  et  dé- 
plorables qui  ont  tué  la  République.  (Je  suppose  ici  que  vous 
le  jugez  comme  moi;  si  ce  n'est  pas,  j'ai  tort.)  H  faut  une 
autre  portée  du  regard  pour  contempler  un  monde  qui  se 
renouvelle.  Soyez  certain  que  vous  vous  prépariez  involon- 
tairement à  écrire  l'histoire  de  la  Convention,  quand,  vous,  le 
plus  discret  comme  le  plus  éclairé  de  ses  membres,  vous  vous 
contentiez ,  témoin  silencieux ,  de  la  suivi*e  de  quelquetriste 
pensée  dans  le  vague  où  elle  essayoit  ses  créations  impar- 
faites. C'est  que  le  génie  est  comme  la  nature  :  il  abhorre  le 
vide.  C'est  à  vous,  je  le  répète,  à  saisir  cette  matière  avec 
cette  puissance  d'âme  et  de  talent;  à  nous  montrer  vos  amb 
et  vous  tels  que  la  Révolution  vous  avoit  faits,  avec  vos  pures 
intentions,  avec  votre  dévouement  digne  de  l'antiquité,  avec 
vos  erreurs,  vos  fautes,  vos  excès,  qui  ont  été  en  grande  partie 
le  malheur  d'une  époque,  et  que  nul  n'a  plus  de  droit 
d'avouer,  parce  que  nul  ne  les  a  rachetés  par  de  plus  gran- 
des vertus.  C'est  à  vous  à  vous  faire  admirer,  à  faire  aimer 
le  républicain  même  de  ses  ennemis  les  plus  prévenus.  Si  je 
m'en  rapporte  à  mon  cœur,  qui  ne  m'a  jamais  trompé,  cela 
ne  vous  sera  pas  difficile. 
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«  Pour  bieB  voir  les  scènes  d'un  drame  aussi  intrigué , 
aussi  compliqué^  que  la  Révolution ,  il  faut  peut-être  n^en 
avoir  pas  été  distrait  par  son  action  'personnelle.  Les  com- 
parses qui  figurent  dans  une  tragédie  rendent  cent  fois  mieux 
raison  de  Teffet  général  de  la  pièce  que  les  acteurs  essen- 
tids,  dont  Tattention  a  été  absorbée,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin,  par  l'intérêt  beaucoup  plus  intime  de 
leur  rôle,  et  qui  ne  savent,  à  vrai  dire,  s'ils  veulent  être  sin- 
cères, que  ce  qu'ils  ont  fait  et  que  ce  qu'ils  ont  dit  pendant 
que  tout  agissoit  autour  d'eux.  Ceux-ci  sont  indispensables 
à  coDSulter  sur  la  part  individuelle  qu'ils  ont  prise  à  la  repré- 
sentation, car  personne  ne  peut  en  juger  avec  plus  de  certi- 
tide  ;  mais,  hors  de  cette  individualité,  il  ne  faut  rien  leur 
demander  de  positif,  parce  qu'ils  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  le 
moyen  de  s'en  informer.  Il  n'y  a  pas  un  spectateur  qui  ne  le 
sache  plus  distinctement  qu'eux.  Ce  qui  est  vrai  pour  une 
acdon  théâtrale,  dont  toutes  les  circonstances  sont  irrévoca- 
blement prévues,  est  nécessairement  bien  plus  vrai  encore 
pour  un  événement  historique^  dont  l'ensemble  a  pu  être  sou- 
mis d'avance  à  quelques  calculs,  mais  dont  la  marche  et  les 
développements  ne  dépendoient  que  du  hasard. 

«  Vous  savez  mille  fois  mieux  que  je  ne  pourrois  le  dire , 
qu'il  n'y  a  pas  une  de  ces  journées  toutes  faites  de  la  veille, 
dont  la  Révolution  est  remplie,  qui  se  soit  entièrement  exé- 
cutée comme  elle  avoit  été  conçue  ;  pas  une  conspiration  qui 
ait  réussi  par  les  moyens  sur  lesquels  on  comptoit,  ou  qui  ait 
échoué  devant  les  obstacles  qu'on  avoit  pressentis.  Voilà 
pourquoi  il  reste  à  dire  sur  la  Révolution  tant  de  choses' 
vraies  qui  auront  cependant  le  mérite  d'être  absolument  nou- 
velles ;  mais  c'est  là  une  grande  œuvre  qui  exige  la  rencontre 
de  deux  conditions  très-rares  :  une  grande  probité  et  un 
grand  homme.  Si  quelque  chose  de  pareil  peut  nous  être 
donné,  c'est  à  vous  qu'on  le  devra.  Je  vous  le  dis  sans  flat- 
terie :  vous  pouvez  en  être  sûr.  Quand  vous  étiez  tout-puis- 
sant pour  me  perdre  ou  pour  me  sauver ,  je  vous  ai  lassé 
par  mon  inflexibilité  fanatique.  Aujourd'hui,  que  je  ne  vois 
XVI*  séniK.  ^6 
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en  vmii  qu'un  ami  Irebuté  «t  méconnu,  Toiii  ne  àmei  me 
»uppQ««r  aucun  motif  de  tou»  tromper,  ^ors^  je  dois  le 
dire»  tous  m^impoftàtes  cependant  du  premier  regard,  ptroe 
qi>e  je  vous  mesurai  ;  mais  le  sentiment  même  que  j^empor^ 
tai  de  vous  contribua  beaucoup  à  me  fortifier,  parce  que  je 
savois  qu'en  me  punissant,  vous  ne  pourriez  vous  empôeber 
4è  m'estimerv  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Vous  êtes  aussi  le 
seul  homme  de  ce  temps<*là  qui  m'ait  inspiré  un  respect  prcn 
fond,  et  un  attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Peu- 
dant  toute  la  durée  de  mes  justes  malheurs,  il  n'y  a  pas  un 
jpur  où  je  ne  me  fusse  battu  pour  vous,  et  vous  me  rendrei 
cependant  cette  justice,  que  je  ne  me  suis  livré  à  vous  avec 
une  entièiQ  soumission  de  oosur  que  depuis  que  le3  vôtres  ont 
commenoéf  Rapportea^voii^s-ea  donc  à  moi ,  mon  cher 
Debry. 

m  Ceal  tout  an  plus  s'il  me  reste  assea  d'espace  pour  vous^ 
parler  de  ma  situation  intérieure,  à  laquelle  vous  conservei, 
je  n'en  doute  pas,  un  tendre  et  vif  intérêt.  Elle  e$l  tout  ce 
qu  elle  peut  être  aujourd'hui,  c'e8t^«*dire  bonne  aousle  rap* 
port  de9  affections,  et  pire  que  jamais  sous  celui  de  la  for- 
tune. Ce  n'est  pas  que  la  littérature  spit  devenue  un  mauvais 
métier;  tant  s'en  faut;  mais  elle  ne  fait  prospérer  que  les 
intrigants  de  toute  couleur  qui  savent  exploiter  la  re^onnois- 
sance  ou  la  orainte  des  hommes  puissants,  et  je  n^ai  pas  plus 
Mvi^  d'exciter  Tune  que  lautre.  J'adore  l'écho  et  le  foyer, 
9t  ce  n  est  guère  là  qu'on  va  prendre  mesure  d'un  habit 
brodé  ^n%  conseillers  d'État  et  au^L  académiciens.  Tout  con- 
sidéré ,  je  préfère  mon  sort  au  leur,  quoiqu'il  fasse  peu 
d'envie. 

K  J'ai  fait  k  mon  amour  pour  la  retraite  et  Toubli  le  sacri- 
fice de  la  plus  jolie  bibliothèque  qui  ait  jamais  orné  le  cabinet 
d'un  homme  de  lettres,  sans  en  excepter  celles  de  Mirabeau 
et  de  Chénier,  et  j'ai  été  tout  étonné  de  me  trouver  en  eette 
occasion  une  espace  de  philosophe,  comme  Valinoour,  qui 
se  ûattoit  d'avoir  asses  profité  de  ses  livres  pour  savcnr  s'ea 
passer. 
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«  Ifeveusemenl,  le  caraetère.et  Féducatioii  à^  ma  chère 
fiUe  Marie  peuvent  lui  tenir  lieu  de  dot,  aux  jeox  d'an  hoof- 
ttéto  homme.  Ce  n^ett  même  plus  là  rillusioa  d'ua  pauwe 
p^  qui  oherdie  à  s'aveugler  sur  son  infortune.  Elle  a  été 
damandée  en  mariage  par  un  jeune  homme  peu  riche,  mais 
dune  famille  honorable,  d*une  excellente  éducation,  d'une 
aptitude  iafatigable  au  travail,  et,  pour  comble  de  bonheur, 
il  lai  A  beaucoup  plu,  ce  qui  ëtoit,  comme  vous  pouvez  le 
croire,  la  condition  essentielle  de  son  établissement,  qui 
aura  lieu  dans  le  courant  de  janvier.  Voilà  donc  une  vie  com- 
plète, et  je  suis  assuré  de  la  finir  avec  douceur,  puisqu'ils  n^ 
me  quitteront  pas.  Maintenant,  je  me  soucie  fort  peu  qu'elle 
le  prolonge  plus  ou  moins  pour  moi,  et  je  ne  vois  pas  trop 
de  quel  intérêt  cela  seroit  pour  les  autres.  Mon  nouveau  fils 
(les  autres  sont  morts)  s'appelle  Jules  Ménessier.  Il  faut  bien 
que  vous  sachiez  le  nom  d'un  ami  de  plus  qui  vous  arrive , 
et  Thomme  qui  n'accepteroit  pas  cette  portion  de  mon  héri- 
tage n^épouseroit  pas  ma  fille . 

«  Puisque  vous  aimez  encore  mes  lettres,  mon  cher  et  no- 
ble ami,  vous  ne  vous  plaindrez  pas  decelle^ci,  elle  comptera 
pour  plus  d'une ,  car  je  désespère  que  vous  puissiez  la  lire 
en  moins  d'une  semaine  ;  mais,  vous,  à  qui  l'injustice  du  sort 
a  fait  trop  de  loisirs,  pourquoi  ne  m'écrivez-vous  pas  plus 
souvent  et  plus  longuement?  J'ai  toujours  un  peu  de  temps 
en  réserve  pour  mes  plaisirs ,  et  je  ne  saurois  trop  vous  ré- 
péter que  je  n'en  préfère  aucun  à  celui  de  eonverser  avec 
vous.  Je  vous  remercie  de  vos  excellents  fragments;  mais  ce 
ne  sont  que  des  fragments:  vous  me  devez  davantage. 

«  Et  puis  rappelez-moi  au  souvenir  de  Mme  la  baronne 
DebpjT,  dont  je  me  rappelle  avec  reconnoîssance  les  parfaites 
bontés,  et  à  celui  de  vos  enfants,  par  qui  j'aime  à  me  croire 
eoanu.  Songe»  que  je  veux  vivre  un  peu  dans  tout  ce  que 
vous  aimez,  et  oroyei>-moi ,  sans  formule,  votre  tendre  et 
déToué 

«  CHARLBi  NoniiR 

A  l'Arsenal.  >» 
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On  comprend,  en  lisant  cette  admirable  lettre,  que 
Charles  Nodier  n'étoit  jamais  en  peine  de  gagner  sa  cause, 
dès  qu'il  la  plaidoit  lui-même,  soit  de  rive  voix,  soit  la  plume 
à  la  main.  Il  avoit  retrouve,  après  seize  ans  d'absence,  Jean 
Debry,  aussi  serviable,  aussi  sympathique,  aussi  dévoué  pour 
lui  que  dans  les  premiers  temps  de  leur  liaison.  Or,  à  cette 
époque,  sous  les  auspices  de  la  révolution  de  Juillet,  l'anden 
préfet  de  TEmpire ,  qui  comptoit  un  grand  nombre  d'amis 
parmi  les  hommes  du  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
n'étoit  pas  loin  de  redevenir  ministre,  et  il  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  oublier  que  le  bibliothécaire  de  l'Arsenal  avoit 
été  un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  en  1814,  de  la 
Foudre  et  du  Drapeau  blanc  ^  en  1819,  et  un  des  premiers 
seïdes  royalistes  de  la  Restauration. 

La  publication  des  Souvenirs  et  portraits  de  la  Réçolu^ 
tion  étoit  venue  fort  à  propos  effacer  chez  Nodier  la  tache 
originelle  du  royalisme  et  faire  de  lui,  pom*  ainsi  dire,  un 
nouvel  homme,  c'est-à-dire  le  partisan  enthousiaste  des  Gi- 
rondins, l'avocat  de  leur  cause  et  le  compagnon  de  leur 
malheureux  sort.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  son  ami  Mar- 
tainville,  qui  étoit  resté  ultra-royaliste  quand  même,  lui 
adressa  un  reproche  indirect  sous  la  forme  d^une  plaisan- 
terie :  «  Toi ,  mon  cher  Charles ,  tu  abuses  un  peu  trop  de 
l'honneur  d'avoir  été  guillotiné  avec  ces  pauvres  Girondins. 

Charles  Nodier  s'étoit  fait  d'autres  protecteurs  que  Jean 
Debry,  à  la  faveur  de  son  livre  des  Souifenirs,  épisodes  et 
portraits,  qu'il  avoit  dédié  au  banquier  Laffitte.  On  sait  que 
cette  dédicace  fut  l'acquittement  d'une  dette  de  reconnois- 
sance.  Il  ne  négligea  pas  d'envoyer  ce  livre  à  Jouy,  qui  étoit 
un  des  représentants  les  plus  considérables  du  parti  libéral 
dans  l'entourage  de  Laffitte  et  de  Dupont  de  l'Eure.  Jouj 
fut  enthousiasmé  à  la  lecture  de  l'ouvrage  que  Nodier  lai 
avoit  offert:  il  adressa  les  éloges  les  plus  sincères  à  l'auteur, 
et  il  y  joignit  le  présent  d'une  petite  montre  d'or  qui  avoit 
appartenu  à  Yergniaud,  et  dont  ce  malheureux  girondin  ne 
s'étoit  séparé  que  peu  d'instants  avant  de  monter  dans  la 
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fatale  charrette  :  «  C'est  une  relique ,  lui  disoit  Jouy,  mais 
voosétes  plus  digne  que  personne  de  la  porter,  puisque  vous 
honorez  si  bien  le  saint  martyr  de  la  liberté,  que  cette  re- 
Jique  nous  rappelle.  » 

Charles  Nodier  n'ëtoit  pas  homme  à  laisser  une  pareille 
lettre  sans  réponse  :  voici  celle  qu'il  fit  au  courant  de  la 
plume,  et  cette  lettre,  empreinte  d'une  sensibilité  un  peu 
théâtrale,  acheva  de  le  réconcilier  avec  Jouy  ou  plutôt  de  le 
rapprocher  de  cet  ancien  ami  qu'il  avoit  perdu  de  vue  de* 
puis  bien  des  années. 

13  juin  1831. 
«  Mon  cher  Jouy, 

«  Mon  cœur  étoit  hier  si  plein  de  reconnoissance  que  je 
n'ai  pas  eu  la  force  de  l'exprimer.  Je  croyois  n'avoir  plus 
de  toute  ma  vie  à  pleurer  de  joie..  C'est  un  bonheur  que  je 
vous  dois,  et  ne  me  faites  pas  l'injustice  de  penser  que  ce  soit 
la  possession  d'un  bijou  inappréciable  qui  produise  à  elle 
seule  un  tel  effet  sur  mon  âme.  C'est  bien  plus  que  cela  :  le 
témoignage,  si  consolant  dans  ma  solitude  et  dans  mon 
oubli,  de  l'amitié  d'un  des  hommes  que  j'ai  le  plus  constam- 
ment et  le  plus  sincèrement  admirés  et  chéris,  d'un  homme 
dont  l'affection  est  une  gloire  et  me  tient  amplement  lieu  de 
tout  ce  que  j'ai  rêvé  de  succès  et  d'illustration  dans  Tâge 
insensé  de  l'espérance.  Que  j'ai  été  hfeureux  aussi  de  revoir 
£mma%  que  j'ai  toujours  tant  aimée,  et  dont  la  douce  et 
angélique  physionomie  me  rappelle  les  jours  les  plus  purs, 
les  plus  insouciants  de  ma  triste  existence  !  Laissez-moi  es- 
pérer que  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois,  et  que  vous  re- 
viendrez à  mon  appel.  Je  vous  écrirai  cela  la  semaine  pro- 
chaine. Je  veux  vous  faire  voir  Jean  Debry,  que  vous  ne 
connoissez  pas  encore  comme  il  mérite  d'être  connu.  J'ai 

i.  Fille  de  M.  de  Jouy,  mariée  an  colonel  de  B ^ 
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regretté  que  tous  tous  soyes  trouvée  eiueiidile  sans  piller 
de  moib 

«  Au  revoir  I  ttioa  cher  ami*  Groyei  à  niâ  recoimoiisaMe, 
à  mon  inviolable  attachement,  à  mon  dévoneniMt  MM  fil. 

«<  GiiARLia  MteinUi» 

Cette  lettre»  nous  l'avoué  dit  plas  hatit)  eut  le  réaiilcttqoe 
GharlM  Nodkr  ea  attendoit  :  il  revit  le  bon  et  noble  Joay, 
qai  lui  pardonna  de  bon  ooenr  seê  peccadilles  royaKitei  et 
romantiques,  en  faveur  de  sa  Révolution  et  île  se»  GinOAdim. 
n  y  eut  dès  lors  entre  les  deux  familles  une  continuité 
de  rapports  intimes  et  affectueux.  Jouy,  avec  sa  fougue 
de  caractère  et  sa  chaleur  d'âme,  avoit  repris  en  amitié  la 
personne  et  le  talent  de  Charles  Nodier  :  il  fut  le  premier  à 
lui  proposer  d'entrer  à  TAcadémie  françoise,  et  il  promit 
tton^seulement  sa  voix,  mais  encore  celles  de  seâ  amis  au 
èandidat  des  Girondins ,  commô  il  Tavoit  ^momibé  en 
pleine  Académie. 

«  Je  suis  classique  avant  tout,  lui  disoit  dW  air  câlin  ce 
candidat  que  classiques  et  romantiques  dévoient  pousser  si- 
multanément; je  ne  puis  être  que  classique,  car  je  me  pique 
d'être  grammairien.  » 

Charles  Nodier  s*appnya  donc  désormais  snr  la  loyale  ca- 
maraderie de  Jouy  pour  devenir  académicien  i  U  se  présenta 
plus  d  une  fois  aux  suffrages  de  1* Académie,  et  Jony  ne  IV 
bandonna  jamais. 

Voici  une  lettre  que  Nodier  fit  écrite  par  sa  femme  et  qu'il 
dicta  lui-même,  en  l'adressant  à  Mme  de  B...,  fille  ehériede 
Jouy  ;  il  n'ignoroit  pas  que  Mme  de  B. . . .  étoit  le  plus  puissant 
auxiliaire  qu*il  pût  faire  agir  en  sa  faveur  au  moment  d'une 
élection  académique. 

«<  Ma  chère  Emma,  je  me  proposois  d'aller  vous  voir  pour 
vuso  remercier  du  charmant  livre  de  M.  Jouy,  que  j*ai  lu 
avec  un  plaisir  bien  vif,  quoique  le  malheur  veuille  qu'il  y 
manque  quelque  chose,  le  premier  volume  finissant  à  la 
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page  373;  mais  j*espèfe  pftnrenir  à  le  compléter.  Il  e»t  de 
ceux  doDt  on  ne  Tcut  rien  perdre. 

«  J'ai  été  contrariée  dans  mon  projet  pur  leftcheux  Acai« 
dent  de  votre  pauvre  ami  Charles,  événement  qui  Tempéche 
Iui*méme  d^ailer  le  recommander  an  Convenir  de  M.  de  Jùnj 
pour  la  prochaine  élection.  Il  n'a  fait  que  ftuivre  le  conseil 
de  oeax  de  ses  nombreux  amis  qui  ne  lui  ont  pas  donné 
leur  voix  la  dernière  fois  par  fidélité  pour  un  engagement 
antérieur,  en  se  remettant  sur  les  rangs. 

«  Mais  voilà  qu  on  annonce  aujourd'hui  que  M.  Thiers, 
qui  est  si  sûr  d'être  de  F  Académie  quand  il  le  voudra ,  se 
propose  d'en  être  cette  fois-ci.  Charles  est  donc  certain  de 
n'être  pas  nommé,  mais  il  n'y  a  pas  grande  honte  en  aucun 
temps  d'échouer  contre  un  ministre.  Sa  seule  espérance  est 
de  recueillir  encore  cette  fois  quelques  voix  indépendantes 
qui  constateront  sa  prétention  et  son  droit.  Il  croit  assez 
connoltre  la  noble  franchise  de  votre  excellent  père ,  pour 
compter  sur  la  sienne.  11  faudra  seulement  que  cette  dé- 
marche que  je  fais  pour  vous  tienne  lieu  de  sa  visite ,  car  il 
est  hors  d'état  de  marcher  et  souffre  beaucoup. 

«  Je  vous  prie,  en  tous  cas,  ma  chère  Emma,  de  nous 
conserves  votre  amitié,  qui  est,  j'en  suis  sûre,  plus  précieuse 
à  mon  mari  que  tous  les  honneurs  académiques. 

«  Je  vous  embrasse, 

«c  Désirée  Nodier.  » 

Cette  lettre  n'eut  certainement  pas  peu  d'influence  sur  le 
résultat  de  l'élection  :  grâce  à  l'active  et  dévouée  coopéra- 
tion de  Jouy,  Charles  Nodier  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie francoise  en  1833. 

L'année  suivante,  il  perdit  son  vieil  ami^  Jean  Debry, 
mais  il  conserva,  jusqu'en  1846,  son  collègue,  le  spirituel 
Ermite  de  la  Chaussée-d  Antin^  l'estimable  auteur  de  Sylla^ 
le  brave  et  généreux  Jouy,  qui  lui  reprochoit  quelquefois  de 
n'être  qu'un  romantique  déguisé  en  classique. 

Et  la  montre  de  Vergniaud,  que  Nodier  avoit  reçue  avec 
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dés  larmes  de  joie  ?  Nodier  l'avoit  échangée  deux  jours  après 
contre  un  livre  rare  qu'il  conyoitoit  et  qu'un  bibliophile  ne 
lui  eût  pas  cédé  à  prix  d'argent. 

«  Jouy  n'en  saura  rien,  d'ailleurs  !  disoit-il,  en  racontant 
le  fait  à  quelqu'un  qui  lui  sembloit  digne  de  le  comprendre  ; 
c'est  un  service  que  Vergniaud  m'a  rendu,  et  je  ne  touche 
pas  le  livre  que  je  lui  dois,  sans  donner  une  larme  de  pieux 
souvenir  à  sa  mémoire.  » 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


DU   TRAITÉ   DE    FAUCONNERIE 


COMPOSE   PAR    L^BMPERSUR    FREDERIC    11 


DE  SES  MANUSCRITS,  DE  SES  ÉDITIONS  ET  TRADUCTIONS. 

Le  malheur  qui  poursuivit  presque  constamment  Tem- 
pereur  Frédéric  II  dans  sa  longue  et  glorieuse  carrière 
politique  «  semble  s'être  attaché  aussi  à  la  plus  importante 
de  ses  productions  littéraires.  Tandis  que  tant  d'ouvrages 
moins  intéressants  d'auteurs  obscurs  nous  parvenoient  au 
travers  des  siècles,  une  œuvre  des  plus  importantes  pour 
rhistoire  naturelle  et  pour  un  art  longtemps  cultivé  par  nos 
ancêtres  9  Tœuvre  d'un  des  grands  princes  que  le  moyen 
âge  ait  produit,  ne  sortoit  de  la  poussière  des  bibliothèques 
qae  pour  nous  parvenir  incomplète  et  mutilée. 

L'auguste  auteur  de  cet  ouvrage  s'est  nommé  lui-même 
dans  le  prologue,  et  diverses  autres  cîrt)onstanceS|  telles  que 
la  mention  de  son  voyage  d'outre-mer,  l'envoi  du  livre  au 
roi  Mainfroi,  le  témoignage  d'Albert  le  Grand,  me  pa- 
roissent  établir  d'une  manière  certaine  la  réalité  de  cette 
attribution. 

L  empereur  a  dû  écrire  ce  traité  vers  la  fin  de  son  (ègne, 
vers  1247  par  exemple.  Voici  ce  qui  me  semble  le  démon- 
iTer. 

Il  dit  dans  son  prologue  qu'il  avoit  longtemps  pensé  à 
faire  cet  ouvrage,  mais  que  ses  affaires  l'en  ont  empêché  pen- 
dant trente  ans.  Il  semble  qu'il  n'a  guères  pu  avoir  l'idée 
d'écrire  ce  traité  avant  qu'il  eût  au  moins  vingt  ans^  c'est-à- 
dire  en  1214  ou  1215 ,  si  l'on  ajoute  trente  ans  à  cette  date 
on  arrive  à  1244  ou  1245. 

U  parle  ailleurs  à  propos  de  la  crête  des  oiseaux ,  d'un 
perroquet  venant  de  l'Inde ,  que  lui  avoit  envoyé  le  Soudan 
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de  Babylone  (chapiti*e  du  chaperon);  des  Arabes,  de  son 
voyage  en  Orient;  l'ouvrage  est  donc  postérieur  à  1230. 

Enfin  ce  qui  recule  encore  cette  date  c'est  l'envoi  du  livre  à 
Mainfroi.  Ce  prince  né  en  1231,  devoit  avoir  Tâge  de  raison 
c'est-à-dire  dix-sept  ou  dix-huit  ans  quand  son  père  com- 
posa pour  lui  son  livre  de  la  chasse  des  oiseaux,  nous  arri- 
vons ainsi  à  1248  ou  1249. 

Le  chapitre  dix-huit  du  second  livre  imprimé  dont  il  sera 
parlé  plus  amplement  tout  à  Theure  et  dans  lequel  Mainfroi 
mentionne  des  notes  de  son  père  et  des  pages  laissées  en 
blano  dans  son  manuscrit  pourroit  même  bire  croire  que 
Frédéric  II  n'auroit  pas  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 
et  aoroit  ainsi  achevé  oe  qu'il  en  a  laissé  peu  de  temps  avant 
sa  mort;  mais  les  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Tempe- 
reur  1249,  1260  furent  ai  agitées  et  si  malheureuses  qu'il 
paroit  impossible  qu'il  ait  pu  s'occuper  d'écrire  au  milieu  de 
pareils  événements ,  et  c'est  la  ce  qui  me  décide  à  reporter  à 
à  1247  ou  48  la  rédaction  ou  i'accomplisfienaeiit  àt  œ  te* 
marquable  ouvrage  préparé  de  si  longue  main. 

L'empereur  envoya  à  son  fils  Mainfroi  un  manuscrit  deaon 
ouvrage  complet  ou  partiel  ;  ce  prince  classa  dans  an  meil* 
leur  ordre  quelques  chapitres  qui  n'étoienc  pas  logiq^uement 
distribués  ;  il  y  ajouta  diverses  augmentations  soigneusement 
distinguées  par  son  nom  du  reste  de  l'ouvrage,  et  combla, 
au  moyen  de  notes  retrouvées  dans  les  papiers  de  son  pèref 
une  l^pune  qui  lui  sembioit  indiquée  et  par  le  sens  de 
l'ouvrage^  et  par  les  feuillets  laissés  en  blanc  dans  le  manu- 
scrit. Mainfii'oi,  politique  habile  et  général  valeureux,  étoit 
encore,  il  nous  eu  donne  ici  la  preuve,  éditeur  plein  de 
conscience  et  de  jugement.  Mais  il  ne  fut  pas  seul  en  pos- 
session de  l'ouvrage  de  son  père.  Il  y  eut  des  copies  dans 
lesquelles  on  ne  trouvoit  pas  de  traces  de  son  travail  et  qui 
dévoient,  par  conséquent,  avoir  pour  origine  ou  un  manu- 
scrit de  l'ouvrage  sorti  antérieurement  des  mains  de  Teinpe- 
reur,  ou  plutôt,  si  l'on  admettott  que  Frédéric  U  a  pu 
envoyer  à  son  fils  les  deux  premiers  livres  de  son  ouvrage 
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et  le  terminer  ensuite  ultérieurement,  un  manoacrit  laissé 
par  Fempereur  et  plus  complet  que  celui  envoyé  à  Maiiifroi. 
Pur  une  singulière  circonsiance,  les  deux  seuls  manuscrits 
du  texte  qu'on  connoisse  aujourd'hui  ne  contiennent  pas 
les  additions  du  roi  Mainfroi. 

Mais  le  meanuscrit  qui  parvint  au  seiiaème  siècle  entre  les 
mains  du  sâtant  médecin  nurcmbergeots  Joachim  II  Gam^ 
meNMeister  plus  connu  sous  le  nom  de  Camerarius  conte- 
noit  les  additions  et  le  travail  du  roi.  Par  un  malheur  bien 
regrettable  ce  manuscrit  orné  de  nombreuses  miniatures 
(dont  uâe  reproduite  dans  une  figure  en  bois  parott  annoncer 
k  fin  du  treitième  siècle)  avoit  beaucoup  souffert  et  pré'- 
sentoit  de  nombreuses  lacunes,  tl  s'arrétoit  à  quelcjue^ 
lignes  de  lu  fin  du  deuxième  livre.  Jean  Velser  ou  Yelserus 
niiésita  cependant  paâ  à  en  donner  en  1696  une  édition  de 
format  in*-8^.  Cette  édition , faite  avec  quelque  soin,  ne  donne 
comme  j^  l'ai  dit  qu'une  partie  du  livre  de  l'empereur;  il 
iaut  en  accuser  la  défectuosité  du  manuscrit  que  l'éditeur 
avoit  i  sa  disposition.  Mais  les  pi^emiers  et  les  derniers  feuiU 
lets  d'un  livre  étant  les  plus  exposés  à  la  destruction  on  peut 
croire  qu^il  n'étoit  peut-^tre  pas  beaucoup  plus  étendu  et 
que  Mainfroi  n'avoit  reçu  ou  plutôt  n' avoit  corrigé  ou  an- 
noté que  les  deux  premiers  livres  de  l'œuvre  de  son  père. 

Bien  des  fautes,  dues  à  l'imprimeur  et  à  une  mauvaise 
lecture  du  manuscrit  %  se  font  remarquer  dans  cette  édition, 
qui  est  dédiée  à  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche.  « 

En  1788  le  savant  helléniste  Gottlob  Schneider  donna  à 
Leipsik  une  édition  nouvelle  de  la  fauconnerie  de  Tempe- 
reur  Frédéric  II  dédiée  à  Frédéric*Guillaume  II,  roi  de 
Prusse ,  neveu  et  successeur  du  grand  Frédéric.  Comme  texte 
cette  édition  est  la  reproduction  de  l'édition  de  1596.  C'est 
dire  qu'elle  est  incomplète  de  moitié  et  de  plus  incorrecte. 
On  s'étonne  de  voir  l'éditeur  s'excuser  sur  son  éloignement 
des  grandes  bibliothèques,  sur  le  manque  de  livres  spéciaux, 

i .  Voir  sur  cette  édition  la  lettre  de  Chardon  de  la  Rochette  dans  le 
Magasin  encyclopédique^  6«  année  (1800),  t.  I,  p.  216.  {B'wgr,  irniV.) 
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d'avoir  négligé  des  recherches  qu*il  étoit  cependant  daas 
son  devoir  de  faire.  Ne  pouvoit-il  donc,  de  Francfort  où  il 
se  trouvoit,  écrire  aux  bibliothécaires  des  grandes  capitales 
et  s'assurer  ainsi ,  autant  que  possible ,  s*il  existoit  ou  non 
un  manuscrit  de  Touvrage  qu'il  éditoit?  Cette  recherche 
auroit  été  probablement  sans  résultat  puisqu'aucun  dépôt 
public  ne  paroit  avoir  alors  possédé  de  manuscrit  de  cet 
ouvrage ,  mais  elle  lui  auroit  permis  de  parler  plus  nette- 
ment à  son  lecteur  des  probabilités  de  cette  existence. 

Il  manque  également  à  cette  édition  une  notice  suffisante 
sur  Frédéric  II.  Schneider  n'en  a  parlé  qu'au  point  de  vue 
littéraire  et  encore  ne  se  donne-t-il  pas  la  peine  de  faire  la 
moindre  recherche  sur  la  date  de  la  composition  de  l'ou- 
vrage. Son  travail  comme  étude  de  fauconnerie  est  beaucoup 
meilleur.  On  voit  qu'il  avoit  bien  lu  d'Arcussia,  Franchières 
et  quelques  autres  auteurs,  mais  il  en  est  d'autres  dont  il 
ignoroit  ou  à  peu  près  l'existence  ou  qu'il  n'a  pas  pu  se  pro- 
curer et  dont  la  lecture  lui  auroit  donné  d'utiles  renseigne- 
ments. Ses  observations  d'histoire  naturelle  me  paroissent 
très^avantes  et  très-judicieuses,  et  c'est  là,  je  crois,  la  partie 
supérieure  de  son  travail.  Cette  édition  en  deux  volumes 
in-4^  dont  le  second  est  tout  entier  consacré  aux  notes  de 
l'éditeur,  se  trouve  assez  difficilement  aujourd'hui. 

Schneider  cite  dans  sa  préface ,  Casimir  Oudin ,  auteur 
du  Commentarius  de  scriptoribus  ecclesiœ  antiquis^  comme 
ayant  annoncé  l'existence  dans  la  bibliothèque  de  Golbert 
sous  le  numéro  2,177  d'un  manuscrit  de  l'ouvrage  de  l'em- 
pereur Frédéric  II,  et  il  confirme  ici  la  justesse  du  reproche 
que  je  lui  ai  adressé  ci-dessus.  U  auroit  en  effet  facilement  pu 
s'assurer  en  prenant  quelques  informations  à  Paris  :  1*  que 
tous  les  manuscrits  de  Colbert  étoient  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris;  2°  que  celui  portant  chez  Colbert  le  nu- 
méro 2,177,  s'y  trouvoit  notamment  et  renfermoit  seule* 
ment  une  traduction  firançoise  ancienne  d'une  partie  de 
l'ouvrage  impérial.  —  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

On  lit  dans  le  manuel  du  libraire  de  M.  Brunet  à  l'ai^ticle 
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Fridericus  qoe  1^ antiquaire  Leblond  (auteur,  avec  Tabbé  de 
la  Chaa,  d'un  mémoire  sur  Vénus  et  des  pierres  gravées  du 
doc  d'Orléans)  ayant  acquis  vers  1798  un  manuscrit  de  la 
buconnerie  de  l'empereur  Frédéria  II  le  donna  à  la  biblio- 
thèque Mazarine.  Ce  manuscrit  est  en  effet  conservé  aujour- 
d'hui dans  cette  bibliothèque  et  j'ai  pu  l'examiner  avec  soin. 
C'est  un  volume  petit  in'4^  contenant  589  pages  très- 
correctemeut  écrites  sur  vélin  ;  il  me  paroît  italien  et  du 
quinzième  siècle.  Le  P.  initial  du  premier  feuillet  (Prœsens 
opus  agendi ,  etc.)  contient  la  représentation  très-bien  exé- 
cutée d'un  homme  à  cheval.  Des  eniants,  des  arabesques,  etc. 
entourent  toute  la  page.  Au  bas  est  un  écusson  assez  effacé 
mais  qu'on  voit  avoir  été  écartelé.  Les  deuxième  et  troi- 
sième quartiers  sont  fort  effacés,  j'ai  cru  seulement  recon- 
noîtreque  le  champ  étoit  d'ai^ent.  Les  premier  et  quatrième 
quartiers  sont  d'azur  à  la  rose  ou  au  miroir  d'argent.  Sur  le 
tout  est  un  chef  d'Ânjou-Sicile.  L'écu  est  tenu  par  un  mou- 
ton casqué  et  couché.  Sur  le  casque  est  un  tortil  d'où  sort 
un  amour  tirant  de  l'arc* 

Chacun  des  six  livres  de  la  fauconnerie  de  l'empereur 
commence  par  une  belle  lettre  initiale  contenant  souvent 
une  miniature. 

L'ouvrage  contient  six  livres  et  se  termine  ainsi  :  Mos 
enim  falconum  est  ifolare  ad  alium  falconem  quem  ifidet 
volare. 
Deo  grattas.  Amen. 

ExpUcit  liber  falconum  cum  quitus  çenantur. 
Ce  manuscrit  diffère  essentiellement  des  imprimés  :  1^  en 
ce  qu'il  est  complet  et  donne  les  six  livres  de  la  fauconnerie 
de  Frédéric  II  au  lieu  de  deux  ;  2^  en  ce  qu'il  ne  contient 
pas  les  additions  du  roi  Mainfroi.  Il  tire  donc  son  origine 
plus  ou  moins  immédiate  d'un  manuscrit  différent  de  celui  de 
Camerarius.  Les  deux  premiers  livres,  les  seuls  que  contien- 
nent l'imprimé,  mais  avec  de  nombreuses  lacunes,  sont  aussi 
étendus  que  les  IIP,  IV',  V*  et  VP  livres  et  représentent  à 
peu  près  la  moitié  de  l'ouvrage.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
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que  kft  %twt»  j/femi/&^  chapitre»  du  teçoml  livre  éué  les 
iroprîmés  ne  m  irouTent  pas  daaa  le  manuscrit  beaucoup 
plua  complet  cependant  coamie  je  Fai  dît  plua  haut.  On  en 
trouve  reipUcation  dans  le  dix^huitième  chapitre  dans 
lequel  le  roi  Mainfrei  s'exprime  ainsi  : 

K  Comme  souvent  nous  lisions  et  relisions  ce  livre  pour 
«  en  retirer  le  fruit  de  science  et  pour  qu'il  ne  restât  aucune 
«  faute  de  copiste  à  corriger,  nous  trouvâmes  qu'à  la  suite  du 
«  prologue^  notre  seigneur  et  père  avoit  place  ee  diapitre, 
«  entre  autres  chapîti^es,  qui  traite  des  manières  de  se  pro* 
•  curer  les  faucons.  Toutefois  entre  ce  chapitre  et  le  pro- 
«  logueil  y  avoit  des  feuillets  non  écrits^  dont  la  vue  nous 
«  donna  lieu  de  penser  que  qnelqu'autre  chapitre  manquent 
«  et  avoil  été  omis,  lequel  devoit  être  placé  en  cet  en- 
«  droit.  Quelque  temps  après,  recherchant  les  cahiers  et 
«  notes  de  ce  livre  paroeqoe  nous  voyions  qu'il  avoit  besoin 
«  d'être  corrigé  à  cause  des  fiiutes  du  copiste,  nous  trou- 
ai vàmes  dans  quelques  feuillets  un  chapitre  intitulé  :  Daplur 
«  mage  des  faucons ,  dans  lequel  étoient  définies  les  diffé- 
K  renées  des  faucons  en  leurs  membres  et  en  leurs  plumages. 
m  Nous  rappelant  le  doute  qui  nous  avoit  frappé  lorsque 
«  parcourant  le  livre  nous  arrivâmes  audit  chapitre  placé  à 
m  la  suite  du  prologue,  à  ce  mémo  endroit  où  nous  pensions 
m  qu'il  manquoit  quelque  chose  parce  que  nous  y  avions 
«  trouvé  des  feuillets  laissés  en  blanc,  il  nous  sembla  que  le 
«  chapitre  de  la  forme  des  membres  et  du  plumage  des  feu- 
«  cons  devoit  être  placé  là,  parce  que  le  chapitre  ot  il  est 
m  enseigné  â  connoître  les  (huoons  doit  précéder  oehii  et  il 
«  est  traité  de  la  manière  de  se  les  procurer,  etc.  » 

Il  résulte  donc  de  ce  passage  que  Mainfi^i  reçut  non-sea* 
lement  un  exemplaire  mis  au  net  du  Traité  de  fiiueennme 
de  son  père,  mais  encore  les  notes  et  feuilles  volantes  qui 
avoient  servi  à  la  rédaction.  C'est  ce  qui  me  semble  résulter 

1 .  Suppléez  df  ce  second  livre. 

3.  Il  semble  d*après  cette  manière  de  parler  que  le  livre  ue  fôt  pas 
envoyé  à  Mainfroi  par  son  père^mais  qu*ii,ltti  fut  remis  après  m  mort. 
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des  pann«8  que  je  viens  de  oker.  li  est  encore  à  noter  qu'il 
y  a  dans  le  manuscrit  à  la  fia  du  premier  livre  un  chapitre 
devolatu  qui  est  unerépétîtîûn  de  celui  intitulé  :  dediçer^ 
iitate  et  modo  quem  habent  aves  in  çolando  et  que  oette 
répétitioD  ne  se  trouve  pas  dans  l'imprimé,  sans  doute  par 
suite  du  soin  qu'avoit  en  Mainfroi  de  la  faire  disparottre. 

En  1837  y  M.  Frédéric  Villot  m' ayant  communiqué  un 
catalogue  de  livres  à  vendre  chez  le  libraire  Molini  de  Flo- 
rence, je  remarquai  et  demandai  sans  setard  un  manuscrit 
Burpapi^  intitulé  y  suivant  l'auteur  du  catalogue^  tle  arte 
venandi  cum  aifibus.  Le  titre  m'avoit  fait  penser  que  ce 
poarroit  être  l'ouvrage  de  Tempei'eur  Frédério  II,  et  en  effet, 
je  ne  m'étois  pas  trompé.  Ce  manuscrit  que  je  crois  aussi  du 
quinzième  siècle  et  italien ,  est  très^bien  éorit  et  il  a  une 
telle  similitude  avec  celui  de  la  bibliothèque  Mazarine',  qu'il 
me  parott  probable  qu'ils  ont  une  origine  commune.  Dans 
tous  les  deux  on  lit  au  commencement  du  prologue  :  vir 
darissime  M.  S.  •*«*  Au  chapitre  dejactU  dans  la  phrase  ut 
qimdam  tricatura  nodosa  ex  hàc  autem  forma  replicatio^ 
"^  sic  veniant  ista  duo  foramina  intrà  sese  ijuod.de  ipsis 
fiat^  etc.,  etc.  Le  mot  hac  qui  se  trouve  dans  l'imprimé  man- 
que dans  les  deux  manuscrits  et  dans  tous  les  deux  l'espace 
eit  laissé  en  blanc. 

Mon  manuscrit  contient  cependant  de  plus  : 

1^  Au  commencement  une  table  des  chapitres  nvec  un 
préambule  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure; 

2'  Après  l'explicit  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarioe  que  j'ai  donné  plus  haut,  quatre  pages  et  demie  de 
Tecettes  pour  les  maladies  des  ehevaux  ; 

3*  Le  Traité  de  fauconnerie  de  l'Arabe  Moamin ,  divisé 
en  cinq  livres  5 

4^  Un  autre  traité  anonyme  de  fauconnerie  traduit  d'un 
anteur  persan  (G.  Persicus)  peut-être  Guillinus  ou  Guicennas 
cités  par  Tardif; 

5.  Une  lettre  censée  adressée  à  l'empereur  Théodose  par 
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le  médecia  Grisophe ,  sur  la  manière  de  guérir  le&  faucons 
malades. 

Le  tout  contient  deux  cent  soixante  et  un  feuillets  de  for- 
mat petit  in-folio. 

Les  neuf  premiers  feuillets  contiennent  une  table  des  cha- 
pitres et  un  court  préambule  ainsi  conçu  : 

«  Cum  preambulum  ad  omnia  scibilia,  summè  necessa- 
«  rium  sit,  Hestor  et  mi  princeps  tuis  virtutibus  mérité  deifi- 
«  cande,  hac  enim  ratioue  moveor  presentem  hanctabulam 
«  huic  tuo  operi  summopere  delectabili  inscribere,  ut  per 
«  ipsam-  valeas  omnia  in  ipso  contenta  brevibus  horis  con* 
«  templari  et  reperire.  » 

Dans  le  G  très-orné  du  mot  cum  est  représenté  un  tout 
jeune  homme  coiffé  d'une  toque  rouge  et  habillé  de  brocart 
vert.  Au  bas  de  ce  même  feuillet,  dans  le  centre  d'une  cou- 
ronne verte  et  or  et  entre  deux  trophées  de  fers  à  cautériser 
les  oiseaux,' on  voit  le  portrait  d^ un  homme  en  robe  lilas  avec 
une  toque  de  même  couleur  et  plus  large  que  celle  du  jeune 
homme.  Il  tient  un  livre  vert,  c'est  évidemment  Teifigie  de 
Técrivain  et  le  propriétaire  du  livre  est  évidenunent  le  jeune 
homme  ^représenté  dans  la  lettre  C;  ces  deux  petites  mioia- 
tiures  sont  très-nettes  et  correctes. 

Ces  feuillets  préliminaires  sont  d'une  écriture  analogue  à 
celle  du  corps  du  texte,  mais  ils  ne  sont  pas  du  même 
temps.  Ils  ne  sont  du  moins  ni  de  la  même  encre  ni  sur  le 
même  papier  ^  et  ils  ne  sont  pas  imprégnés  de  sandaraqne 
comme  ceux  du  texte. 

En  tête  du  prologue  une  main  qui  me  paroit  la  même  que 
celle  qui  a  tracé  le  préambule  a  écrit  :  jid  diçum  Jstorem 
Manfredum  secundum  Façeniie  dominum.  Est-ce  pour  donner 
ridiculement  à  entendre  que  la  dédicace  de  Tempereur  Fré- 

1 .  Ce  n*eat  ni  le  même  nombre  de  pontoseaux,  ni  les  mêmes  marques 
de  fabrique.  On  roit  dans  le  filigrane  des  feuillets  préliminaires,  no  cerf 
grossièrement  fait.  Dans  ceux  du  texte  c'est  tantôt  une  rosace,  tantôt  et 
le  plus  souvent,  une  tête  de  bœuf  entre  les  cornes  de  laquelle  s'élè?e  ud^ 
tige  terminée  par  une  étoile. 
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déricll  s'ailresseroit  à  Astor  Manfredi,  deuxième  du  nom, 
seigneur  de  Faenza  ou  pour  indiquer  que  ce  manuscrit  auroit 
apparteou  à  ce  prince?      * 

Astor  Manfredi,    deuxième   du   nom,  fut  seigneur  de 
Faeoza,  d'abord  conjointement  avec  son  frère  Guido  depuis 
Hl7,  puis  seul  depuis  1447  aprè^  la  mort  de  Guido  jusqu'à 
lasieone  arrivée  le  samedi  12  mars  1468.  Des  guerres  par- 
ticulières avec  François  Sforce^  duc  de  Milan  (en  1433),  avec 
les  Florentins  en   1440,   avec  Tbadée  Manfredi,  seigneur 
d'Imola  son  cousin,  en  1449, 1450  et  1460,  et  avec  d'autres 
seio[Qeurs  italiens  remplirent  la  plus  grande  partie  de  son 
règne.  Bernardin  Âzzurini  l'accuse  d'avarice  et  prétend  qu'il 
ne  poursuivit  pas  comme  il  le  devoit»  Barthélémy  Coglione 
de  Bergame,  de  peur  de  gâter  ses  foins  de  Sularoli.  Il  édiGa 
en  1456  les  murs  de  Faenza  et  mourut  le  12  mars  1468  (1). 
L  époque  à  laquelle  vécut  Astor  II  Manfredi,  me  paroît 
concorder  tout  à  fait  avec  l'âge  apparent  du  manuscrit,  mais 
je  ne  vois  rien  dans  sa  vie  qui  puisse  justifier  les  louanges 
emphatiques  du  prologue.  Je  sais  bien  que  la  flatterie  n'a  pas 
de  bornes  et  que  l'hyperbole  ne  coule  rien  â  qui  s'est  une 
fois  décidé  au  mensonge,  mais  cette  observation  rapprochée 
r  de  la  différence  d'écriture  et  de  papier  que  j'ai  signalée 
ci-dessus  ;  2^  de  cette  miniature  où  le  propriétaire  du  livre 
est  représenté  sous  les  traits  d'un  adolescent,  me  porte  â 
croire  que  le  prologue  ne  s'adresse  pas  à  Astor  II  Manfredi, 
mais  bien  â  son  petit-fils,  Astor  III,  dernier  seigneur  de 
Faenza,  jeune  prince  doué  des  plus  aimables  et  des  plus 
brillantes  qualités,  qui  mourut  â  l'âge  de  quinze  ans  en  1500, 
dépouillé  de  ses  États,  violé  et  assassiné  par  Tinfâme  César 
Boi^a. 

En  résumé  il  me  paroît  plus  que  probable  que  ce  manu- 
scrit a  été  exécuté  pour  Astor  II  Manfredi  et  qu'il  a  appartenu 
successivement  â  ses  enfants  et  à  son  petit-fils,  pour  qui  une 
table  y  a  été  ajoutée. 

(1)  Muratori  rerum  faventinairum  scriptores,  P«  345  et  arant. 
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Ces  deux  manuscriu  sont  les  seuls  que  je  coimoîsse  et  que 
j'aie  même  vus  cités  du  texte  latia  de  Vempereur  Frédéric  il, 
et)  s'il  est  probable  qu*il  en  existe  d'autres  dans  lea  biblio- 
thèques d'Italie ,  il  est  toujours  certain  que  cet  ouvrage  re- 
marquable a  été  rarement  reproduit  par  la  plume  des  copis- 
tes. Mais  il  nous  reste  en*France  deux  anciennes  traductions 
partielles  de  Tart  de  chasser  aux  oiseaux,  et  Tune  d'elles  est 
assurément  à  divers  titres  un  des  volumes  les  plus  précieux 
qu'on  puisse  rencontrer. 

L'auteur  de  cette  traduction  a  gardé  l'anonyme  »  mais  il 
nous  apprend  dans  son  prologue  ou  prohème  qu'il  a  traduit 
ce  livre  à  la  requête  de  Jean ,  seigneur  de  Dampierre  et  de 
Saint-Dizier,  et  de  madame  Ysabel  sa  fille,  descendue  de 
très^Aaute  sainte  lignie  de  roys^  et  en  l'honneur  de  très- 
noble  daiuoisel  Guillaume  leur  fils  et  demoiselle  Jeanne  de 
WoingnQuri  (Vijnory),  sa  femme. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  les  personnages  pour  qai 
cette  traduction  fut  £»ite.  C'est  par  eux  que  nous  pourrons 
savoir  l'âge  de  l'ouvrage  et  celui  du  manuscrit  lui-même,  qui 
porte  au  premier  feuillet  un  écu  d'or  au  lion  de  sable  chargé 
d  un  lambel,  aux  armes  des  cadets  de  cette  maison  de  Dam- 
pierre dans  laquelle  étoit  entré ^  en  1241,  par  un  mariage, 
le  comté  de  Flandre. 

Jean  II ^  seigneur  de  Dampierre,  étoit  neveu  de  Guj  de 
Dampierre,  comte  de  Flandre.  Son  père,  nommé  Jean 
comme  lui,  mourut  avant  août  1259.  Quanta  lui,  on  le  voit 
passer  des  actes  en  1274  ^  1281,  12&6.  Il  étoit  mort  en 
novembre  13^07. 

Isabeau  de  Brienne*£u ,  sa  femme ,  étoit  fille  de  Jean  de 
Brienne,  premier  du  nom,  comte  d'Eu  et  de  Béatrix  deCliâ- 
tillon.  Elle  étoit  ainsi  petite-nièce  dS' Yoland  de  Brienne, 
femme  de  l'empereur  Frédéric  II,  morte  en  1228.  Son  grand* 
père  Alphonse  de  Brienne  dit  d'Acre ,  chambriec  de  France, 
frère  de  l'irapératrice  Yoland,  mort  à  Tunis  en  1270,  avoit 
été  demandé  dans  son  enfance  ou  sa  jeunesse,  par  l'empereur 
Frédéric  II.  Je  ne  sais  s'il  fut  envoyé  en  effet  à  la  eour 
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impériale,  mais  plu8  tard  Alphonse  de  Brienne  put  ikire 
partie  de  Texpédition  de  Charles  d'Anjou  contre  Mainfroi 
et  rapporter  de  Sicile  un  manuscrit  de  Ïj4rt  de  chasser, 
peot-étre  bien  celui  que  possédoit  Mainfroi  (1). 

Il  j  a  donc  plusieurs  motifs  pour  expliquer  comment  un 
manuscrit  de  la  fauconnerie  de  Tempereur  Frédéric  II  a  pu 
56  trouver  entre  les  mains  d'Isabeau  de  Brienne  plutôt  qu'en 
toutes  autres,  et  pourquoi  cette  dame  et  son  mari  pouyoient 
désirer  plus  particulièrement  faire  traduire  et  lire  un  ouvrage 
qui,  outre  inutilité  du  sujet,  étoit  encore  pour  eux  un  im- 
portant souvenir  de  famille  et  un  monument  commémoratif 
d  une  alliance  bien  illustre  même  poar  leur  illustre  maison. 

André  Duchesne  (2)  et  le  père  Anselme  (3)  qui  Ta  suivi 
en  cela,  ont  fait  de  Guillaume  deDampierre,  époux  de 
Jeanne  de  Châlon,  dame  de  Wignori,  le  frère  de  Jean  II.  Il 
résulte  très-clairement  de  la  dédicace  du  manuscrit  dont 
nous  parlons,  qu'il  étoit  leur  fils.  11  étoit  alors  déjà  marié 
mais  fort  jeune  puisqu^il  n  etoit  pas  encore  chevalier  (c'est  ce 
qui  résulte  du  titre  de  demoiselle  donné  à  sa  femme).  On 
voit  ce  Guillaume  assister  eil^l303  à  l'assemblée  de  Château- 
Thieny  et  son  fils,  nommé  Jean,  transiger  en  1319  avec  les 
habitants  de  Yignory,  de  l'aide  qu'ils  lui  dévoient  à  cause 
de  son  mariage.  Ce  Jean  était  donc  majeur  et  marié  en  1319 
au  moins,  ce  qui  repoite  sa  naissance  à  1294  au  plus  tard. 
11  en  résulte  que  Guillaume  de  Saint -Dizîer  étoit  marié 
dès  1Î93  et  peut-être  avant.  Ces  diverses  observations  me 
paroissent  devoir  fixer  l'âge  de  la  traduction  et  du  manuscrit 
qui  nous  occupe,  aux  dix  dernières  années  du  treizième 
siècle ,  et  l'inspection  du  manuscrit  sembleroit  plutôt  reculer 
cette  date  que  l'avancer. 

(1)  L'aUian«e  «xistant  entre  les  Brienne  et  reropereur  Frédéric  est 
loin  d'être  un  obstacle  à  cette  supposition,  car  Tempcreur  a"voit  été  en 
guerre  avec  Jean  de  Brienne  son  beau-père,  et  Mainfroi  avoitété  accusé 
d*avoir  empoisonné  Conrad ,  fils  légitime  de  Frédéric  et  d*Yoland  de 
Brienne. 

(2)  Généal.  de  Châtillon,  551. 

(3)  T.  II,  p.  760. 
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Ce  beau  volume  est  de  format  in-foUo  ordinaire  (1 3  pouces 
-sur  9)  et  contient  184  feuillets  supérieurement  écrits  à  deux 
colonnes.  Tous  les  chapitrescommencentpardeslettres^ornées 
et  les  marges  sont  presque  constamment  chargées  de  pein- 
tures représentant  les  oiseaux  qu'on  prend  à  la  chasse,  des 
scènes  de  fauconnerie,  les  instruments  nécessaires  aux  fau- 
conniers, tels  que  jets,  sonnettes, perches, blocs,  chaperons, 
et  jusqu'à  la  manière  de  faire  les  nœuds  des  jets.  On  com- 
prend quel  intérêt  présentent  ces  peintures  d'ailleurs  exé- 
cutées avec  une  perfection  très-rare  (1).  Aussi  le  peintre  a-t-il 
tenu  à  honneur  de  signer  son  ouvrage,  et  lit-on  à  la  der- 
nière page  :  Simon  dOrliens  anlumineur  et  or  y  anlumina  se 
liifre  sL 

L'ouvrage  s^arréte  à  la  fin  du  second  livre.  Il  y  avoit  à  la 
fin  du  texte  un  explicit  de  dix  lignes  écrit  en  r<juge;  la 
dixième  ligne  contenant  Deo  gracias  est  seule  restée  lisible. 
Le  reste  a  été  efi*acé  avec  tant  de  soin  qu'on  n'y  peut  rien 
distinguer  quoique  le  foulage  de  l'instrument  du  scribe  soit 
resté  apparent.  La  perte  de  cet  explicit  est  regrettable  parce 
qu'il  contenoit  peut-être  la  mpntion  que  ce  volume  n'étoit 
qu'un  premier  tome.  Dans  le  cas  contraire  on  auroit  dû 
supposer  que  le  manuscrit  qui  avoit  servi  au  traducteur  ne 
contenoit  non  plus  que  les  deux  premiers  livres ,  et  en  me 
rappelant  que  le  manuscrit  de  Cammerarius  paroît  s'arrêter 
aussi  un  peu  avant  la  fin  de  ce  livre ,  me  confirme  dans  la 
pensée  que  le  roi  Mainfroi  a  seulement  revu  et  coordonné 
cette  portion  du  traité  de  son  illustre  père? 

Il  me  parott  dans  tous  les  cas  bien  probable  que  l'ouvrage 
du  traducteur  s'arrétoit  à  ce  volume.  On  le  voit  figurer  sur 
l'inventaire  des  joyaux  des  ducs  de  Bourgogne,  dressé  à 
Gand  en  1485  et  aussi  sur  l'inventaire  de  firuges  1467  (Bibl. 
protyp.,  n*^  1583),  mais  sans  détail.  L'identité  du  volume 
résulte  des  mots  indiqués  comme  commençant  les  deuxième 

(1)  Une  planche  de  Willemîn  reproduit  exactement  plusieurs  de  ces 
sujets. 
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et  dernier  feuillets  qai  se  retrouvent  dans  notre  manuscrit, 
quoique  ayec  des  différences  résultant  d'une  mauvaise  lec- 
ture ou  de  faute  d'impression  (cy  pale  pour  cipal  [  princi- 
pal], etc.) y  comme  portant  les  armes  du  duc  Philippe 
le  Hardiy  sur  deux  cloans  ou  fermoirs  de  laiton  doré  et 
sur  le  plat  du  livre  ce  titre  :  Cest  le  livre  de  la  science 
de  chasser  aux  oiseaux  qui  semble  indiquer  un  ouvrage 
réputé  complet.  Or,  ce  titre  étoit  très-probablement  con- 
temporain des  fermoirs,  c'est-à-dire  du  temps  du  duc  Phi- 
lippe le  Hardi.  On  doit  donc  penser  que  ce  prince  avoit 
aussi'un  seul  volume  de  Touvrage  et  très-probablement  qu  il 
n*en  a  jamais  existé  un  second  tome.  Ce  volume  aura  pu 
parvenir  au  duc  Philippe  le  Hardi  par  suite  de  son  alliance 
avec  la  maison  de  Flandre  dont  celle  de  Dampierre  étoit 
une  branche. 

La  traduction  dont  nous  nous  occupons  me  parott  être 
1  ouvrage  d'un  bomme  peu  versé  dans  le  sujet  qu'il  traitoit. 
Outre  que  ses  phrases  ne  sont  pas  toujoui*s  claires,  elles 
contiennent  des  mots  qui  ne  sont  pas  rendus  par  le  terme 
technique  correspmdant,  c'est  ainsi  qu'il  traduit  ^^^//^ (bloc) 
par  sedile,  mot  qui  n'a  jamais  été  %|nçois  et  qui  n'est  autre 
que  le  latin;  ciliatus  [cilié)  fSiV  esbloï  (ébloui),  etc.  Son 
style  me  parott  aussi  défectueux  au  point  de  vue  gram- 
matical. Ainsi,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  ailleurs 
l'imparfait  de  l'indicatif  employé  pour  le  présent  du  subjonc* 
tif.  (Voir  la  première  pbrase  du  prologue).  La  ponctuation, 
m'a  paru  presque  exclusivement  bornée  au  point  en  haut  qui 
remplace  tantôt  notre  point,  tantôt  nos  deux  points,  tantôt 
même  la  virgule.  Au  reste  Vu  et  Yn  sont  assez  soigneuse- 
ment et  presque  constamment  distingués. 

Le  traducteur  nous  apprenant  qu'il  avoit  M.  de  Dampierre 
pour  seigneur,  on  peut  penser  qu'il  étoit  attaché  à  sa  maison 
peut-être  comme  chapelain  et  qu'il  a  pu  être  à  la  fois  tra- 
ducteur et  écrivain  du  livre.  Cette  traduction  est  évidem- 
ment  une  œuvre  de  famille  qui  n'a  jamais  été  destinée  à 
être  reproduite  à  un  grand  nombre  de  copies. 


898  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

J'ai  parlé  flommairement  pins  haut  d'un  ftianuflorit  pro- 
venant de  Colbert,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale, 
qui  a  été  cité  par  Schneider  comme  pouvant  contenir  tout 
l'ouvrage  de  l'empereur  Frédéricll.  Ce  manuscrit  qui  portoit 
chex  Colbert  le  numéro  2,177  et  qui  porte  maintenant  à  la 
Bibliothèque  le  numéro  7,458,  contient  seulement  une  tra- 
duction du  second  livre.  Il  est  sur  papier  :  je  le  crois  de  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  plus  récent  que  la  traduction  qu'il 
reproduit.  Il  porte  les  signatures  P,  de  Luxembourg^  Marie 
de  Luxembourg  et  Jac,  Aug.  Thuani,  J'ai  déjà  vu  la  pre- 
mière de  ces  signatures  sur  un  manuscrit  de  poésie  ancienne  à 
moi  appartenant.  Elle  peut  être  celle  de  Pierre  II  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol  et  de  Soissons,  vicomte  de 
Meaux,  mort  en  1482  (fils  de  celui  à  qui  Louis  XI  fit  tran- 
cher la  tête) ,  père  de  Marie  de  Luxembourg,  Cette  dame 
d'abord  comtesse  de  Romont,  puis  duchesse  de  Vendôme  en 
1487  est  aïeule  de  nos  rois.  Elle  mourut  en  1546.  Quant  à 
la  troisième  signature  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  celle  de 
l'illustre  historien  bibliophile  Jac.  Aug.  deThou  et  ce  manu« 
scrit  est  en  effet  ainsi  indiqué  p.  458  du  tome  II  de  son  cata- 
logue imprimé  en  1664^4^  Instruction  de»  oiseaux  deproye 
de  [empereur  Frédéric  11^  in-folio. 

Cette  traduction  peut  bien  avoir  été  toujours  incomplète 
du  premier  livre.  Du  moins  le  commencement  fait  croire  à 
l'intention  de  dissimuler  Texistence  du  premier  livre  (l)^  elle 
est  différente  de  celle  faite  pour  le  seigneur  de  Dampierre. 
On  peut  s'en  assurer  facilement  en  les  comparant.  Voici  r 
pour  servir  d'exemple,  le  texte  des  deux  traductions  dn 
chapitre  dans  lequel  le  roi  Mainfroi  parle  des  soina  donnés 
par  lui  au  travail  de  son  père. 

Gomme  nous  liaiens  et  relisiena  Com  nous  leuaâens  et  releusiiens 
cest  livre  souvent  pour  ce  que  nous  plusours  fuis  cest  livre  pour  cf  que 
y  preissions  le  fruit  de  science  et    nous  preissiens  le  fruit  de  la  science 

(1)  Il  traduit  ainsi  :  Quoniam  in  prateedentî  tractatu  dictum  est,  etc. 
Pour  ce  que  dit  est  en  certain  antre  livre,  etc. 
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pov  oe  qne  lodz  TÎoet  de  Tetcrip-   et. pour  ce  que  par  lé  tice  de  \*eè- 
Tain  n'y  demourast  à  amender,  le   criyain  aucune  chose  ne  fut  demeu- 
prohcme  fenit  nous  trouvons  que    rée  k  corrigier  le  proherae  feni  de 
nos  sire»  no»  pères   avoit  ordonné   cest  livre  nous  trouvasme  que  nostre 
premièrement  eest  chapitre  entre  les   sires  notre  père  par  ensevant  avôît 
autres   chapitres    c*est  assavoir   le    ordonné  eest  chapitre  premiereomit 
cbappitre  des  manières  par  quoyon    entre  les  autres  chapitres,  c'est  as- 
a  les  fiiucons   et  entre  rest  chap-    savoir,  etc. 
pitre  et  le  proheme  estoient  Char- 
tres non  escriptes  et  quant  nous  les 
trouvasroes  nous  cuidames  que  on 
enst  trespassé    aucun   autre  chap- 
pitre   qui   deost    estre  escript   es 
Chartres.  Et  tans  trespassé  après  en- 
demeotiers    que    nos  querien»    les 
coien    pour    ce   que    nous   veens 
qu'ilz   avoient  mestier   d'amender 
pour  le  vice  des  escripvains  nous 
tronvasmes  en  aucuns  Chartres  ung 
chapitre  entitnlé    du  plumage  des 
ûivooos  ouquel  chappkre  estoiunc 
ensaigniez  les  différences  des  fau- 
cons par   membres  et  le  plumage 
aassy,  nous  nmis  rameiubraioes  de 
la  doubtanoe   que  ncras  avieos  en 
quant  nous  lisiens  cest  livre,  etc. 

La  fauconnerie  de  l'empereur  Frédéric  II  fut  encore  tra- 
duite en  allemand  et  imprimée  en  1756  à  Onolsbach  in-8^. 
Mais  par  le  format,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  traduction 
a  été  faite  sur  Tédition  de  1596  et  ne  peut,  par  conséquent, 
nous  donner  aucun  renseignement  nouveau. 


L'empereur  Frédéric  II  parle  au  commencement  de  son 
livre  des  écrivains  qui  ont  écrit  sur  la  fauconnerie  sans  en 
être  suffisamment  instruits.  Quels  peuvent  être  ces  écrivains  ? 
On  ne  connoît  guère  aujourd'hui  d'auteurs  de  fauconnerie  qui 
lui  soient  antérieurs,  que  les  traités  grecs  publiés  par  Rigault 
et  qui,  en  supposant  même  que  l'empereur  les  ait  connus 
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ne  sont  pas  assez  développés  pour  qu'il  ait  pris  la  peine 
d'en  parler.  Il  a  pu  parler  d'un  traité  que  Charles  d'Ârcussia 
de  Câpre,  vicomte  d'Esparron,  possédoitau  dix-septième 
siècle^  et  dit  avoir  été  composé  pour  l'empereur  Henri  VI, 
père  de  Frédéric  II  par  son  douzième  aïeul,  Elisée  Arcus- 
sia ,  général  des  galères  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 
D'Arcussia  nous  dit  (p.  350,  lettres  de  Philoierax  à  Philo- 
falco,  1627)  que  cet  ouvrage  contenoit  cent  trente-deux 
avis  et  que  le  vingt-septième  étoit  relatif  à  la  curée  donnée 
à  l'oiseau.  Ailleurs,  il  cite  la  phrase  suivante  de  ce  traité. 

(c  Ad  bellum  ardeole  quam  veteres  greci  herodium  vo- 
«  cant,  sacrarum  (sic)  et  falcones  admirabiles  sunt  Câpre- 
«  arum  (à  Caprée)  captos.  » 

Je  ne  sais  si  c*est  ce  même  traité  dont  d'Arcussia  cite  un 
chapitre  de  :  Descriptiones  pennarum  et  pinnarum  com- 
mençant ainsi  :  «  Astores  habent  cleros  ires,  falcones  unum 
tantum,  etc.  (Philoierax,  356)  (1). 

Le  baron  Jérôme  Pigeon, 

De  la  Société  des  Bibliophiles  Francis. 
(I)  D'Arcussia  cite  encore  un  passage  sor  la  moelle. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  et  de  Mme  Swet- 
cbine,  publiée  par  M.  le  comte  de  Fallouz,  de 
rAcadémie  françoise.  (1  fort  volume  in-8'',cbez 
Aug.  Vaton^  à  Paris.) 

M.  le  comte  de  Falloux  est  incessamment  fidèle  à  la  pieuse 
mission  qu^il  s'est  donnée,  et  que  tout  le  monde  Tauroit  prié 
de  se  donner  :  celle  de  manifester,  par  la  publication  de 
toutes  les  correspondances ,  la  personnalité  complète  de  sa 
sainte  amie,  Mme  Swetchine  et  de  ses  plus  dignes  inter- 
locateurs. 

Le  P.  Lacordaire,  par  le  génie  de  réloquence,  par  la 
grandeur  de  Pâme,  par  la  foi  inébianlable,  par  la  plaèe 
glorieuse  qu'il  a  tenue  ainsi  dans  notre  société,  méritoit  une 
publication  tout  individuelle,  et,  pour  ainsi  parler,  un  duo 
dialogué,  et  sans  aucun  accompagnement  entre  lui  et 
Mme  Swetchine. 

C'est  là  Tobjet  de  cette  dernière  publication ,  dont  bien 
des  critiques  se  sont  occupés  avant  nous,  mais  de  semblables 
œuvres  n*ont  point  de  millésime,  elles  sont  longtemps  nou- 
velles, et  les  comptes  rendus  retardataires  ne  font  que  pro- 
longer le  bruit  qui  doit  se  faire  autour  des  grands  morts. 

Les  lettres  de  Mme  Swetchine,  dans  cette  publication, 
ue  sont  pas  nombreuses,  et  nous  regrettons,  avec  M.  le  comte 
de  Falloux,  qu'on  n'en  ait  pas  rétrouvé  une  plus  grande 
quantité.  Toutefois,  celles  qui  restent  offrent  au  lecteur  un 
grand  intérêt  par  les  matières  dont  elles  traitent  et  par  leurs 
qualités  caractéristiques.  Rien  n'est  plus  touchant  et  plus 
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instructif  à  la  fois  que  les  sollicitudes  vraiment  maternelles 
qu'on  y  remarque  à  chaqne  page?  ci  qui  se  tradoisent  sou- 
vent  en  conseils  rèsei^és  et  salutaires,  que  le  P.  Lacordaire 
acceptoit  avec  une  tendre  reconnoissacice. 

Quant  aux  lettres  du  révérend  Père  lui-même,  elles  nous 
paroissent  au  grand  complet.  Il  y  a  des  personnes  qui  trou- 
vent qu'on  anroit  pu  en  élaguer  un  certain  nombre  et  faire 
un  choix  :  tel  n'est  pas  notre  avis.  Les  correspondances  ne 
sont  pas  des  œuvres  d'art,  et  d'ailleurs,  ^1  n'est  pas  rare  que 
dans  un  billet,  en  apparence  assez  insignifiant,  se  trouve 
quelque  trait  imprévu  qui  concourt  à  la  ressemblance  par- 
faite de  celui  qui  Ta  écrit.  Et  certes,  rien  n'est  à  dédaigner 
quand  il  s'agit  d'une  personnalité  comme  celle  du  P.  Lacor- 
daire. Nous  savons  donc  gré  à  M.  le  comte  de  Falloux  de 
nous  avoir  tout  donné,  et  les  lecteurs  attentifs  penseront 
de  même. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  correspondance,  qui  eom- 
mence  en  1833,  pour  ne  finir  qu'en  1857  (époque  de  la 
mort  de  Mme  Swelchine),  le  P.  Lacordaire  est  atnené, 
par  la  force  des  choses,  à  prononcer  quelques  jugements  sé- 
vères. Mais  ces  jugements,  étrangers  à  toute  prétention  per- 
sonnelle, ne  partent  que  de  sa  plus  intime  conviction  et  de 
son  ardent  dévouement  pour  l'Église.  Les  noms  propres  se 
rencontrent  même  rarement  sous  sa  plume,  comme  le  fait 
remarquer  M.  le  comte  de  Falloux  dans  son  éloquente  et  si 
intéressante  préface. 

«  Ce  qui  achèvera,  continue  M.  le  comte  de  Falloux,  de 
désarmer  ceux  dont  le  P.  Lacordaire  a  réprouvé  l'esprit, 
c'est  sa  vertu.  Elle  se  révèle  ici  sous^  des  traits  incomparables, 
cette  vertu,  qui,  après  l'avoir  fait  prêtre,  le  fit  Dominicain  et 
suivit  encore,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  une  marche 
constamment  ascendante.  La  privation,  la  mortification,  en- 
trèrent tellement  dans  sa  nature,  que  la  sérénité  de  son  hu- 
meur croît  sensiblement  avec  sa  vocation.  Plus  son  âme 
devenoit  austère,  plus  elle  s'imprégnoit  de  bienveillance  et 
d'enjouement.  » 
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M.  le  comte  de  Falloux  a  connu  le  P.  Lacordaire  comme 
il  a  connu  Mme  de  Swetchine,  et  nous  les  connoissons 
d  après  ses  paroles  aussi  vraies  qn*elles  sont  belles. 

Oui,  la  foi  et  le  désintéressement  sont  les  deux  grands 
traits  de  Fâme  du  P.  Lacordaire,  comme  la  chaleur  et  le 

r 

mouyeroent  sont  ce  qui  caractérise  son  éloquence  et  son  style. 
Il  apportoit  dans  les  questions  politiques  et  sociales  la  même 
inaltérable  sincérité  que  dans  les  matières  religieuses;  mais  ce 
n  etoit  pas  toujours  la  même  certitude.  La  faute  n^en  est  pas 
à  lui.  Son  àme  Tentralnoit  et  le  fascinoit,  et  il  ne  réfléchis- 
soit  pas  en  toute  occasion  que,  si  la  religion  est  F  absolu^  la 
politique  est  le  relatif;  de  là  ses  illusions  et  les  quelques  er- 
reurs du  P.  Lacordaire,  lorsqu'il  s'est  mêlé  aux  événements 
et  aux  hommes,  au  lieu  de  les  observer  et  de  les  éclairer.  Il 
s'est  jeté  dans  TAssemblée  constituante  dé  1848,  avecThé- 
roïque  conviction  d'y  faire  prédominer  le  bien,  et  il  en  re- 
tira sa  robe  blanche. 

«  Si  je  m'étois  abstenu,  dit-it,  dans  sa  lettre  du  l5  sep- 
tembre l848,  c'eût  été  une  prudence  voisine  de  l'égoïsme; 
en  me  jetant  dans  le  feu,  je  me  suis  bien  un  peu  brûlé, 
mais  en  acquérant  le  droit  de  ne  pas  devenir  tout  à  fait 
cendres  et  de  mettre  quelques  gouttes  d'huile  sur  mes  bles- 
sures. Car,  ajoute-t-il,  l'effroi  que  j'ai  fait  de  la  vie  poli- 
tique, me  suffira  pour  un  et  un  jour.  » 

Donc  ses  jugements,  ses  prévisions  et  ses  prédictions  dans 
l'ordre  des  choses  humaines  ont  plus  d'une  fois  été  annulés 
ou  démentis  par  l'événement;  et  cela  jusqu'à  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  françoise  où  Ton  remarque  la  ma- 
nifestation si  éloquemment  chaleureuse  de  sa  confiance  dans 
les  solides  institutions  des  Etats-Unis  d'Amérique,  qui  al- 
loient,  hélas  !  devenir  sitôt  la  république  des  Etats-désunis, 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  pensant  que  la 
vraie  place  du  P.  Lacordaire,  son  champ  de  bataille  ou 
plutôt  de  victoire,  étoient  la  chaire  et  le  cloître.  Il  ne 
pouvoît  que  perdre  ou  se  blesser  au  contact  direct  des 
hommes  et  des  événements.  Sa  conscience  y  est  restée  pure 
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et  irréprochable,  mais  une  agitation  au  moins  inutile  s^eu 
est  suivie ,  et  ses  nombreux  admirateurs,  en  le  voyant 
ainsi,  ont  dû  plus  d'une  fob  s'écrier  :  pauvre  grande  âme 
troublée  ! 

G* est  à  certains  troubles  violents  de  son  cher  fils  en  Dieu 
que  Mme  Swetchine  répondoit  dans  son  adorable  lettre  du 
24 janvier  1837,  où  Ton  trouve  ces  lignes  ineffaçables: 

«  Je  vois,  mon  cher  enfant,  que  vous  ne  me  connoissez 
pas  encore  telle  que  je  suis;  vous  pouvez  contrister  mon  cœur 
en  vous  engageant  dans  des  voies  toujours  périlleuses,  vous 
pouvez  m'inquiéter  par  la  précipitation  et  peut-être  Tirré- 
flexion  de  vos  premiers  mouvements ,  mais  vous  ne  pouvez 
ni  briser  nos  liens  ni  altérer  mon  amitié;  des  torts  même, 
des  fautes,  ne  me  sépareroient  pas  de  vous....  Je  ne  puis  dou- 
ter que  votre  âme  si  impétueuse,  si  élevée,  si  pure  et  si 
simple,  ne  soit  Tobjet  d'une  prédilection  divine;  la  Provi- 
depce  peut  la  soumettre  à  des  épreuves  sévères,  mais  l'aban- 
donner ,  jamais  !  Mon  bonheur  eût  été  de  vous  approuver 
toujours;  ma  tendresse  n'en  a  pas  besoin;  et  peut-être  même 
les  violentes  secousses  auxquelles  vous  la  soumettez  renou- 
vellent-elles avec  plus  de  force  ma  première  adoption. 
Gomme  Rachel ,  j'ai  pu  quelquefois  vous  nommer  l'enfant  de 
ma  douleur,  et  vous  savez  que  souffrir  ne  décourage  pas  les 
pauvres  mères.  » 

Quelle  tendre  sévérité  !  quelle  sérieuse  douceur  !  quelle 
sainte  maternité  dans  les  paroles  de  Mme  Swetchine!  etcom- 
ment  s'étonner  qu'avec  un  pareil  guide,  le  P.  Lacordaire 
soit  de  plus  en  plus  entré  dans  les  voies  salutaires  et  se  soit 
amélioré  et  perfectionné  jusqu'au  jour  suprême,  lui,  déjà  si 
bon  et  si  grand  par  sa  propre  nature  ! 

G'est  ce  qui  ressort  merveilleusement  de  celte  correspon- 
dance si  heureusement  mise  en  ordre  par  M.  le  comte  de 
Falloux.  Nous  connoissions  le  génie  du  P.  Lacordaire  par 
ses  livres  et  par  ses  conférences  :  nous  pénétrons  avec  ses 
lettres  jusqu'au  fond  de  son  âme  et  de  son  cceur;  nous  Tad* 
mirions,  nous  l'aimons. 
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Cette  nouvelle  correspondance,  qui  manifeste  encore  de 
nouveaux  traits  de  la  physionomie  de  Mme  Swetchine,  est 
promise  au  même  succès  que  tes  précédentes  qu'elle  con- 
tinue avec  un  intér A  émouvant,  parce  qu^elle  touche  aux  évé- 
nements et  aux  hommes  les  plus  importants  de  notre  époque. 

Reste  maintenant  à  (aire  connottre  au  public  la  coitcs- 
pondance  de  Mme  Swetchine  avec  M.  le  comte  de  Falloux 
lui-même;  toutes  les  plus  sympathiques  impatiences  en  at- 
tendent l'apparition. 

Mme  Swetchine  écrivait,  le  24  août  1844,  au  P.  Lacor- 
dtiire:  «  Alfred  de  Falloux  vous  aura  écrit  depuis  son  retour 
des  Pyrénées.  J'ai  copié  d'une  de  ses  dernières  lettres  ce  pas- 
sage :  «  Je  viens  de  recevoir,  ce  matin  même,  une  lettre  du 
«  P.  Lacordaire,  qui  dépasse  tous  mes  vœux  en  encourage- 
«  ments  et  en  bienveillante  affection.  Rien  ne  m^émeut  da- 
«  vantage  que  le  son  de  sa  voix  et  un  rayon  de  son  regard, 
«  lors  même  que  je  les  dispute  au  milieu  de  la  foule  avide 
«  de  Notre-Dame;  jugez  donc  de  leur  puissance  sur  mon 
«  âme  lorsqu'ils  s'abaissent  directement  sur  elle.  » 

L extrême  modestie  qui  respire  dans  ces  lignes,  si  pro- 
fondément senties,  si  élégamment  écrites  d'ailleurs,  nous  in- 
quiéteroit  sur  la  publicité,  que  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux,  si  nous  ne  savions  que  M.  le  comte  de  Falloux  fait 
passer  la  gloire  de  Mme  Swetchine  avant  sa  propre  humilité; 
il  ne  voudra  pas  priver  le  monde  du  grand  bonheur  d'ap- 
plaudir une  fois  de  plus  Mme  Swetchine ,  dans  le  crainte , 
trop  fondée,  de  partager  les  applaudissements  avec  elle. 

ËMILB  DlSSGflAMPS. 


Les  elzévlrs  de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de 
Sainl-Pctersbourgy  catalogue  biblic^raphique  et  rai- 
sonné, publié  sous  les  auspices  et  aux  frais  du 
prince  YoussoupoWj  et  rédigé  par  M.  Ch.-Fr.  fVaU 
ther^  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  impériale* 
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—  Un  volume  in-1 6  de  332  pages ,  imprime  sur 
papier  vélin,  à  la  librairie  J.  Techener  à  Paris. 

Parmi'  les  trésors  inappréciables  queiren ferme  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  il  en  est  peu  qui 
soient  plus  dignes  que  la  collection  des  éditions  elzéviriennes 
d'attirer  et  de  fixer  l'attention  de  ceux  qui  aiment  et  qui 
recherchent  ces  remarquables  échantillons  de  Tart  de  Tim- 
primerie  au  dix-septième  siècle.  Sans  rivale  dans  le  mou  de 
bibliophile,  elle  contient  en  effet  cinq  mille  vingt  volumes 
(y  compris  les  seize  cents  doubles  vendus  ou  échaugés)  dont 
mille  soixante-quinze  portent  le  nom  des  Elzévir  sur  le  tiue, 
huit  cent  vingt  ont  été  publiés  par  les  célèbres  typographes 
hoUandois  sans  indication  personnelle,  et  quinze  cent  vingt 
sont  des  annexes  aux  ouvrages  précédents  ou  des  disserta- 
tions qui,  sans  avoir  l'élégance  des  autres  éditions  sorties 
des  presses  des  Elzévir,  forment  cependant  un  accessoire 
des  plus  intéressants  et  constituent  un  ensemble  des  plus 
précieux  d'écrits  et  de  thèses  académiques. 

Pour  donner  une  idée  des  curiosités  typographiques 
ainsi  réunies,  pour  la  plus  grande  joie  des  véritables  ama- 
teurs et  pour  Yesbattement  des  elzévirophiles,  il  nous  suffira 
de  prendre  quelques  titres  au  hasard,  et  de  citer  entre 
autres:  parmi  les  classiques  latins,  ï Ovide  de  1629,  1^ 
Quiate-Curce  de  1633,  le  Salluste  et  le  Tite^Liçe  de  1634, 
le  Pline ,  le  Térence  et  le  César  de  1 635,  Erasmi  colloquia 
et  le  Firgile  de  1636,  le  Velleius  Paterculus  de  1639,  le 
Sénèque  de  1640,  le  Cicéron  complet  en  dix  volumes  de 
1642,  Erasmi  Adagia  et  le  Claudien  de  1650 ,  le  Gellius  de 
1651  ;  parmi  les  classiques  françois  et  italiens,  le  Corneille? 
le  Molière,  le  Charron ,  le  Balzac,  le  Babelais,  le  Tasse,  le 
Boccace ,  le  Régnier  de  1652  \  le  Psaultier  latin  de  1653;  k 
Nouifeau'Testament  de  1633,  celui  de  1659  et  toutes  les 
autres  éditions,  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  ^  sans  date  (une 
perle!),  de  Jean  et  Daniel  Elzévir;  le  fameux  Pastissier 
(inestimable  bouquin  payé  500  francs  dans  les  ventes),  Sauii' 
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Didier,  la  cille  et  république  de  Feniâe^  de  1680;  le  Pru- 
dence de  1667,  leWilHs  Pathologia  cerebri  de  1668....  etc. 
Dans  les  éditions  in-folio ,  la  Bible  de  Desmarets ,  la  Bible 
flamande ,  le  Golius  Lexicon-Arabicum ,  les  œuvres  mathé- 
matiques de  Doegeu  et  de  Freitag,  en  latin,  françois  et  alle- 
mand, celles  de  Stevin,  le  Corpus  juris  civilis  y  in-folio  et 
in-S^  Elmacinus, //i^/oria  Saracenica,  Caldera  de  Heredia^ 
Tribunal  Apollini  Sacrum,  etc. 

Cest  à  M.  Walther,  bil)liothécaire  supérieur  de  la  Biblio- 
thèque, que  revient  Thonneur  d'avoir  formé  cette  intéres- 
sante collection,  et,  à  part  une  centaine  de  volumes  ras- 
semblés antérieurement  par  un  de  ses  collègues ,  c'est  à  ses 
longues  investigations  que  les  bibliophiles  sont  aujourd'hui 
redevables  d'avoir  mis  ces  richesses  en  lumière. 

Bien  plus,  comme  il  n'en  existoit  pas  de  catalogue  com- 
plet, M.  Walther  a  pensé  qu'il  n  auroit  pasaccompli  la  tâche 
qu'il  s'étoit  imposée  tant  qu'il  n'auroit  pas  comblé  cette 
regrettable  lacune,  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  vient  de 
le  &ire  avec  la  patience  d'un  mosaïste  et  la  science  d'un 
bénédictin.  Non-seulement  le  catalogue  qu  il  a  publié  ces 
jours  derniers  et  pour  lequel  il  a  trouvé  auprès  du  prince 
Youssoupow  le  concours  le  plus  empressé  et  le  plus  géné- 
reux, renferme  la  nomenclature  exacte  des  titres  de  chaque 
ouvrage,  mais  il  donne  encore  —  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  à 
nos  yeux  le  principal  mérite  —  la  description  raisonnée  et 
analjf tique  des  différentes  éditions,  avec  leurs  marques  par- 
ticulières, les  fleurons,  les  vignettes  ^  la  pagination,  l'indi- 
cation des  caractères,  etc. 

Ce  qui  lui  ajoute  surtout  un  intérêt  particulier,  ce  sont  les 
notes  qui  accompagnent  chaque  article ,  et  qui,  par  le  soin 
scrupuleux  avec  lequel  elles  ont  été  rédigées ,  forment  au- 
tant de  dissertations  spéciales  qui  épargnent  à  l'amateur 
d'inutiles  recherches  et  l'aident  à  rectifier  les  erreurs  que 
les  bibliographes  précédents ,  comme  Bérard ,  Piéters  et 
autres,  avoient  pu  commettre  à  leur  insu. 

Pour  arriver  à  un  tel  résultat,  M.  Walther  a  eu  à  faire 
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d'immenses  recherches  ;  ouvrages  spéciaux ,  éditions  origi- 
nales, archives  bibliographiques,  documents  encore  inédits, 
il  lui  a  fallu  lire ,  annoter  et  compulser  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  la  matière ,  et  c'est  ainsi  seulement  qu^il  a  pu  par- 
venir à  disceraer  la  vérité  de  Terreur  accréditée,  et  à  don- 
ner à  son  long  et  pénible  travail  cette  forme  substantielle  et 
cette  précision  qui  sont  les  conditions  essentielles  d'une  pu- 
blication de  cette  nature. 

Maintenant,  grâce  à  lui,  la  collection  elzévirienne  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  n'a  plus  de  se- 
crets pour  personne,  même  pour  les  profanes.  Son  catalogue 
est  un  ornement  nouveau  ajouté  au  monument  que  Tadmi- 
ration  des  bibliophiles  a  élevé  à  Fœuvre  des  EIzévirs,  et  il  a 
dorénavant  sa  place  marquée  sur  la  table  de  tous  ceui  qui 
ont  voué  un  culte  à  ces  splendides  produits  de  la  typogra- 
phie, qui,  comme  toutes  les  manifestations  du  beau,  ne  font 
en  vieillissant  qu'augmenter  de  valeur  et  de  prix. 

H.  DE  Teanchère. 
Saint*Pétersbourg,  mai  1864. 


L'Imitation  de  J.-C,  traduction  nouvelle  d'après  un 
manuscrit  de  1440,  par  l'abbë  Delaunay,  curé  de 
Saint- Étienne-du-Mont.  Paris ^  Curmer^  2  vol.pelit 
in-12,  tome  h%  XXIV  et  326  pages;  tome  11%  251 
pages  (prix,  20  fr.). 

Il  ne  se  passe  guère  d'année  qui  ne  voie  paroitre  quelque 
nouvelle  traduction  de  X Imitation  de  Jésus-CArist,  Celle 
que  nous  voulons  recommander  en  ce  moment  au  public 
religieux  et  au  public  lettré  est  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  De-* 
launay,  curé  de  Saint-£tienne-du-Mont«  Elle  a  para  diez 
l'un  des  plus  soigneux  et  des  plus  élégants  de  nos  éditeurSf 
M.  Curmer.  C'est  assez  dire  qu'au  point  de  vue  bibliogra- 
phique, déjà  elle  mérite  une  place  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  choix.  M.  Curmer  n'a  rien  épargné  pour  en  faire  un 
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livre  qui  flatte  ïœîl  :  joli  format,  papier  excellent,  caractè- 
res nets  et  agi*éables,  gravures  inspirées  par  le  sujet.  Il  Fau- 
dra seulement,  si  c'est  possible,  faire  relier  les  deux  volumes 
en  un  seul.  Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  mais  V Imitation  de 
JisuS'CAriii  en  deux  volumes  a  quelque  chose  qui  me  cho- 
que. Cest  peut-être  parce  que  je  ne  Tai  jamais  vue  qu'en  un 
seul  volume.  Je  veux  la  tenir  tout  entière  dans  ma  main,  la 
meure  dans  ma  poche,  remporter  avec  moi.  L'ouvrage 
n  est  pas  long,  et  il  y  a  trop  d'unité  pour  qu'on  le  divise. 

L'objection  n'est  pas  grave,  comme  on  le  voit,  et  je  n'en 
ai  vraiment  pas  d'autre  à  faire  contre  ce  charmant  livre, 
exécuté  avec  un  bon  goût  qui  n'est  plus  de  notre  temps. 
L'essentiel,  d*ailleurs,  c'est  que  la  traduction  est  excellente; 
du  moins  est-ce  le  jugement  que  je  ne  crains  pas  d'en  porter 
après  une  consciencieuse  lecture.  Rien  ne  paroît  si  simple,  au 
premier  coup  d'oeil,  que  de  traduire  Y  Imitation  de  Jésus^ 
Ckrist\  il  semble  qu'un  écolier  de  sixième  y  réussiroit.  L'au- 
teur, quel  qu'il  soit,  de  cet  admirable  livre,  ne  recherche  pas 
les  finesses  du  langage.  Son  cœur  est  trop  plein  pour  que  les 
mots  lui  manquent  et  qu'il  ait  besoin  de  courir  après  l'ex- 
pression vive  et  vraie.  Il  n'a  que  l'éloquence  de  l'ûme  ;  il  est 
^  que  c'est  la  bonne  et  la  seule  qui  rencontre,  sans  y  pen- 
ser, ce  que  Fart  ne  trouve  pas  toujours  en  le  cherchant,  la 
seule  qui  touche,  qni  persuade,  qui  aille  au  delà  du  succès 
littéraire  et  qui  fasse  d'un  livre  une  action  pei'pétuelle  exer- 
cée sur  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  La 
difficulté  pour  bien  traduire  V Imitation  de  Jésus^-Christ 
consiste  donc  tout  simplement  en  ceci  :  c'est  qu'il  faudroit 
penser,  sentir  comme  l'auteur,  avoir  son  àme,  en  un  mot, 
pour  parler  et  pour  écrire  comme  lui.  En  approche  qui  peut! 
M.  l'abbé  Delaunay,  si  je  lui  accorde  qu'il  n'est  pas  resté 
trop  loin  de  son  modèle ,  et  je  le  lui  accorde  de  très-bon 
cœur,  par  conviction  et  non  par  complaisance ,  ne  me  de- 
mandera pas,  j'en  snis  sûr,  un  autre  éloge. 

Voici,  il  est  vrai ,  la  contre-partie  de  ce  que  je  viens  de 
dire  stir  la  difficulté  de  bien  traduire  un  livre  comme  celui 
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de  V Imitation  de  Jé9%t9-Chrùt,  Si  toutes  les  traductioai  sont 
plus  ou  moinB  défectueuses,  eUes  sont  toutes  lisibles  pour 
peu  qu'elles  conserrent  quelque  chose  du  caractère  de  rori- 
ginal ,  celic'^ci  la  naïveté  et  une  sorte  de  grâce  secrète, 
Tonction,  la  douceur;  celle-là  rénet^e^  la  profondeur  da 
sentiment,  cette  élévation  qui  ravit  Tàme  dans  les  espaces 
mystiques  et  Tamène  humble  et  pénitente  jusqu'aux  pieds  de 
Jésus*Ghrist.  Le  traducteur,  selon  son  goût,  peut  incliner 
vers  la  simplicité  ou  vers  la  force;  il  trouvera  place,  s'il  le 
veut,  pour  l'esprit  même  et  pour  l'élégance.  Tant  cet  admi- 
rable livre  se  soutient  par  lui-même  !  tant  il  vient  de  ces  pro- 
fondeurs de  Fâme  où  tout  se  réunit,  idées,  sentimenii, 
réflexion,  spontanéité,  où  nos  facultés  se  confondeet  et 
s'abtment,  pom*  ainsi  dire,  sous  la  main  de  Dieu,  dans  Tu- 
nique contemplation  du  bien  et  du  beau  !  De  traductions  par- 
faites de  Y  Imitation  de  Jésus-'Christ^  il  n  y  en  aura  peut-être 
jamais  :  je  n'en  ai  pas  lu  une  seule  qui  m'ait  semblé  tout  à 
fait  mauvaise.  L'original  perce  toujours;  il  est  indestructible. 
Aussi  est-ce  un  livre  qu'on  ne  sauroit  trop  traduire.  Toutes 
les  traductions  ont  leur  vogue.  Elles  sont  toutes  bonnes  par 
quelque  côté.  Si  peu  qu'il  reste  de  Vlmiiatiofide  Jésus^Çhrist^ 
c'est  encore  beaucoup.  On  ne  se  décourage  pas  de  tradnirp 
après  tant  de  traductions,  et  on  a  raison  ! 

M.  l'abbé  Delaunay,  sans  trop  s'écarter  de  la  simplicité 
de  son  modèle,  ce  qui  seroit  la  plus  grave  des  fautes,  pen- 
che cependant,  si  je  ne  me  trompe,  vers  l'élégance,  une  élé- 
gance naturelle  et  de  bon  goût.  Son  style  est  pur,  agréable, 
correct;  sa  phrase  est  claire,  facile,  bien  tournée.  Point 
d'embarras,  point  de  gène.  Le  sens  de  l'auteur  est  fidèlement 
rendu .  C'est  un  peu  plus  littéraire  peut-être  que  l'original  :  cri- 
tique bien  légère,  et  qui  se  change  en  éloge  quand  il  s^agit  de 
la  préface  de  M.  l'abbé  Delaunay.  Cette  préface  est  vraiment 
parfaite;  elle  est  écrite  avec  beaucoup  d'esprit,  de  finesse, 
de  goût  et,  ce  qui  vaut  mieux  eneore ,  avec  une  passion  sin* 
cère  pour  V Imitation  de  Jétus^ChriU.  On  regretteoseolement 
qu'elle  soit  trop  courte;  ce  n'est  guère  là  ce  que  l'on  éprouve 
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(1  ordinaire  en  lisaQt  une  préface.  M.  TabbéDelaunay  touche 
à  la  question  de  savoir  quel  est  l'auteur  de  V Imitation  de  Jk- 
sus-Christ  \  il  se  prononce  pour  Gerson  par  des  raisons  si 
bien  exposées ,  si  vraisemblables,  si  patriotiques,  qu'en  vé* 
lité  il  m'auroit  convaincu,  ou  peu  s*en  faut,  si  je  n*aimois 
mieux  crcnre  que  Dieu  fera  la  gràœ  à  Thumble  auteur  de 
rester  toujours  inconnu:  quelle  meilleure  et  plus  sûre  cano* 
nisation  que  celle-là? 

V Imitation  de  Jèsus-ChriH^  pour  résumer  en  un  mot  ce 
que  j'en  pense,  est  le  chef-d'œuvre  de  la  pensée  religieuse. 
Cest  à  la  fois  le  plus  éloquent  et  le  plus  profond  de  tous  les 
livres.  La  science  que  Fauteur  y  expose  et  qu'il  analyse  avec 
une  délicatesse  infinie  est  la  première  et  la  plus  noble  des 
sciences,  celle  de  l'âme  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  science 
aussi  certaine  que  les  autres  puisqu'elle  a  ses  racines  dans 
notre  nature  même.  Que  Toa  croie  ou  que  Ton  ne  croie  pas, 
ou  ne  peut  pas  nier  l'existence  du  sentiment  religieux  et  ses 
développements  qui  nous  ouvrent  le  vaste  champ  de  l'idéal. 
Ne  {ùt-ce  que  comme  étude  de  Tàme  dans  ses  aspirations  les 
plus  élevées,  Y  Imitation  de  Jèsm-Christ  seroit  donc  encore 
le  livre  qu'il  faudroit  lire,  savoir  par  cœur.  Quelle  science 
uous  intéresse  plus,  que  la  science  de  nous-m'êmes],  et 
^  avons-nous  de  meilleur  que  cette  partie  de  notre  âme  qui 
commumque  avec  l'immuable,  avec  l'éternel  ?  Qui  ne  sauroit 
pas  cette  science-là,  quand  il  sauroit  toutes  les  autres  ne 
sauroit  pas  grand'chose.  S.  de  Sact. 


Curiosités  historiques  sur  Louis  XIII ,  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  par  M.  Le  Roi.  Paris,  Pion,  1864. 

La  reine  Marie  Leckzinska,  par  Mme  la  comtesse  D\, 
née  de  Ségur.  Paris,  Didier,  1 864 . 

Où  n'accusera  pas  notre  époque  de  négliger  la  vérité  dans 
'^histoire.  Elle  en  pousse  la  recherche  jusqu'à  l'enfisintillage 
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ou  rindiscrétion.  C'est  dépasser  le  but.  Jadis  rhbtoire  se 
faisoit  par  grandes  masses  où  se  perdent  les  détails.  .On  ne 
yoyoit  que  Fensemble  ;  Thomme  disparoissoit.  Cest  un  tort, 
et  je  n*aime  ni  Vertot,  ni  Le  Beau,  ni  Anqnetil.  La  réacUon 
contre  ce  système  a  conduit  à  une  autre  exagération.  Aujour- 
d'hui Ton  ne  regarde  plus  les  hommes  et  les  faits  qu'au 
microscope.  D'effet  général,  de  lien,  de  moralité,  il  n'en  est 
plus  question.  On  ne  cherche  que  des  détails.  S'il  faut  opter 
entre  les  deux  méthodes,  je  préfère  la  première.  Ce  n'est 
pas  que  je  blâme  la  seconde  :  toutes  les  méthodes  sont 
bonnes  quand  elles  sont  bien  appliquées  ;  ce  que  je  blàme, 
c^est  l'excès.  Je  comprends  que  certains  personnages  s'é- 
clairent d'une  plus  vive  lumière  par  la  révélation  de  tel  (ait 
privé.  Muis  je  voudrois  que  l'on  usât  de  cette  resource  avec 
mesure  et  dans  de  certains  cas,  et  qu'on  ne  l'appliquât  pas 
au  premier  venu  et  pour  tous  les  faits  indistinctement.  L'ana- 
lyse poussée  à  ce  degré  ressemble  fort  à  de  la  dissection.  Je 
défie  la  personnalité  la  plus  robuste,  le  caractère  le  mieui 
trempé  d'y  résister.  Avec  un  pareil  système,  il  n'y  a  plus  de 
grands  hommes.  Pourquoi  n'est-il  pas  établi  qu'en  histoire 
comme  en  politique^  la  vie  privée  doit  être  murée?  Pourquoi 
mettre  la 'postérité  dans  des  confidences  dont  se  sont  passés 
les  contemporains? 

Ces  observations  s'adressent  au  genre,  à  la  tendance,  et 
n'empêchent  pas  de  fort  bons  esprits  de  faire  d'excellentes 
découvertes,  d'apporter  de  précieux  documents  pour  une 
révision  générale  de  Thistoire.  Seulement,  quand  le  moment 
sera  venu,  j'avoue  que  si  j'en  étois  chargé,  je  serais  bien 
embarrassé  de  choisir. 

Un  bibliothécaire  érudit  et  fbuilleur  comme  ils  le  sont 
tous  —  on  reconstitueroit  un  couvent  de  bénédictins  avec 
les  bibliothécaires  de  province,  —  M.  A.  Le  Roi,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Versailles,  s'est  naturetiement 
occupé  des  trois  principaux  souverains  qui  ont  habité  le 
château  :  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  En  parcourant 
les  archives  confiées  à  sa  garde,  il  a  trouvé  nombre  de  pièces 


BULLETUN*  DU  BIBUOPHILE.  013 

inédites  et  de  particularités  sur  leur  vie;  et  en  a  compose  un 
boQ  et  beau  volume  édité  chez  Pion.  Les  notices  qni  for- 
ment ce  volume  ont  trait  à  la  Journée  des  Dupes^  à  la  naiS'- 
sancedu  duc  de  Bourgogne^  à  r opéra  iionque  subit  Louis  AI  V 
en  1686,  à  la  mort  de  Louis  XI V^  à  la  mort  de  LouvoiSy  à 
t appartement  de  Mme  de  Maintenon  à  Versailles^  à  la  ma^ 
chine  de  Marljy  aux  dépenses  de  Mme  de  Pompadour^  au 
Parc  aux  Cerfs  et  à  Mme  Du  Barrjr, 

Le  volume  s'ouvre  par  les  articles  consacrés  à  Ifi  Journée 
des  Dupes j  à  rappartement  de  Mme  de  Maintenon  et  à  la 
mort  de  Louifois.  M.  Le  Roi  nous  explique  comment,  dans 
la  soirée  du  11  novembre  1630,  le  cardinal  de  Richelieu 
put,  en  pénétrant  chez  Louis  XIII  par  uu  escalier  dérobé  qui 
existe  encore,  voir  le  roi  en  particulier,  plaider  devant  lui  sa 
cause  sans  contradicteurs,  et  regagner  tout  le  terrain  qu'il 
aToit  perdu  le  matin  au  Luxembourg.  L'insistance  de  M.  Le 
Roi  sur  le  rôle  de  cet  escalier  dérobé  ne  produit-elle  pas  un 
effet  diamétralement  opposé  a  celui  qu'il  cherchoit?  N'a-t-il 
pas  craint  d'éveiller  des  doutes  dans  l'esprit  des  lecteurs? 
Ne  les  a*t-il  pas  disposés  à  croire  que  les  événements  de  ce 
monde  ont  des  mobiles  plus  sérieux  que  des  escaliers  déro- 
bés, et  que  la  Journée  des  Dupes  étoit  terminée,  non  pas  en 
revenant  de  Versailles,  mais  en  quittant  le  Luxembourg  ? 
En  un  mot,  n'est-ce  pas  sur  Tordre  exprès  du  roi  que  Riche- 
lieu le  suivit  à  Versailles?  Charles  Bernard  l'aiBrme.  Le  roi 
n'assigna-t-il  pas  pour  logement  au  cardinal  de  Richelieu 
l'appartement  du  comte  de  Soissons,  précisément  à  cause 
de  Texistence  de  cet  escalier  qui  permeitoit  à  tous  deux  de 
préparer  loin  des  regards  importuns  les  décrets  du  lendemain  ? 
Mais  alors,  je  le  répète,  la  journée  des  Dupes  auroit  été  ter- 
minée dès  le  Luxembourg;  et  le  château  de  Versailles  auroit 
été  témoin,  non  pas  du  nœud,  mais  du  dénouement  de  Tin- 
trigue.  Si  c'est  ce  qu'a  voulu  démontrer.  M.  Le  Roi,,  tout  est 
pour  le  mieux. 

Le  conservateur  du  musée  de  Versailles,  M.  Eudore  Soulié, 
avoitprécisé  avec  son  exactitude  habituelle  l'emplacement  de 
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rappartement  de  Mme  de  Maintenon.  II  étcxit  sitiié  au  pre- 
mier étage,  au  second  angle  gauche  de  Taile  qui  fait  saillie  sur 
la  eour  Royale.  Installé  différemment  lors  de  Toi^anisatioD 
du  musée  de  Versailles,  il  porte  dans  le  Catalogue  de  1860 
les  numéros  141  et  142,  et  contient  les  batailles  de  la  Répu- 
Uîque^  Lorsque  l'on  s'est  bien  rendu  compte  des  lieux.  Ton 
peut,  Saint-Simon  et  Dangeau  à  la  main,  replacer  par  la 
pensée  les  fauteuils  du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon  de 
chaque  coté  de  la  cheminée,  maintenant  disparue  pour  feire 
place  à  des  peintures  qui  ne  la  valent  certainement  pas. 

Quant  à  la  mort  de  Louçois^  je  regrette  le  temps  consa- 
cré par  M.  Le  Roi  à  disculper  Louis  XIV  d'avoir  fait  empoi- 
sonner son  ministre  d.e  la  guerre.  Jadis,  quand  il  j  avoit  dfô 
intéressés  ou  des  ennemis  pour  y  croire,  de  pareils  bruits  ont 
pu  être  des  infamies;  mais,  de  nos  jours,  quel  est  rhomme 
un  peu  sensé  qui  y  prête  attention  ?  La  postérité  les  a  depuis 
longtemps  relégués  au  rang  de  simples  niaiseries.  U  iàtit 
bien  juger  les  autres  d'après  soi.  J'avoue  que  si  j'étois 
Louis  XIV  et  que  je  m'occupasse  encore  des  choses  de 
ce  monde,  je  serois  médiocrement  flatté  que  l'on  usât  du 
papier  et  de  l'encre  à  me  défendre  d'une  pareille  imputa- 
tion. Louis  XIV  n*a  pas  à  se  reprocher  un  crime  aussi  inu- 
tile, et,  qu'on  me  passe  le  mot,  aussi  béte.  Plût  à  Dieu  que 
l'on  pût  en  dire  autant  de  ses  attentats  contre  le  bon  sens, 
la  morale  et  le  droit  de  gens! 

Auroit-il  plus  à  se  louer  de  l'article  qui  raconte  l'opération 
de  la  6stule  qui  lui  fut  faite  le  18  novembre  1686?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Je  me  souviens  encore  que  vers  1835, 
un  romancier,  très  en  renom  alors,  M.  Eugène  Sue,  s'étoit 
fidt  une  spécialité  de  son  antipathie  contre  Louis  XIV.  Quels 
étaient  les  griefs,  de  M.  Eugène  Sue?  il  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'en  faire  part.  Toujours  est-il  qu'il  poursuivoit  le  roi 
de  railleries  où  le  bon  goût  et  l'esprit  n'avoient  guère  pins 
de  part  que  la  justice,  qu'il  recherchoit  avec  un  soin  parti- 
culier les  occasions  de  le  dénigrer  et  de  le  montrer  sous  un 
aspect  ridicule.  Eh  bien!  s'imagine-t-on  ce  que  fftt  devenu 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  9i5 

entre  les  mains  un  document  comin^  celui-ci?  gei  plâisan- 
terieft  en  Toyant  Lotii»  XIY  couché  sur  le  ventre  et  présen- 
tant la  partie  malade  à  son  chirurgien,  Félix  de  Tassy  ;  ses 
éotals  de  rire  à  propos  des  quatre  apothicaires  et  du  garçon 
de  Félixy  Leraje,  tenant  assujetties  les  jambes  du  roi?  £t 
qudle  matière  à  péroraison  économique  que  ces  lignes  de 
M.  Le  Roi  :  «  Louis  XIV  venoit   d*étre  débarrassé  d'une 
grande  infirmité,  grâce  à  l'habileté  de  sou  chirurgien.  Mais 
si  le  service  étoit  grand,   la  récompense  fut  royale.  Félix 
reçat  cinquante  mille  écus  et   la  terre  des  Moulineaux , 
estimée  &  la  même  somme;  d'Aquin,  le  premier  médecin, 
cent  mille  livres;   Fagon ,  quatre->vingt   mille  livres;   les 
quatre  apothicaires,  chacun  douze  mille  Uvres;  et  Leraye, 
I  élève  de  Félix,  quatre  cents  pistoles  ;  le  tout  formant  un 
total  de  cinq  cent  soixante-douze  mille  livres,  qui,  com- 
paré à  la  valeur  actuelle  de  l'argent,  représente  presque 
UD  million.  »  M^  Eugène  Sue  auroit  eu  tort,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  absoudre  complètement  M.  Le  Roi. 
Etoit-il  bien  opportun  de  surprendre  cette  grande  figtu^  de 
Louis  XIV  en  flagrant  délit  d'infirmité  vulgaire  et  quasi-gro- 
tesque ?  Mais  après  tout,  pourroit  me  répondre  M,  Le  Roi, 
c'étoit  un  homme.  Eh!  qui  en  doute  !  Mais  derrière  l'homme 
n  y  a-t-il  pas  le  grand  personnage  historique,  l'illustre  sou- 
verain à  la  majesté  duquel  on  ne  touche  pas  impunément. 
Pouvez-vous  isoler  Thomme  du  personnage ,  et  voyez-vous 
d'ici  le  nombre  d'esprits  faux  pour  lesquels  désormais  le 
monarque  dont  Massillon  a  fait  l'oraison  funèbre,  celui  qui 
reprit  contre  TEspagne  et  faillit  faire  triompher  le  système 
de  domination  universelle  que  Philippe  II  avoit  vainement 
tenté  contre  la  France,  pour  lesquels  ce  monarque,  dis-je, 
ne  sera  plus  qu'un  malheureux  attaqué  de  la  fistule?  M.  Le 
Roi,  je  n'en  doute  pas,  déploreroit  ce  résultat. 

Il  le  regretteroit  d'autant  plus  que  dans  l'article  sur  la 
mort  de  Louis  XIF^  il  a  prouvé  combien  il  étoit  juste  ap- 
préciateur de  cette  majesté ,  combien  il  avoit  à  cœur  de  con- 
server intact  et  dans  sa  simplicité  première  tout  ce  qui  y 
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touche.  Cette  mort  est  connue  dans  ses  détails  les  plus  ôr- 
constanciés.  Tout  dernièrement  encore  Theureux  éditeur  des 
mémoires  de  Dangeau,  M.  Eudore  Soulié,  retrouYoit  quel- 
ques pages  inconnues  où,  à  force  d'émotion,  le  vieuip ser- 
viteur du  roi  sVIève  à  la  hauteur  de  Saint-Simon  et  de 
Bossuet.  Je  ne  aois  pas  qu  il  soit  possible  de  déployer  plus 
de  courage  sans  ostentation,  plus  de*  fermeté  chrétienne 
devant  ce  terrible  moment.  L'on  peut  adresser  bien  des  re- 
proches au  règne  de  Louis  XIV  ;  mais  on  est  disposé  à  excu- 
ser ses  fautes,  ses  crimes  même,  en  faveur  de  la  grandeur 
d'âme,  dont  il  a*  fait  preuve  à  ses  derniers  instants!  On  con- 
noit  les  belles  paroles  qu'il  adressa  avant  de  fermer  les  yeux 
à  son  arrière-petit-&ls  Louis  XV.  Saint-Simon,  Bruzende  la 
Martinière,  Reboulet,  le  père  Daniel ,  Voltaire  les  rappor- 
tent; mais  les  rapportent  avec  des  diflerences  provenant  de 
leurs  passions,  de  leurs  systèmes  ou  de  leur  légèreté.  Saint> 
Simon  notamment  et  Voltaire  qui  critiquoient  les  dépenses 
de  Louis  XIV  et  qui  tenoient,  par  le  repentir  du  prince  et 
par  l'expression  qu'il  en  aufoit  manifesté  avant  de  mourir, 
à  montrer  combien  leurs  critiques  étoient  fondées ,  glissent 
subrepticement  dans  cette  suprême  allocution  la  phrase  sui- 
vante :  «  Ne* m'imitez  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les 
trop  grandes  dépenses  que  j'ai  faites.  »  Or,  cette  phrase, 
Louis  XIV  ne  Ta  pas  prononcée.  Peut-être  a-t-il  eu  tort, 
mais  enfin  il  ne  Ta  pas  prononcée  ;  et  les  moindres  paroles 
d'un  souverain  tel  que  Louis  XIV,  au  moment  de  paroître 
devant  Dieu,  ont  assez  d'importance  pour  qu'on  leur  con- 
serve leur  version  première.  I^es  voici  telles  que  M.  Le  Roi 
les  a  retrouvées  dans  le  manuscrit  original  du  secrétaire  qui 
notoit  dans  la  chambre  même  tout  ce  que  disoit  le  roi  : 
«  Mon  cher  enfant,  vous  allez  être  le  plus  grand  roy  du 
monde.  N'oubliez  jamais  les  obligations  que  vous  avez  à 
Dieu.  Ne  m'imitez  pas  dans  les  guerres,  taschez  de  mainte* 
nir  tousjours  la  paix  avec  vos  voisins,  de  soulager  vostre 
peuple  autant  que  vous  pourrez,  ce  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  ne  pouvoir  faire  par  les  nécessitez  de  l'Estat.  Suivez  tooâ- 
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jours  les  bons  conseils,  et  songez  bien  que  c'est  à  Dieu  à  qui 
vous  devez  tout  ce  que  tous  estes.  Je  tous  donne  lé  père 
Letellier  pour  confesseur,  suivez  ses  advis  et  ressouvenez- 
vou^  tousjours  les  obligations  que  vous  avez  à  madame  de 
Veatadour.  » 

Avec  Louis  XV  on  entre  dans  un  monde  bien  différent. 
Sous  Louis  XIV  les  plaisirs  et  la  grandeur  marchoient  de 
pair.  Le  vice  ne  rendoit  peut-être  à  la  vertu  que  Thommage 
de  Thypocrisie;  mais  enfin  il  le  lui  rendoit.  Il  n^en  est  pas  de 
même  sous  son  successeur.  On  ne  songe  qu'au  plaisir.  Le 
parc  aux  Cerfs,  Mme  de  Pompadour,  Mme  Du  Barry  sont 
les  grandes  dépenses  de  Louis  XV.  M.  Le  Roi  nous  en  donne 
la  carte  à  payer.  Il  a  retrouvé  l'état  des  dépenses  de  Mme  de 
Pompadour  pendant  les  dix-neuf  années  de  sa  faveur  :  du 
9  septembre  1745  au  15  avril  1764.  Le  total  se  monte  à 
37  millions;  soit  à  peu  près  1,947,000  par  an,  ou,  au  taux 
d'aujourd'hui,  au  moins  5,850,000. Ce  n*est  pas  précisément 
pour  rien.  Cependant  il  faut  tout  dire,  le  bien  comme  le 
mal.  Cet  argent  n'étoit  pas  exclusivement  dépensé  à  satis- 
faire la  vanité,  le  désordre  ou  la  fantaisie.  La  bienfaisance 
y  avoit  sa  part.  Je  ne  crois  pas  être  taxé  d'exagération  en 
affirmant  que  sur  cette  somme,  la  moitié  au  moins  étoit 
consacrée  à  des  œuvres  de  charité,  au  soulagement  des  pau- 
vres et  des  infirmes.  Mme  de  Pompadour  avoit  les  instincts 
et  les  prétentions  de  la  bourgeoisie  à  laquelle  elle  tenoit  par 
tant  de  racines  ;  elle  étoit  bas-bleu  et  littéraire,  un  affreux 
défaut  pour  une  femme  ;  et  si  elle  fût  restée  Mme  liCnor- 
mand-d'Étioles,  elle  eût  certainement  tenu  un  bureau  d'es- 
prit comme  Mme  Geoffrin  ou  Mme  Du  Defiand.  Je  lui  par- 
donne tous  ses  défauts  :  elle  étoit  charitable. 

Mme  Du  Barry  n'étoit  pas  faite  pour  relever  le  niveau. 
Mme  de  Pompadour  n'avait  certes  pas  l'esprit  bien  élevé; 
mais  elle  avoit  des  prétentions.  Elle  a  pu  en  réaliser  quel- 
ques-unes qui  subsistent  encore.  C'est  à  elle  que  Ton  doit 
rÉcole  Militaire  et  la  manufacture  de  Sèvres;  et,  pour  ma 
part,  je  n'oublierai  jamais  que  son  frère,  M.  de  Marigny, 
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qui  a  rendu  de  si  grands  services  aux  arts  ooiume  intendant 
des  bâtiments,  n'ëtoit  que  son  premier  ministre.  Il  n'est  rien 
resté  de  Mme  Du  Barr  j  ;  le  chapitre  que  lui  consacre  M*  le 
Roi  le  démontre  péremptoirement.  Il  suit  Jeanne  Béou  (le 
yéritable  nom  de  Mme  Du  Barry  ;  sa  mère  n'ayant  épouse 
Gomard  de  Yaubernier  qu'après  sa  naissance)  depuis  sa  nais- 
sance jusqu^au  jour  où  elle  monta  sui*  Téchafeud,  expiant 
par  une  mort  honteuse  des  fautes  politiques  dont  elle  étoit 
innocente.  Dans  les  comptes  de  dépenses  de  la  pauvre  com- 
tesse, dans  ses  inventaires,  dans  le  relevé  de  ses  dettes,  il 
n'est  question  que  de  marchandes  de  modes,  de  couturières, 
de  bijoutiers,  de  parfumeurs,  de  tapissiers;  de  ces  mille  et 
une  futilités  qui  constituent  la  vie  d'une  jolie  femme  qui  n'a 
pas  su  être  autre  chose.  Mme  Du  Barry  est  le  type  de  la 
courtisane:  gaie,  bonne  £Ue,  évaporée,  gâcheuse»  occupée 
uniquement  du  soin  de  sa  parure ,  ne  songeant  qu'à  se  dis- 
traire, poussant  la  prodigalité  jusqu'au  désordre,  incapable 
de  réflexion  ou  d'application,  n'aimant  à  s'entourer  que  de 
chiffons  et  de  brimborions  :  tête  vide  sur  un  corps  de  nym- 
phe. C*est  bien  peu  de  chose!  Et  cependant  il  reste  de  cette 
femme,  je  ne  sais  quelle  impression  aimable,  presque  at- 
trayante que  ne  donne  pas  Mme  de  Pompadour.  C'est^  si  je 
ne  me  trompe,  que  l'une  étoit  naturelle  et  que  l'autre  ne  1  é- 
toit  pas.  Mme  Du  Barry  s'est  contentée  d'être  la  maîtresse 
du  roi.  Elle  n*a  fait  ni  défait  des  ministres,  elle  n'a  ni  inspiré 
des  alliances,  ni  décidé  des  guerres,  elle  n'a  pas  flatte  des 
encyclopédistes  et  nourri  des  philosophes  ;  elle  n'a  jamais 
prétendu  à  un  rôle  politique  ;  et  je  ne  vois  pas  que  sous  son 
règne  les  choses  qui  n'alloient  guère  bien  du  temps  de 
Mme  de  Pompadour,  aient  été  beaucoup  plus  mal.  Si  j'y 
étois  forcé,  peut-être  aimerois-je  mieux  écrire  la  vie  de 
Mme  de  Pompadour,  mais  bien  certainement  j'eusse  préféré 
connottre  Mme  Du  Barry. 

Lorsque  Mme  de  Pompadour  mourut ,  l'ecclésiastique 
chargé  de  son  oraison  funèbre  ètoit  dans  une  position  diffi- 
cile. Louer  les  vertus  d'une  femme  qui  n'avoitdû  sa  répuu- 
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tion  et  son  éclat  qu'à  an  adultère  de  viagt  ans;  c'étoit  im- 
posable, n  s'en  tira  en  homme  d'esprit.  Il  commença  son 
discours  par  les  paroles  sacramentelles:  »  Nous  ayons  à  pleu- 
rer aujourd'hui  la  mort  de  très-haute  et  très-puissante  dame 
Jeanne* Antoinette,  marquise  de  Pompadour,  dame  du  palais 
de  la  reine.  »  Puis,  profitant  de  cette  transition,  il  consacra  le 
reste  de  son  oraison  à  faire  le  panégyrique  de  la  reine <  Ce- 
toit  bien  spirituel  pour  être  très-chrétien;  mais  c'étoît  de 
bonne  guerre  et  la  chaire  évangélique  autorise  bien  des 
choses.  MarijB  Leckzinska  est  en  effet  la  contre-partie  des  fa- 
vorites de  Louis  XV I  Au  milieu  de  ce  règne  uniquement  con- 
sacré aux  plaisirs,  et  à  quels  plaisirs  !  cette  douce  et  placide 
figure  rétablit  un  peu  Téquilibre  et  rappelle  au  sentiment  du 
devoir.  Retirée  au  fond  de  ses  appartements,  partageant  sa 
vie  entre  Téducation  de  ses  enfants,  des  travaux  de  femme, 
Tinoffensive  manie  dé  la  peinture,  et  son  intimité  avec  les 
de  Luynes,  elle  fait  le  plus  étrange  contraste  avec  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle.  Ses  portraits  ne  la  représentent  pas  jolie, 
mais  agréable  et  spirituelle.  Tous  vous  attirent  par  cet  aspect 
honnête  et  reposé  qui  caractérise  les  compositions  de  Chardin. 
Marie  Leckzinska  personnifie  les  vertus  fermes  et  simples  de 
ta  bourgeoisie  dont  Mme  de  Pompadour  représente  les  pré- 
tentions. Lorsque  le  duc  de  Bourbon,  dans  un  intérêt  poli- 
tique que  je  n'ai  jamais  bien  compris,  la  choisit  parmi  les 
dix-huit  princesses  de  l'Europe  en  état  d'être  mariées  apec  le 
roiy  je  doute  qu'il  lui  ait  rendu  un  bien  grand  service.  En  tout 
cas,  s*il  l'a  fait,  le  livre  de  Mme  D'....  nQus  prouve  qu'il  le 
lui  a  fait  payer  cher.  Au  milieu  des  splendeurs  de  Versailles, 
la  pauvre  femme  dut  regretter  souvent  la  vie  retirée  qu'elle 
menoit  auprès  de  son  père  dans  cette  ennuyeuse  ville  de 
Wissembourg.  Marie  Leckzinska  avoit-elle  les  qualités  d'une 
reine?  il  est  permis  d'en  douter;  mais  grâce  aux  étranges 
rivales  que  lui  donna  son  époux,  ses  humbles  mérites  devien- 
nent des  vertus  positives  et  des  mieux  caractérisées.  Au  reste, 
en  n*en  parlant  que  fort  peu,  l'hiStoire  a  fait  d'elle  le  plus  flat- 
teur éloge  que  puisse  nfériter  une  honnête  femme. 


no  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Les  teintes  adoucies  et  discrètes  de  cette  physionomie  ue 
pouvoient  être  coayenablemeat  rendues  que  par  la  main  dé- 
licate d^une  femme.  Mme  la  comtesse  D\..,  née  de  S^r,  y 
a  complètement  réussi.  En  donnant  à  son  livre  les  dimen- 
sions restreintes  d^une  étude  historique,  elle  a  fait  preuve  de 
ce  tact,  de  cette  mesure  qui  sont  Fapanage  de  son  sexe. 
D'une  famille  où  le  goût  des  lettres  est  une  tradition ,  et 
Fart  d'écrire  un  héritage,  Mme  D\...  s'est  montrée  à  la  hau- 
teur de  ce  passé.  Entre  ses  mains,  Théritage  devient  uu 
majorât  inaliénable.  La  figure  de  Marie  Leckzinska  étoit 
sympathique  j  Mme  D*«..«  en  a  fait  une  figure  intéressante. 

Comte  L.  Cl£ment  de  Ris. 


Études  historiques  pour  la  défense  de  l'Église,  par 
Léon  Gautier.  Paris ,  1864,  îu-12  de  278  pages. 

Choix  de  prières  d'après  les  manuscrits  du  neuvième 
au  dix-septième  siècle,  par  le  même.  Deuxième  édi- 
tion. Parisy  1864,  in-32  de  X-624  pages. 

^  M.  Léon  Gautier,  ancien  élève  de  TÉcole  des  CharteSi^ 
s'est  faitconnoîtredepuis  quelques  années  par  diverses  publi- 
cations dans  lesquelles  il  consacre  à  la  défense  du  catholi- 
cisme une  conviction  ardente,  une  érudition  solide  et  un 
talent  plein  de  vigueur.  Le  principal  but  de  ses  écrits  est  de 
ramener  à  la  foi,  par  la  science  de  l'histoire,  et  cette  louable 
pensée  a  inspiré  chacune  des  pages  du  recueil  qu'il  intitule  : 
Etudes  historiques  pour  la  défense  de  V Église, 

Le  volume  s'ouvre  par  une  Définition  catholique  de  FhiS' 
toirey  qui  est  comme  le  point  de  départ  et  le  résumé  des 
doctrines  historiques  de  l'auteur.  M.  Léon  Gauttw  définit 
l'histoire  :  «  Le  récit  des  efforts  de  Dieu  pour  conduire 
rhomme  à  Tétemelle  béatitude.  >•  Il  expose  le  plan  d'une 
histoire  universelle  qui,  à*son  point  de  vue,  reste  à  faire 
après  celle  de  Bossuet,  «  parce  que  depuis  Bossuet,  la  science 
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catholique  a  marché  à  grands  pas.  »  H  voudroit  diviser  cette 
nouvelle  histoire  universelle  en  trois  parties  :  la  première 
traiteroit  «  des  destinées  delà  vie  révélée  sur  la  terre;  »  la 
seconde,  «  des  destinées  de  la  rédemption  »  chez  tous  les 
peuples,  même  païens.  La  troisième  partie  oITriroit,  en 
appendice  «  un  tableau  chronologique  de  Thistoire  de  la 
yériic  et  de  Texpiation  sur  la  terre.  »  Là,  «  on  énuméreroit 
rapidement  les  principaux  faits  de  chaque  histoire  natio- 
nale, particulièrement  les  faits  militaires,  et  on  montreroit 
quels  heureux  résultats'  chaque  guerre,  chaque  révolution, 
chaque  malheur  public  a  pu  avoir,  directement  ou  indirec- 
tement, non-seulement  pour  l'accroissement  de  la  vérité, 
mais  aussi  pour  le  développement  de  Texpiation,  qui  est 
Tintroduction  nécessaire  à  la  béatitude.  »  On  sent  combien 
un  pareil  plan  se  prêteroit  à  Tesprit  de  système  et  aux  con- 
jectures hasardées  ;  aussi  sommes-nous  loin  de  Tapprouver 
sans  réserves,  tout  en.  rendant  justice  au  savoir  de  Fauteur, 
à  roriginalité  ingénieuse  de  ses  vues,  au  sentiment  profon- 
dément chrétien  qui  Tanime.  Après  la  définition  catholique 
de  Thistoire,  on  trouve  dans  ce  recueil  une  Histoire  de  la 
charité  dans  F  église^  ou  plutôt  une  esquisse  de  ce  que  devroit 
être,  selon  M.  Gautier,  un  ouvrage  complet  sur  ce  sujet  im- 
portant. C'est  une  étude  très-bien  faite  et  pleine  de  recher- 
ches, principalement  appuyée  sur  les  travaux  récents  de 
MM.  A.  Tollemer  {Des  origines  de  la  charité  cathofique), 
Léopold  Delisle  (^Fragments  d'une  histoire  de  Gonessé)  et 
I.  Desnoyers  {Rapport  sur  les  établissements  charitables  de 
Limoux).  Vient  ensuite  une  Histoire  de  la  littérature  catho^ 
liquey  sorte  de  programme  de  ce  que  pourroit  être  un  cours 
d'histoire  littéraire  conçu  au  point  de  vue  catholique  et  qui 
occuperoit  dans  renseignement  secondaire  «  la  place  mal  à 
propos  usurpée  par  les  futilités  de  la  rhétorique  ou  les  men- 
songes de  la  mythologie.  »  M.  Gautier  entend  ici  le  mot  ca- 
tholique daus  une  acception  très-large.. Il  considère  comme 
appartenant  «  à  Tàme  de  TÉgUse  tous  les  poètes,  tous  les 
philosophes,  tous  les  historiens  de  Tantiquité  ou  des  temps 
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modernes  qui,  en  dehoi*s  de  rinfloence  et  de  l'enseignement 
directs  de  FEglise,  ont  connu  les  Tentés  naturelles  et  tradi- 
tionnelles, les  ont  aimées,  les  ont  traduites  dans  leurs 
œuvres.  »  On  trouvera  dans  ce  travail,  à  côté  d^appréda- 
tions  contestables,  beaucoup  de  vues  excellentes  qui  pour- 
roient  être  mises  à  profit. 

L*étude  suivante  a  pour  titre  :  Comment  faut-^il  juger  le 
moyen  âge  ?  Cet  écrit,  publié  pour  la  première  fois  en  1861 
et  reproduit  ici  sans  changements,  est  un  éloge  plein  d'en- 
thousiasme et  de  passion  (l'auteur  ne  s^en  défend  pas)  d'une 
époque  longtemps  méconnue,  mais  qui,  réhabilitée  depuis 
quarante  ans  par  tant  de  savants  travaux,  devroit  être  dé- 
fendue, aujourd'hui,  avec  plus  de  calme  et  de  modération. 
Nous  trouvons  plus  loin  une  intéressante  étude  sur  les  cor- 
porations ouvrières.  En  examinant  «  ce  que  TÉglise  a  fait 
pour  l'ouvrier,  »  M.  Gautier  s'attache  à  montrer  que  les 
anciennes  corporations  instituées  sous*  Tinspiration  du  chris- 
tianisme, ont  été  pour  la  classe  des  artisans,  une  solide  ga« 
rantie  de  prospérité,  et  il  est  d*avis  qu'il  y  auroit  plus  d'un 
utile  emprunt  à  faire  à  la  vieille  organisation  des  corps  de 
métiers,  tout  en  corrigeant  les  abus  qui  s'y  étoient  intro- 
duits. A  ce  travail  vecommandable  succède  une  courte  no- 
tice, dans  laquelle  l'auteur,  à  propos  du  recueil  dçs  Anciens 
poètes  de  la  France^  se  fait,  après  beaucoup  d'autres  il  est 
vrai,  mais  avec  l'énergie  qui  lui  est  habituelle,  le  défenseur 
de  notre  littérature  nationale,  et  donne  des  extraits  bien 
choisis  de  la  Chanson  éCAlescamps  et  de  la  Chanson  de 
Ronce^faux,  Ce  sujet  sera  traité  avec  plus  de  développe- 
ment par  M.  Gautier  dans  un  ouvrage  qu'il  doit  pubher  sur 
les  Epopées  françoises.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  con- 
tiennent ces  études  historiques,  nous  signalerons  encore  les 
quatre  pages  qui  terminent  le  volume.  'V Histoire  dCune 
grande  ingratitude  est  une  vigoureuse  et  spirituelle  protes- 
tation contre  les  contempteurs  des  siècles  chrétiens  qui  ont 
précédé  la  Renaissance. 

Les  sentiments  religieux   qui  dominent  partout  dans  cet 
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ouvrage  sont  on  ne  peut  plus  dignes  de  sympathie,  et  nous 
De  pouvons  qu'applaudir  aux  efforts  tentes  par  l'auteur 
pour  la  propagation  d'idées  et  de  principes  qui  sont,  en 
grande  partie,  les  nôtres.  Mais  il  nous  semble  que,  dans 
quelques-unes  de  ces  intéressantes  études,  M.  Gautier  n'a 
pas  toujours  su  se  défendre  contre  les  séductions  du  para- 
doxe, et  qu^en  général  ses  opinions  seraient  plus  facilement 
acceptées  si  elles  étoient  exposées  avec  plus  de  mesure. 

Des  éloges  sans  restriction  nous  paroissent  dus  à  Texcellent 
ChoLs  de  prières^  dont  le  même  écrivain  vient  de  publier  la 
seconde  édition.  Les  manuscrits  liturgiques  du  moyen  âge, 
surtout  ces  précieux  livres  d'heures  qui  font  l'ornement  des 
grandes  bibliothèques  publiques  et  du  cabinet  des  amateurs, 
renferment  des  trésors  de  piété,  parfois  même  des  perles 
littéiuires,  qui  méritoient  d'être  tirées  de  l'oubli.  M.  Léon 
Gautier  a  eu  l'heureuse  idée  de  recueillir  les  plus  remar- 
quables de  ces  monuments  de  la  foi  et  de  la  science  théolo- 
gique de  nos  pères,  et  de  les  rendre  accessibles  à  tous  par 
une  traduction  aussi  élégante  que  fidèle,  qu^il  nous  présente 
dans  un  charmant  volume  in-32,  d'une  très-bonne  exécution 
typographique.  Le  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  laybwr- 
née^  la  semaine^  Vannée  et  la  pie  chrétienne.  Il  y  a  là,  pour 
tous  les  besoins  spirituels  du  fidèle,  des  prières  spéciales, 
plus  riches  de  pensées  que  de  mots,  et  dont  la  simplicité 
grave,  souvent  même  la  sévère  beauté  contrastent  d'une  ma- 
nière irappante  avec  la  fadeur  et  l'insignifiance  de  ce  qui 
remplit  aujourd'hui  un  trop  grand  nombre  de  nos  livres 

de  piété. 

J.  de  G. 


• 


iNÉCROLOGIE. 

M.  FOSSÉ  DARCOSSE. 

*Le  4  mai  dernier,  la  magistrature,  les  lettres  et  la  bonne 
compagnie  ont  perdu  M.  Fossé  Darcosse, 'conseiller-référen- 
daire honoraire  à  la  Cour  des  comptes,  et,  par  ses  lumières 
comme  par  son  âge,  le  doyen  des  bibliophiles  coutempo; 
rains. 

Plus  d'une  fois  les  enchères  publiques  ont  constaté  le  goût 
et  le  savoir  qui  présidoient  aux  collections  de  M.  Fossé  Dar- 
cosse,  notamment  en  1840,  lors  de  la  vente  de  sa  pi*emière 
bibliothèque  (i),  et  en  1861,  quand  il  se  décida  à  se  défaire 
de  ses  autographes. 

Comme  celle  de  tous  les  savants  modestes  qui  ne  deman- 
dent à  rétude  que  des  plaisirs,  la  vie  de  M.  Fossé  Darcosse 
a  été  simple  et  calme.  L'hist<iire  seule  de  ses  collections  offri- 
roit  au  public  quelque  intérêt;  cette  histoire,  il  Técri  voit  lui- 
même  dans  les  notes  substantielles  et  ingénieuses  dont  il  enri- 
chissoit  ses  catalogues,  et  pour  lesquelles  son  étonnante 
mémt)ire  lui  fournissoit  mille  renseignements,  mille  rappro- 
chements inattendus.  Sous  ce  rapport  de  la  recherche  et  de 
l'érudition,  M.  Fossé  Darcosse  mérite  une  estime  partica- 
lière*,  nul  mieux  que  lui  n*a  su  allier  Térudition  au  bon 
goût  :  il  a  été  l'un  des  ams|teurs  les  plus  instruits,  les  plus 
lettrés  et  les  plus  studieux  de  noire  époque. 

A  ces  rares  qualités  de  son  esprit,  M..  Fossé  Darcosse  joi- 
gnoit  celle  du  caractère  le  plus  aimable  et  le  plus  cordial. 
Homme  d*honneur  dans  toute  la  force  du  terme,  il  avoit 
cette  bienveillance  et  cette  aménité  qui,  chez  un  vieiUard, 
conquièrent  du  même  coup  le  respect  et  Taffection. 

(1)  Catalogue  d'un  choix  de  livres  très-bien  conditionnés»^  plupart 
ornés  de  portraits,  vignettes,  lettres  autographes,  et  presque  tous  reliés 
par  BAuzomixT,  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  F.  D.  —  Vente  do 
lundi  20  avril  1840  et  jours  suivants.  —  Silvestre,  lilM«ir«. 
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La  yille  de  Versailles,  ou  il  étoit  allé  prendre  sa  retraite  il 
y  a  plus  de  y'uxgt  ans,  s'est  associée  avec  empressement  au 
deuil  de  sa  famille.  Une  foule  d'hommes  distingués  dans  la 
magistrature,  dans  les  lettres  et  dans  la  haute  administra- 
tion, a  fait  cortège  au  digne  magistrat,  à  Thomme  de  bien, 
au  concitoyen  regrettable  et  honoré. 

Au  cimetière,  M.  Charles  Âsselineau,  parent  du  défunt, 
a  prononcé  les  paroles  suivantes,  écoutées  avec  un  recueille- 
ment plein  de  sympathie  pour  la  mémoire  de  celui  qu'elles 
célébroient  : 

Messieurs, 

«  n  ne  fismt  pas  que  cet  exemple  soit  perdu.  Ne  craignez 
pas  que  ma  piété  pour  celui  que  nous  regretterons  désormais 
m'entraîne  à  exagérer  ses  mérites.  Je  ne  veux  faire  ni  un 
discours  ni  une  oraison  funèbre  ;  mais  il  me  semble  que 
quand  une  telle  vie  s'éteint,  une  vie  toute  au  devoir  et  qui 
ne  s'est  jamais  démentie  pendant  une  carrière  de  près  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  il  convient,  pour  l'honneur  de  la 
vertu  humaine  et  pour  l'enseignement  de  ceux  qui  restent, 
que  le  souvenir  en  soit  consacré. 

«  Vous  tous  qui  êtes  rassemblés  ici,  parents,  amis,  vous 
savez  ce  qu'a  été  la  vie  de  M.  Fossé  Darcosse.  Comme  ma- 
gistrat, il  a  laissé  la  trace  la  plus  honorable  à  la  Cour  des 
Comptes  ;  parmi  les  siens,  il  étoit  le  modèle  des  pères,  des 
maris,  et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'avoir  pour  ami  ont 
éprouvé  sa  fidélité  et  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il  avoit  pour 
l'intérêt  public  cette  chaleur  de  cœur,  ce  zèle  qui  com- 
mencent à  se  perdre,  et  qui  faisoient  ce  qu'on  appeloit  autre- 
fois le  bon  citoyen.  Et  enfin,  jAurquoi  éviterois-je  de  parler 
ici  de  ses  goûts  si  élevés,  de  son  amour  intelligent  des  belles 
et  bonnes  choses,  des  bons  et  beaux  livres,  de  toutes  les 
belles  œuvres  de  l'esprit  et  de  la  main  ? 

«  Quelqu'un  a  dit  que  ^i  C on  honore  les  hommes  pour  leurs 
vertus j  c'est  par  leurs  goûts  quon  les  juge,  A  qui  cette  ob- 
servation s'appliqueroit-elle  mieux  qu'à  celui  que  nous  per- 
XVI*  siHiK.  59 
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dons?  L'emploi  qu'il  a  fait  de  ses  loisirs  lémoigae  autant  de 
la  pureté  de  son  âme  que  de  la  délicatesse  de  son  esprit.  Il 
relevoit,  par  une  érudition  de  bon  aloi  et  par  la  générosité  de 
son  ^e^  ce  qu'il  y  a  toujours  d'un  peu  trop  personnel  dans 
une  (fantaisie.  Quelle  connoissance  parfaite  il  avoit  de  ces 
miUe  détails  de  l'histoire  et  de  l'art  qui  oonstit uen  t  la  science 
du  curieux  !  Que  de  leçons  précieuses  !  quelle  abondance  de 
renseignements  dans  sa  conversation!  D  étoit  devenu  TuiLe 
des  autorités  de  cette  science  modeste,  et  l'on  peut  dire  sans 
excès  que  par  les  services  qu'il  a  rendus,  par  l'activité  de  ses 
recherches,  par  l'importance  des  monuments  de  tous  genres 
qu'il  a  sauvés  et  conservés,  M.  Fossé  Darcosse  appartient 
vraiment  à  l'histoire  'des  lettres  et  des  arts  au  dix-neuvième 
siècle. 

«  Ck>mment  oublier  aussi  cette  modération  qui  lui  fit  rési- 
gner  ses  fonctions  longtemps  avant  le  temps  prescrit,  par 
cette  seule  raison  qu'un  sexagénaire  doit  fiadre  place  à  la 
jeunesse? 

«  C'est  alors.  Messieurs,  que  M.  Fossé  Darcosse  vint  se 
fixer  ici,  et,  je  n  en  doute  pas,  la  bonne  société  de  Versailles 
le  regrettera  autant  pour  ses  qualités  aimables  que  pour  ce 
parfum  de  probité  et  d'honneur  qui  se  dégageoit  de  toute  sa 
personne  et  se  communiqnoit  autour  de  lui« 

«  Pour  moi,  Messieurs,  qu'un  lien  de  parenté  un  peu  éloi- 
gné rattachoit  seul  à  M.  Fossé  Darcosse,  j'avois  été  heureux 
de  trouver  dans  un  événement  de  famille  une  occasion  de 
me  rapprocher  de  lui  davantage.  Il  avoit  consenti  un  jour  à 
être  mon  tuteur,  et  je  me  faisois  un  bonheur  de  prendre  an 
sérieux  cette  tutelle  temporaire.  Je  lui  étois  reconnoissant 
surtout  de  vouloir  bien,  par  Complaisance,  encourager  cette 
illusion.  Chaque  fois  que  j^entrois  dans  ce  cabinet  consacré 
par  ses  goûts  et  par  ses  études,  honoré  par  sa  présence,  il 
me  sembloit  que  j*y  venois  chercher  des  leçons  de  vertu,  et 
ces  leçons,  Messieui^s,  je  les  en  ai  toujours  emportées.  Que 
dis-je  ?  c'est  là  le  privilège  des  belles  âmes  !  Cet  enseigne- 
ment dure  encore.  Sous  Tégide  de  ce  souvenir,  la  plus  foi- 
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ble  conscience  seroit  préservée,  je  ne  dis  pas  de  t<^te  mau- 
vaise action,  mais  même  de  tonte  mauvaise  pensée. 

«  Aussi,  Messieurs,  ne  nons  affligeons  pas  hors  de  mesure 
devant  cette  tombe.  Laissons  passer  l'angoisse  douloureuae 
de  la  séparation^  et  que  ton  sonvenir  nous  reste  doux^  clé- 
ment^ tptélaire.  Rien  n^est  à  regretter  dans  la  Tie  de  M.  Fossé 
Deiooste,  pas  même  les  traverses  auxquelles,  comme  toute 
vie  humeme^  elle  a  écé  sujette,  et  qui  lui  ont  donné  lieu 
de  montrer  ta  cons^nce  et  le  courage  du  vrai  philosophe 
cfirénen. 

*  M«  Fossé  Darcosse  a  bien  vécu,  et  sa  mort  ressemUe  à 
sa  vie. 

*  Continuons  de  Taimer  par  le  souvenir  comme  nous 
l'avons  aimé  vivant,  et  autant  que  nous  le  pourrons^  imi^ 
tons-le.  N'est-ce  pas  la  meilleure  manière  d'honorer  la  mé- 
moire d'un  juste?  » 

h^  Journal  des  Débats ^  dans  son  numéro  du  24  juin,  a 
consacré  à  cette  vie  modeste  et  utile  quelques  lignes  sympa- 
thiques que  nous  sommes  heureux  dé  reproduire  :         * 

«  C'est  un  des  privilèges  de  la  ville  de  Vertailles  de  deve- 
nir le  séjour  de  beaucoup  d'anciens  fonctionnaires  publics 
qui,  après  avoir  servi  l'Etat  pendant  les  deux  tiers  de  leur 
vie  et  obtenu  la  liquidation  de  leur  pension  de  retraite,  veu- 
lent passer  leurs  dernières  années  dans  le  calme  et  le  repos. 
D  existé  dans  cette  admirable  ville,  toute  peuplée  de  souve- 
nirs, 2  ou  3  000  personnes  qui  ont  parcouru  avec  honneur, 
souvent  aveè  distinction,  et  quelquefois  avec  éclat,  la  car- 
rière militaire  on  la  carrière  ôivile.  On  y  rencontre  à  chaque 
pas  déô  officiëts  généraux  et  des  officiers  supérieurs  de  nos 
armées  de  terre  et  de  mer,  des  employés  supérieurs  de  l'ad- 
minisiration  et  des  magistrats.  Ceux  dont  se  compose  cette 
e^èce  de  bataillon  sacré  né  sont  plus  jeunes  et  la  mort  fait 
dans  leurs  rangs  de  nombreuses  victimes; 

fe  Naguère  elle  a  frappé  l'un  de  ces  vétérans,  M.  Fossé 
Darcosse,  conseiller  référendaire  honoraire  à  la  Cour  des 
comptes,  qu'elle  a  enlevé  Soudainement  et  comirie  pfir  ^nr- 
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prise  à  laffection  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  M.  Fossé  Dar- 
cosse,  né  à  Paris  le  4  juin  1780,  étoit  sur  le  point  d'accom- 
plir sa  quatre-vingt-quatrième  année.  Son  père,  qui  tenoit 
un  emploi  de  commis  supérieur  au  ministère  des  finances, 
Tavoit  fait  entrer  de  bonne  heure  dans  ses  bureaux.  Quand 
il  quitta  la  Cour  des  comptes  en  1841,  M.  Fossé  Darcosse 
comptoit  près  de  quarante-cinq  ans  de  services.  G'étoit  un 
homme  de  cœur,  de  sens  et  d'esprit,  qui  avoit  conservé  toutes 
les  bonnes  traditions  et  les  instincts  les  plus  sains  de  l'an- 
cienne bourgeoisie  de  Paris;  il  avoit  au  suprême  degré  le 
goût  des  lettres  et  celui  des  beaux-arts,  et  on  peut  dire  qu'il 
les  a  cultivés  jusqu'à  sa  dernière  heure,  car  la  veille  de  sa 
mort  il  s'occupoit  encore  de  ses  beaux  livres,  de  ses  ta- 
bleaux, des  précieuses  curiosités  qu'il  avoit  mis  plus  de 
soixante  ans  à  recueillir  et  à  rassembler  dans  son  cabinet. 
M.  Fossé  Darcosse  étoit  pourvu  d'une  mémoire  incompara- 
ble;  il  n'oublioit  jamais  rien  de  ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu 
et  il  savoit  très-bien  tout  ce  dont  il  s'étoit  occupé.  Sa  con- 
versation, toujours  intéressante  et  animée,  devenoit  singuliè- 
rement dramatique  quand  il  racontoit  les  grandes  scènes  de 
la  Révolution.  U  les  avoit  toutes  vues  de  près,  quoiqu'il  fût 
fort  jeune,  parce  qu'il  en  parcouroit  le  théâtre  à  peu  près 
tous  les  jours  pour  se  rendre  au  collège  où  il  faisoit  ses 
études.  C'est  ainsi  qu'il  avoit  pre'isque  assisté  à  l'insurrection 
du  10  août,  qu'il  avoit  vu  conduire  à  Péchafaud  les  Giron- 
dins, Mme  Roland,  la  reine,  Mme  Elisabeth,  les  filles  de 
Verdun,  Mme  du  Barry  et  enfin  Robespierre  et  ses  com- 
plices. M.  Fossé  Darcosse  avoit  conservé  de  cette  terrible 
époque  des  impressions  profondes  qui  lui  faisoient  prendre 
un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  se  rapportoit  aux  affaires  publi- 
ques; il  étoit  libéral  et  conservateur,  philosophe  et  chrétien  ; 
il  faisoit  le  bien  modestement  et  pour  lui-même,  et  répan- 
doit  sans  cesse  autour  de  lui  les  bons  discours  et  les  bonnes 
œuvres.  Sa  mémoire  sera  pieusement  conservée  parmi  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  Un  des  fils  de  M.  Fossé  Darcosse  oc- 
cupe une  place  honorable  dans  la  presse  départementale;  il 
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a  foadé  à  SoissoDS  F  Argus  soissofmois^  qu'il  dirige  avec 
talent  et  avec  succès.  » 

M.  Fosfté  Darcosse,  eu  prenant  sa  retraite,  n'avoit  pas 
renoncé  à  ses  goûts,  ni  à  ses  études.  Il  laisse  une  nombreuse 
bibliothèque  et  une  collection  importante  d'estampes,  de 
tableaux  et  d'objets  d'art  de  toutes  sortes.  Les  catalogues 
qu'il  en  a  rédigés  lui-même  méritent  d'être  publiés,  et  le  se- 
ront. Nous  apporterons  à  cette  publication  les  mêmes  soins 
que  nous  avons  déjà  donnés  au  catalogue  de  ses  autographes 
édité  par  nous  en  1861  (1),  et  auquel  elle  fait  naturellement 
suite.  L'excellent  collectionneur  obtiendra  ainsi  la  gloire 
qu'il  méritoit,  en  prenant  place  parmi  les  classiques  de  la 
curiosité.  ^  L.  T. 


CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile, 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  d'un  de  nos  bibliophiles 
les  plus  éclairés,  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  d'insérer  : 

Monsieur, 

Dans  la  Description  des  ornements  des  Evangiles  et  indi- 
cations de  leurs  origines^  par  M.Léon  Gurmer,  Paris,  1864, 
je  lis  à  la  page  75  : 

«  Une  monographie  des  œuvres  d'Albert  Durer,  publiée 
«  en  1851 ,  par  M.  Emile  Galichon,  chez  Aubry,  à  Paris,  porte 
«  au  nombre  de  quatre  les  exemplaires  du  livre  à^ Heures  de 
«  l'empereur  Maximilien  :  celui  de  Vienne,  celui  de  Munich, 

*  qui  seul  a  des  dessins ,  un  autre  conservé  à  Londres ,  et 

•  un  dernier  fragment  chez  M.  Didot.  » 

(1)  Mélange*  curieux  et  anecdotiques  tirés  d*nne  collection  de  lettres  au- 
tograpbes  et  de  documents  historiques  de  M.  Fossé  Darcosse,  publiés 
^^ec  les  notes  du  collecteur  et  une  introduction  par  Charles  Asselineau. 
Un  gros  Yolume  in-8  de  xvi  et  504  pages.  6  fr. 
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L'erreur  oonnvîfie  par  M.  £.  GalichoD,  relatiTemeiil  à 
l'exemplaire  de  ces  Heures  ou  Diurnal  de  Tempereur  Maii- 
wilien  que  je  possède,  se  trouTant  .ainsi  reproduite  dans  le 
bel  ouvrage  de  M.  Gurmer,  je  crois  deyoir  constater  que 
iWamplaive  que  j'ai  aoquis  de  M.  Butaob,  il  y  a  quatorze 
au^y  par  rentr^mise  de  M.  Edwin  Tross,  est  parfaitement 
complet  et  n'est  point  un  fragment.  Il  est  encore  dans  son 
ancienne  reUure  du  Umps,  avec  ses  fermoirs. 

Il  se  compose  de  157  feuillets  dont  l'impression  est  en 
tout  point  conforme  à  la  description  donnée  par  Panzer, 
t.  IX,  p.  380,  description  que  le  catalogue  de  Tross  a  re- 
produite il  y  a  quatorze  ans  en  annonçant  Fexemplaire  que 
j'ai  acquis. 

«  PsHGAMBiro  iMPRSSSVS.  Diumale  seu  liber  precum.  Prae- 
cedunt preces  et  Psalmi^  sequuntur  horœ  B.  V,  Mariœ  et  of/i- 
cium  S.  Crucis.  —  (//î  fine)  :  Johannes  Schonsperger,  cwis 
Augustanus  imprimehat,  Anno  Salutis  M*  DrXIV.  II L 
Kalendas  Januarii, 

«  Char.  goth.  nibr.  nîgro  quem  vulgo  Canon-Fractur 
appellant,  novae  et  elegantissimae  formée,  litteris  aliquibus  ia 
prima  sursum  et  in  ultima  linea  deorsum  caudatis,  ut  in  libro 
Theurdanti.  Lineis  in  qualibet  pag.  undecim  (XIV),  linea- 
mentis  miniati  coloris  impressis  alternantibus.  Desiderantur 
sign.  cust.  et  pagg.  num.  Initiales  nullae  nisi  versus  finem 
aliquae.  Foll.  157.  Membranœ  purissimse  margioibus  am- 
plissimis  impressum  monumentum  hoc  preli  Schoensp^rge- 
riani  splendissimum  quoad  meritum  typographicum  nulla 
ex  parte  cedit  inclyto  libro  Theurdanti,  imo  antiquitate  su- 
perat,  et  quod  maximemirandum  est,  nuUi  Bibliogiapho- 
rum  hucusque  innotuit.  » 

Le  précieux  exemplaire,  orné  des  desuns  d'Albert  Dorer 
et  de  Lucas  Granach,  que  possède  la  bibliothèque  de 
]\(u^ich,,  où  je  Vai  vu  Tannée  derrière,  es^  nialhei^reu§^ 
ment  incomplet  de  près  d'un  tiers  des  feuillets.  Quant  à 
l'exemplaire  qui  se  trouve  au  British  Muséum^  j'en  ai  faii 
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menlioD,  en  1851,  lonqiie,  comme  Rapporteur  île  la  pro* 
mère  cxposîtàon  oniversell^  de  Londres,  j^ai  dû  signaler 
le  mérite  de  rimprimerie  d' Augsbourg.  Je  n'ai  pas  tu  celui 
de  Vienne,  mais  M.  Galiehon,  qui  Ta  examiné,  dit,  page  8S, 
de  sa  notice  sur  Albert  Durer  : 

«  L'exemplaire  de  Vienne  est  complet  ;  il  est  imprimé  sur 
«  313  pages  en  vélin  et  n'a  pas  de  titre,  ce  titre  n  ayant  sans 
«  doute  jamais  existé ,  parce  que  l'Empereur  désiroit  en 
<  confier  l'exécution  à  un  artiste.  » 

Mon  exemplaire  se  compose,  ainsi  que  cdiui  de  Vienne , 
de  157  feuillets,  formant  exactement  les  313  pages  désignées 
par  M.  GaUchon,  puisque  le  dernier  feuiUet,  le  157^  n'est 
imprimé  qu'au  recto.  Mon  exemplaire  a  en  outre  deux  feuil* 
lets  blancs,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Cet  ouvrage,  vous  le  savez,  monsieur,  est  aussi  rare  que  pré* 
deux,  et  mon  exemplaire  est  peut-être  le  plus  complet  de  tous. 

Je  suis  heureux  de  faire  savoir  que  la  France  ne  le  cède 
en  rien  sur  ce  point  à  TAllemagne  et  à  l'Angleterre.  C'est 
ce  qui  m'a  engagé  à  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer  dans 
votre  Bulletin  cette  note.         ^ 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
distingués  et  affectueux. 

AMBaO£»B-FlRMIN  DiDOT, 

de  la  Société  des  bibliophiUs  JrancoU.I 

Paris,  16  juin  1864. 

—  A  l'appui  de  la  réclamation  si  légitime  de  M.  Didot , 
nous  croycoAs  devoir  reproduire  la  notice  sur  le  Diurnal  de 
Tempereur  Maximilien,  qu'on  lit  dans  la  cinquième  édition 
du  Manikel  du  Libraire ,  dont  M.  Charles  Brunet  achève  en 
ce  moment  Timpoortante  publication. 

«  Ce  livre  est  imprimé  en  rouge  et  en  noir.  Les  carac- 
tères beaucoup  plus  gros  que  ceux  que,  trois  ans  plus  tard, 
en  1517,  le  même  Jean  Schonsperger  a  employés  dans  son 
chef-d'œuvre  typo*graphique,  le  Tewrdannck,  présentent, 
dans  la  première  et  la  dernière  ligne  de  chaque  page,  des 
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lettres  ornées  du  même  genre  à  peu  près  que  celles  qu'on 
admire  dans  ce  dernier  ouvrage.  Le  livre  de  prière  que 
nous  décrivons  sous  le  titre  de  Diurnalj  comme  Ta  fait 
Panzer,  n'en  porte  aucun.  Il  commence  par  ce^  ligi^^v 
imprimée  en  rouge  : 

Oratio  adsuâ  Ppriuangelû,, 

(c  Le  recto  du  dernier  feuillet  porte  trois  lignes,  et  la  sous- 
cription reproduite  dans  le  titre  ci-dessus.  Le  verso  est  toal 
blanc,  ainsi  que  le  19^  et  le  20®  feuillet  du  corps  du  volume. 
«  Parmi  les  chefs-d'œuvre  qu'a  produits  le  premier  siècle 
de  la  typographie,  il  en  est  bien  peu  d'aussi  rares  et  d'aussi 
véritablement  précieux  que  celui-ci.  Panzer  qui,  en  1801, 
l'a  décrit  le  premier  dans  ses  Annales  typographiques^  eti  a 
parlé  en  ces  termes:  «  Ce  livre,  imprimé  sur  le  plus  beau 
«  vélin  par  Schônsperger,  est  un  splendide  DAonumentde  l'art 
«  typographique,  et  l'on  ne  sauroit  trop  s'étonner  qu'il  soit 
«  resté  si  longtemps  inconnu  aux  bibliophiles.  »  Toutefois, 
dirons- nous,  cet  étonnement  cessera  si  l'on  pense  à  Fex- 
tréme  rareté  de  ce  beau  vcJAnie',  en  effet,  il  paroit  certain 
que  ce  Diumal,  exécuté  par  ordre  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  et  pour  son  usage  personnel,  n'a  pas  été  tiré  à  plus  de 
dix  exemplaires  tous  sur  peau  vélin.  C'est  là  une  tradition  que 
confirme  pleinement  une  lettre  écrite^ par  Peutinger,  à  ce 
monarque,  le  5  octobre  1513,  et  dans  laquelle,  répondant 
à  l'impatience  que  l'Empereur  avoit  manifestée  de  recevoir 
ses  livres  d'Heures,  il  lui  dit  que  les  dix  exemplaires  de  ce 
livre  vont  lui  être  envoyés  ,  que  Schônsperger  y  mettoit  la 
dernière  main  et  y  apportoit  tous  ses  soins.  «  A  cet  effet^ 
«  ajoute  Peutinger,  20  florins  ont  été  remis  à  Schônsperger, 
«  par  Baumgartner,  pour  Tachât  du  vélin,  mais  l'ouvrage,  à 
«  ce  que  prétend  cet  imprimeur,  ne  sauroit  être  achevé  avant 
«  six  semaines.  »  (Cette  lettre  est  consers^ée aux  archisfes  de  la 
ville  d! Augsbourg  ^  ainsi  que  nous  V apprend  Th,  Herberger 
dans  sa  vie  de  Conrad  Peutinger^  imprimée  à  Augsbourg  en 
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1851).  Or,  sur  les  dix  exemplaires  annonces,  il'n*en  reste 
aujourd'hui  que  quatre,  dont  on  puisse  bien  positivement 
constater  Texistence.  Le  premier,  celui  que  conserve  la  Bi* 
bliothéque  impériale  de  Munich,  n*est  guère  qu'un  fragment 
composé  de  62  feuillets  imprimés,  mais  un  fragment  bien 
précieux,  puisque  43  de  ses  feuillets  sont  décorés  d'encadre- 
ments historiés  et  fort  variés,  dessinés  de  la  main  d'Albert 
Dorer  et  de  Lucas  Granach.  Il  a  été  longtemps  considéré 
comme  manuscrit,  et  cela  n'a  rien  d'extraordinaire,  l'art  de 
Schonsperger,  imitant  dans  ses  Heures  le  jeu  de  la  plume , 
comme  on  peut  l'admirer  encore  dans  son  impression  du 
Tewrdannck ,  devoit  produire  cette  illusion ,  laquelle  a  été 
complètement  partagée  par  M.  Silvestre ,  dans  son  grand 
ouvrage  où  il  range  ce  livre  parmi  les  manuscrits.  Le  second 
exemplaire,  qui,  du  temps  de  Panzer,  appartenoit  à  M.  de 
Josch,  est  maintenant  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  et  le  troisième  dans  celle  du  British  Muséum.  Le 
quatrième,  encore  revêtu  de  sa  reliure  primitive  en  veau 
noir  estampé ,  est  un  des  joyaux  les  plus  précieux  du  riche 
cabinet  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  Il  a  été  acquis  aiï 
prix  de  1800  francs  de  M.  Butsch  d'Augsbourg,  dans  la 
famille  duquel  il  s'ètoit  conservé  depuis  longtemps  de  père 
en  fils.  Cet  exemplaire  est  d'une  conservation  parfaite,  et  a 
cela  de  particulier  que  les  places  des  grandes  initiales  y  sont 
toutes  remplies  par  des  majuscules  runiques  imprimées  en 
rowge,  tandis  que,  d'après  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  de  l'intro- 
duction du  fac-similé,  publié  à  Munich  en  1850,  l'exemplaire 
de  Vienne  n'auroit  que  cinq  de  ces  majuscules  runiques,  et 
que  la  place  destinée  aux  autres  seroit  restée  en  blanc.  Ajou- 
tons que  ce  Diumal  contient  les  Preces  çariœ  et  Psalmi^ 
suivis  des  HorseB.  V^  Mariœ  el  AeY Officium  S.  Crucis^et^ 
chose  surtout  remarquable,  on  y  trouve  l'oraison  à  saint 
Maximilien,  et,  au  commencement,  comme  on  a  pu  le  voir 
ci-dessus,  Y  Oratio  ad  suum  proprium  angelum^  circonstance 
4"!  fait  supposer  que  l'Empereur  avoit  lui-même  disposé 
^  «UTangeipent  et  contribué  à  la  rédaction  du  livre.  ^ 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

•^  M.  Aistelhuber  continue  avec  saoeès  k  publication 
qu'il  a  fondée  l'année  dernière  sons  le  titre  :  Le  Bibliographe 
alsacien.  Ce  recueil  contient  déjà  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles  et  de  notes  intéressantes,  relatift  à  l'histoire 
littéraire,  archéologique  et  artistique  de  Tanoîenne  provinee. 
Il  y  a  aussi  à  la  fin  un  bulletin  mensuel  dCAlsoitiea ,  qui  est 
rédigé  avec  exactitude  et  dont  les  appréciations  sont  un  re- 
flet de  rAllemagne  Uttéraire  et  bibliographique. 

r—  M.  liOuis  Hugot,  élève  de  TÉcole  des  chartes,  archi- 
viste bibliothécaire  de  la  ville  de  Golmar,  vient  de  n;\ourir  à 
Strasbourg,  à  la  suite  d'une  lôn^^ue  et  douloureuse  maladie. 
Qu  l^i  doit  la  création  du  beau  mvsée  des  Unterliaden. 
M.  HugQt  laisse,  dit-on,  un  remarquable  travail  :  La  pré- 
fect^re  de  Haguenau  et  la  décapote  d' Alsace  ^  plusieurs  tra- 
vaux oianuscritsi  importants  et  des  notes  fort  çuriçu$es.  U 
^oit  DOtjre  coçrespond^Lut  du  ^^lletin^ 

—  Au  nombre  des  livres  condamnés  récemment  par  la 
Congrégation  de  l'Index,  nous  trouvons  celui  de  M.  Matter  : 
Emmanuel  de  S{>edenborgj  sa  vie^  ses  écrits  et  sa  doctrine. 
Paris,  1863. 

—  Le  comité  de  Stratford  a  eu  l'idée  heureuse  et  féconde 
de  former  dans  la  maison  même  de  Shakespeare  une  biblio- 
thèque Shakespearienne  qui  sera  composée  exclusivement  de 
toutes  les  œuvres  de  Shakespeare  et  de  tous  les  écrits  relatifs 
à  Shakespeare  qui  ont  paru  dans  tous  les  pays  du  monde  : 
éditions  diverses,  traductions,  commentaires,  bibliographies, 
portraits,  gravures,  etc.,  etc.  Le  nombre  des  volumes  offerts 
à  cette  bibliothèque  dépasse  déjà  plusieurs  centaines. 

—  On  a  installé  récemment  à  l'école  des  Beaux-Arts  une 
bibliothèque  spéciale,  composée  de  6000  volumes,  la  plu- 
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part  de  grands  formats,  et  de  4000  desBins  dVrchitecture, 
Le  tout  80I18  la  direction  de  M.  Yinet. 

—  H«  Dubner,  le  savant  heUénialet  fait  en  ce  momeiit 
le  catalogue  de  la  bibHothèqne  et  dea  maonscrita  de  M.  Hase 
qu'il  a  légués  à  la  bibliothèque  du  Gymnase  de  Weii^ar.  Le 
dojen  d'âge  de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres^ 
M.  Hase,  est  mort  le  21  mars,  à  près  de  85  ans. 

^-  Dans  la  séance  qu'elle  a  tenue  récemment,  ui^  projet  de 
publication  a  été  soumis  à  Is^  société  de  V Histoire  de  France, 
M.  de  Montalembert,  au  nom  de  M.  le  marquis  Âudouin  de 
Chantérac,  a  proposé  d'éditer  les  Mémoires  de  Bassompierrç^ 
et  il  a  fort  égayé  l'auditoire  en  lui  signalant  quelques-unes 
des  bévues  sans  nombre  qui  émaillent  toutes  les  éditions 
données  jusqu'à  ce  jour  et  qui  rendent  indispensable  une 
édition  nouvelle.  M.  de  Chantérac,  que  les  lieus  de  famille 
les  plus  proches  unissent  à  la  maison  de  Bassompierre , 
présente  d'aiUem*s  toutes  les  qualité^  que  la  société  peut 
exiger  d'un  éditeur. 

—  A  la  vente  des  livres  de  M.  Charles  Pieters  à  Gand, 
faite  le  23  mai  dernier,  le  Molière^  Elzevir,  5  vol. ,  exemplaire 
entièrement  non  bogne,  a  été  adjugé  au  prix  de  5270  francs. 
Les  romans  de  chevalerie  et  les  vieux  livres  gothiques  étoient 
il  y  a  trente  ans  les  livres  les  plus  chers.  Ils  sont  aujourd'hui 
bien  dépassés. 

—  L'Académie  françoise  propose  pour  18Q6,  un  prix  ex« 
traordinaire  de  littérature  ayant  pour  objet  un  (^eaique  de 
la  langue  et  du  style  de  madame  de  Séçigné .  Lç  prix  sera 
une  médaille  d^or  de  la  valeur  de  quatre  mille  francs. 

' —  M.  Michel  Hennin  a  légué  à  la  bibliothèque  de  l'In- 
stitut, la  précieuse  collection  d'autographes  de  son  père. 
L'acceptation  de  ce  legs  a  été  autorisée  par  un  décret  du 
2juillet. 
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—  Le  docteur  Desbois  a  laissé  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Rpuen  une  riche  collection  d'ouvrages,  en  toutes 
langues,  sur  le  magnétisme  et.  les  sciences  occultes;  cette 
collection  peut-être  unique  dans  son  genre  avoit  coûté  qua- 
rante années  de  recherches  à  M.  Desbois. 

—  Parmi  les  morceaux  contenus  dans  diverses  publica- 
tions des  départements  nous  signalons  particulièrement  à 
Tattention  de  nos  lecteurs  : 

Dans  les  Mémoires  de  la  société  archéologique  eTIlle-et' 
Vilaine  Tanalyse  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Rennes,  contenant  la  relation  d'un  voyage  à  la  Terre-Sainte 
et  au  mont  Sinaï,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  par 
M.  Morin  ;  un  mémoire  sur  le  servage  en  Bretagne  avant 
et  depuis  le  dixième  siècle,  rempli  d'indications  curieuses. 

Dans  le  Bulletin  de  la  société  archéologique  de  Soissons, 
le  journal  de  Dom  Lepaulart,  religieux  du  monastère  de 
Saint-Crépin-le-Grand ,  de  Soissons,  sur   l'occupation  de 
cette  ville  par  les  huguenots  en  1567,  fournissant  les  élé- 
ments précieux  pour  T appréciation  de  la  conduite  des  pro- 
testants dans  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle, 
un  récit,  composé  sur  pièces  originales,  de  tout  ce  que  fit 
saint  Vincent  de  Paul  de  1650  à  1660,  pour  venir  en  aide 
aux  populations  de  la  Picardie  et  du  nord  de  la  Champagne, 
réduites  à  la  plus  afireuse  misère  par  la  guerre  civile  et  la 
guerre  étrangère  dont  leur  pays  fut  le  théâtre,  récit  conte- 
nant les  particularités  les  plus  intéressantes  sur  le  caractère 
désastreux  de  ces  guerres,  sur  l'incroyable  excès  de  misère 
qui  en  résulta  pour  les  habitants  du  pays,  et  sur  l'activité  en 
même  temps  que  la  puissance  d'action  de  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  put  recueillir  et  consacrer  au  soulagement  de  tant 
de  maux,  deux  millions  de  cette  époque,  représentant  au 
moins  six  millions  aujourd'hui. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

LIVRES  ANCIENS,  RARES»  CURIEUX,  QUI  SE  TROU^TENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHBNER. 

(Mai-Juin  4864.) 


186.  Alberti  [Léon^Baptiste).  El  Momo.  La  moral  y  muy 
graciosa  historia  del  Momo....  trasladada  en  castellano 
por  Augustin  de  Almaçan....  Madrid^  Juan  de  Médina. 
{Impressa  en  jilcîtla  de Henarèsj  por  Joan  de  May^  Flan- 
dro),  1553;  in.fol%  goth.,  v.  f 75  —  » 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  excessivement  rare.  Le  titre, 
rouge  et  noir,  est  encadré  d'une  large  bordure  gravée  sur  bois,  et 
il  est  orné  d'une  grande  et  belle  marque  du  libraire  ou  de  l'impri- 
meur. 

Sur  le  verso  du  titre,  on  trouve  un  privilège  accordé  pour  dix 
ans  à  Augustin  de  Almaçan,  fils  du  docteur  Almaçan,  médecin  du 
roi,  à  condition  que  le  prix  de  chaque  exemplaire  de  l'ouvrage 
sera  tarifé  par  le  conseil  royal.  Or,  la  taxe  inscrite  sur  le  titre  est 
de  107  maravédis.  Ce  volume,  in-folio,  de  86  feuillets,  coàtoit 
environ  86  centimes,  soit  un  centime  le  feuillet. 

Le  privilège  est  suivi  d'une  dédicace  à  dofia  Maria  de  Mendoça, 
dame  de  Torres  et  Lacuna;  d'un  sonnet  espaguol  de  don  Juan 
Hurtado  de  Mendoça;  d'un  avis  au  lecteur,  par  Augustin  de  Al- 
maçan ;  d'une  protestation  d*Alberd,  extraite  du  IV*  livre  de  Afo- 
mtis  ;  de  Tintroducdon  de  Tauteur;  d'une  longue  disseitation 
d'Alexis  Venegas,  sur  l'utilité  des  fables  poéûques  ;  et  enfin,  d'une 
table  des  madères  qui  occupe  cinq  feuillets. 

Dans  la  traduction  espagnole,  le  Momus  d' Alberti  est  divisé  en 
quatre  livres  et  soixante-sept  chapitres.  Chaque  chapitre  est  pré- 
cédé d'un  sommaire  qui  indique  l'histoire  fabuleuse  que  l'auteur 
va  raconter,  ainsi  que  l'interprétation  morale  ou  politique  des 
allégories* 
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187.  BIRGITTE,  seu  BRIGITTE,  de  Swecia  (Sancte),  Re- 
VELATiONBS  CELESTES.  Lubecss^  Borth.  Gothariy  1 492  ;  ia- 
fol°  de  402  feuillets,  à  2  col.,  èûi-  VëÙh,  fig.  et  init.  à 
vign.,  gravées  sur  bois  et  color.;  mar.  brun,  ais  en  bois, 
compart.,fil. etcoinsdor.,dent.à(Toid,tr.dor.    6000 —  » 

laVBE  PRÉCIEUX  ET  DE  LA  PLUS  GRANDE  RARETE.  MAGNIFIQUE  EXEM- 
PLAIRE SUR  v^iN  voRT  et  ti^ès-blanc,  à  grandes  marges,  d'une  con- 
servation parfaite  et  d'une  condition  exceptionnelle.  Cette  édition 
de  Lubeck,  sans  chiffres  ni  réc)ai)i«s^  tnais  avec  des  sijg;natares, 
est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  typographique  au  quin- 
zième siècle* 

Alnander  {Historiola  artis  typogr,  in  Sivecia)  assure  qu'il  n'a 
été  tiré,  de  cet  ouvrage,  que  80  exemplaires  sur  papier  et  16  sur 
vélitt,  Beuzelin  {Diarium  ft^azstensé)  dit  qu'en  1495,  sept  exem- 
plaires sur  papiet*,  déposés  dans  le  couvent  de  Wàdstena  par  l'im- 
primeur de  Lubeck,  furent  détruits  par  un  incendier 

Van  Praet  (CataiogUe  des  Ihres  sUr  vélti^  nous  apprend  que 
deux  seuls  exemplaires  sur  vélin  étoient  connus  en  1825:  ils  exis- 
toient  dans  la  bibliothèque  Brahaui  Skogklostensis  et  dans  la  Bo- 
dléiènne  à  Oxford. 

Notre  exemplaire,  qui  jportë  sur  le  pi^emier  Feuillet  cette  indica- 
tion t  Collegli  Bfun^h^  soc.  fësa^  sei*dil  alors  le  troisième;  mais 
aucun  autre  exemplaire  ne  peut  être  plus  beau  que  celui-ci. 

Les  seize  gravures  sur  bois  et  les  qWatotfee  majuscules  à  ^igiieltes 
dont  cette  édition  est  bméé,  sont  coloriées  avec  soin  et  rehaussées 
d'or  dans  notre  exemplaire.  Chaque  ^avUre,  à  compartîtnents, 
occupe  une  page  entière.  Celle  du  feuillet  signé  «.8.,  qui  repré- 
sente Jésus -Christ  crucifié,  la  Vierge  et  saint  Jean,  est  une  œuvré 
remarquable  :  on  doit  l'attribuer  à  un  grahd  maîti^è.  Le  portrait 
de  Magister  Magnus  (fol,  ff,  8.)  est  Surtout  d'une  exécution  ex- 
ceptionnelle. 

Sainte  Birgitte  où  Brigitte,  fille  d*uti  prince  de  Suède,  naquit 
en  l30S,  et  épousa  le  prince  de  Nèricie.  Après  avoir  eu  huit  en- 
ftinls,  et,  entre  autres,  sainte  Catherine  de  Suède,  les  deux  époux 
firent  vœu  de  cofitinehce  et  visitèrent  ensemble  Saint-Jacques  de 
Gompostelle.  Le  prince  mourilt  dans  le  monastère  d'Alvdstre,  et 
Biigitte,  à  son  retour,  fotida  l'ordre  du  Saint-Sauveur  à  Wadstfena, 
en  Suède.  Cet  ordre,  comme  celui  de  Fdntevrault,  éioit  composé 
de  religieux  et  de  religieuses.  Brigitte  fit  ensuite  un  voyage  à  Jé- 
rusalem, puis  se  retira  à  Rome,  où  elle  mourut  le  23  juillet  1373. 
Elle  fut  canonisée  par  le  pape  Boniface  IX,  le  7  octobre  1391; 
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Martin  V  confirma  celte  canonisation  au  concile  de  Constance^  le 
i  «•  juillet  14i  9. 

Ses  rérélatioos»  rédigées  ou  recueillies  par  Pierre,  prienr  d'Aï- 
▼astre,  et  par  Mathias^  chanoine  de  linkoping,  furent  déférées  au 
concile  de  Bâle.  Gerson  et  plusieurs  autres*  théologiens  vouloient 
qu'on  les  censurât  (  mais  Jean  de  Turrecremata  en  démontra  l'au- 
thenticité, et  le  concile  autorisa  la  publication  de  cet  ouvrage  mys- 
tique* 

Cet  énorme  volume,  de  422  feuillets  en  vélin,  ayant  34  centi- 
mètres de  haut  et  H  centimètres  d'épaisseur,  renferme  tant  de 
parties  différentes,  qu'il  nous  paroit  utile  de  les  indiquer. 

Sur  le  iferso  du  1*^'  feuillet,  on  lit  :  Epigrcunma  libri  preseri'- 
tit^  etc.  Et  au-dessous  : 

Phares  poùmiinis  infra  scriptL 

c  Divide  sic  numerum  subscriptum,  sive  volumen  ; 
«c  Turre  Johan,  post  huila  boni.  Prologusque  Mathie, 
«  Atque  libri  septem  ;  prolog.  Alfon.  imperatoris, 
c  Régula,  sermpnes,  oratio,  cum  vaga  vita  ; 
c  Fungitur  hiîs  tabula,  declarans  singula  passim.  » 

Les  quatorse  feuillets  suivants  contiennent  :  «  Epistola  et  proio- 
cgus  Johannis  card»  de  Turrecremata;  bulla  et  varia  instrumenta 
c  canonizatioms  béate  Birgitte;  béate  memorie  Petrus  prior  de 
&  Alvastra  :  prologus  magistrî  Mathie  de  Sweda^  canonici  Liuco- 
«  pensis.  > 

Le  verso  du  \  â*  feuillet  et  le  \  3*^  {recto  et  çerso)  sont  remplis 
par  trois  gravures  sur  bois  coloriées,  qui  représentent  sainte  Bri- 
gitte en  prières  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  et  au-dessus  la  cour 
céleste.  Le  recto  du  16*  feuillet  est  blanc,  et  le  iferso  est  occupé 
par  une  gravure  à  compartiments  :  c'est  l'adoration  de  sainte  Bri- 
gitte par  le  clergé,  les  princes  et  le  peuple.  Les  autres  gravures, 
dont  la  plupart  reproduisent  des  visions  de  la  sainte,  sont  placées 
sur  les  feuillets  signés  e.  9  ;  A.  5.;  k,  6.;  n.  8.  ;  r,  10.;  ^  8.;  t.  \  .; 
C.  10.;  àa.  10.;  dd.  2.;  ff.  8.;  C.  6. 

Sur  le  17*"  feuillet  :  u  Incipit  primus  liber  revelationum  eelès- 
c  tium  domine  Birgitte  de  Swecia.  > 

Fol.  âa.  1  :  R  Epistola  solitarii  ad  reges  donrini  Alphonsî  c^on- 
«  dam  episcopi  Syennensis  et  postea  heremite  probatissimi.  >»  — 
FoL  bbé  i  i  9i  Incipit  liber  celestis  imperatoris  ad  reges,  revelatus 
c  divinitus  béate  Birgitte  de  regno  Sweeie.  »  «^  Fol.  ddk  3  :  «  Hic 
c  incipit  régula  sancti  SaWatoris  data  divinitus  ab  ore  Jesn  Ghristi 
«  dévote  sponse  sue  beete  Birgitte.  »  —  Fol.  ee*  1^  :  «  Sermo  dic«i 
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c  tatus  ab  angelo.  »  —  Fol.  ff,  k\  ^  Orationes  diviniLus  reyelate.  » 
—  Fol.  A.  1  :  «  Prologus  in  revelationes  célestes  que  vulgo  ex- 
«  travagantes  appellantur.  »  — *  Fol.  C.  6  :  c  Incipit  vita  abbre- 
c  viata  sancte  Birgitte,  cum  quibusdam  miraculis.  » 

Fol.  344  recto^  signé  G.  10  :  «  Finit  diviniim  Tolomen  omnium 
c  celestium  revelationum....  Sancte  Birgitte  de  regno  Swecie,  a 
«  religiosis  patribns  originalis  monasterii  sanctarum  Marie  et  Bir- 
«  gitte  in  Watzstenis,  prematuro  studio  et  exquisita  diligentia  in 
c  bos  suprascriptos  numerum  et  ordinem  accuratius  comporta- 
«e  tum....  » 

On  lit  ensuite  cette  souscription  : 

c  Mille  quadragenti  nonaginta  duo  simul  anni 

ff  Cbristi  quando  fere,  de  nativirate  fuere 

«c  Hoc  raundi  lumen,  miserans  céleste  volumen 

c  Quod  dédit  ipse  Deus,  impressit  Bartbolomeus 

c  Ghotan,  tune  bospes,  lubceusis  civis  et  bospes 

c  Sit  laus  inde  Deo,  sit  merces  Bartbolomeo 

«  Fax  sit  terrigenis,  requies  animabus  egenîs 

ac  Regnum  Gotborum,  muniat  Deus  atque  Suecorum.  » 

Et  on  voit,  au  bas  de  la  page,  la  marque  de  l'imprimeur,  coloriée. 

Le  verso  de  ce  feuillet  est  blanc.  —  Fol.  345  :  c  Incipit  Tabula 
<  librorum  celestium....  »  —  Fol.  421  :  «  Explicit  tabula.  >  Enfin, 
sur  le  422*  et  dernier  feuillet,  on  lit  une  oraison  à  sainte  Brigitte, 
qui  n'occupe  que  28  lignes  en  deux  colonnes. 

PîoTA.  Le  relieur  a  transposé,  1°  le  cabier  e  qui  se  trouve  après 
le  cabier  b;  2®  le  dernier  feuillet  qu*il  a  placé  avant  la  table  des 
matières. 

188.  Glaudiani  siculi  viri  imprimis  doctissimi,  De  raptu 
Proserpine  tragedia  prima  incipit  féliciter.  Absque  nota, 
[yitrajeeti ^  ex  typis  Nicolai  Ketelaer  et  Gerardi  de 
Leemptj  circa  1473);  in-fol'*  de  16  ff.,  mar.  br.,  fil.,  tr. 
dor.  {Reliure  anglaise).^ 135 — » 

EoiTio  PBiMCEFs.  Un  des  trois  premiers  ouvrages  imprimés  à 
Utrecbt.  Superbe  exemplaire,  à  toutes  marges,  d'un  opuscule  cité 
par  Panzer  comme  très-rare  {Liber  perqueun  rarus), 

Claudien  avoit  composé  un  poëme  en  trois  livres,  De  raptu  Pro» 
serpinx;  on  en  connoît  deux  ou  trois  éditions  publiées  au  quin- 
zième siècle.  Un  auteur  anonyme  de  cette  époque  transforma  ce 
poëme  en  deux  tragédies  béroïques  de  trois  actes  cbacune,  tout  en 
conservant  scrupuleusement  les  vers  du  poëte  latin,  ainsi  que  l'or- 
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are  suivi  dans  l'action.  Ce  n'est  donc  pas  l'œuvre  originale  de 
Claudien  que  renferme  ce  volume.  Il  faut  éviter  l'erreur  commise 
par  la  plupart  des  bibliographes,  qui  ont  confondu  le  poème  avec 
ces  deux  tragédies.  On  lit  sur  le  i6*  feuillet  recto,  Bftptus  Proser^ 
pine  tragedia  seconda  keroica  explicit  feUciter,  Suit  le  jugement 
de  Paris  en  19  vers  hexamètres;  c'est  un  dialogue  entre  les  trois 
Déesses  et  le  Berger.  Le  volume  finit  sur  le  verso  du  46*  feuillet, 
par  une  épitaphe,  en  7  distiques,  de  Ladislas,  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Ce  prince  étoit  sur  le  point  d'épouser  Madeleine,  fille  du 
roi  Charles  Vil,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  23  no- 
vembre 4457.  Voici  les  deux  derniers  vers  de  cette  épitaphe  : 

c  Jamque  gêner  poterat  Gallorum  ab  rege  vocari, 
m  Mors  nisi  turbasset  invida  conjugium.  Explicit.  » 

Cette  pièce  a  été  très-probablement  écrite  par  l'auteur  des  deux 
tragédies,  qui,  par  conséquent,  vivoit  encore  vers  4458. 

189.  Cleriadus  bt  Meliadige.  Manuscrit  du  xv*  siècle,  sur 
véliiïy  in-fol^  de  128  feuillets,  à  2  col.,  init.,  mar.  r., 
compart.  à  fil.,  tr.  d.  [Jlnc.  reL) «  —  » 

Tass-BBAU  MANUScaiT  8UB  viLiN  fort  et  blanc,  d'une  excellente 
écriture  et  d'une  conservation  parfaite.  L'initiale  du  premier  feuil- 
let est  en  or  sur  fond  colorié,  avec  un  élégant  appendice  à  feuil- 
lage d'or  strié  qui  encadre  toute  la  marge  du  fond;  les  autres 
initiales  sont  en  or  ou  en  couleur.  Dts  espaces  blancs,  réservés 
dans  le  texte,  dévoient  être  ornés  de  miniatures.  On  lit  sur  la  pre- 
mière page  les  signatures  de  Secousse  et  de  Nicolas  Moreau^  sieur 
dJuteuil^  trésorier  de  France,  à  Paris. 

Cleriadus  est  le  roman  le  plus  moderne  du  Cycle  de  la  Table 
ronde  :  c'est  pourquoi  les  exemplaires  manuscrits  en  sont  si  rares. 
La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  trois  exemplaires  de 
ce  roman,  tous  du  quinzième  siècle,  sur  papier^  petit  in-4*  à  lon- 
gues lignes,  et  d'une  médiocre  exécution  ;  l'un  d'eux  est  même 
incomplet.  On  doit  conclure  de  là  que  les  manuscrits  sur  vélin  de 
Cleriadus j  sont  d'une  excessive  rareté. 

Trois  ou  quatre  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées  dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle.  Mais  les  romans  de  che- 
valerie, manuscrits,  seront  toujours  très-recherchés;  car  Timpri- 
merie  a  fait  subir  trop  souvent  de  notables  altérations  au  style  et 
au  texte  de  l'œuvre  originale.  Notre  exemplaire  acquiert  donc  une 
grande  valeur,  et  par  sa  condition  exceptionnelle,  et  par  sa  date 
qui  paroit  être  contemporaine  de  la  composition  de  ce  roman  cé- 
lèbre. 

XVI'  sian.  60 
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190.  CoifRAD  DE  Halberstad.  locipit  Responsoriuin  curio- 
sorum,  compilatum  per  Fr.  Conradum  de  Halberstad 
ord.  prédicat,  (in  fiae)  :  Explicit  tractatus  mense  philo- 
sophice  et  responsorii  curiosorum  Lubek  impressus  [per 
Itucam  Brandis  de  Schass)^  anno  Domini  1476;  petit 
in*fol^,  goth. ,  sans  sign.  ni  réel.,  mar.  r. ,  fil.,  tr. 
dor « — » 

Tais-BKL  KVBMPLAïAV  d'uD  llvre  très-rare  et  curieux.  Un  des 
premiers  ouvrages  imprimés  à  Lubeck.  Les  initiales  sont  faites  à 
la  main  et  coloriées.  Le  texte,  composé  de  120  feuillets  non  chif- 
frés, est  précédé  d'une  table  des  questions  en  14  fenillels.  Il  pa- 
roît  que  Panzer  n^avoit  vu  qu'un  exemplaire  incomplet,  puisqu'il 
lui  donne  132  feuillets  au  lieu  de  134.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  traité  avec  le  Mensa  philosophica  attribué  à  Théobald  Anguil- 
bert. 

L'auteur  dit  dans  le  prologue  :  «  Ck)mme  nos  frères  prêcheurs 
sont  appelés  fréquemment  à  converser  avec  des  hommes  de  tout 
•état  et  de  toute  condition,  il  est  convenable  qu'ils  puissent  répon- 
dre sans  hésiter  aux  questions  qu'on  leur  adresse.  C'est  pourquoi 
j'ai  compilé  cet  opuscule  que  je  nomme  Besponsorium  curiosorum; 
je  l'ai  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  traite  des  corps  célestes, 
des  éléments,  des  minéraux  et  des  végétaux;  le  second,  des  ani- 
maux en  général;  le  troisième,  de  l'homme;  et  le  quatrième,  de 
quelques  animaux  en  particulier  :  ce  sont  des  extraits  d'Aristote, 
d* Albert,  de  Roger  Bacon  (Rogorio  Bactum)  et  d'autres  philoso- 
phes. >  Ce  volume  contient  839  questions  relatives  à  la  physique 
et  à  Thistoire  naturelle,  avec  les  réponses. 

De  nombreux  articles  sont  fort  singuliers.  Nous  en  indiquerons 
quelques-ans.  —  Pourquoi  tous  les  animaux  ne  parlent  pas.  — 
Pourquoi  un  animal  qui  se  met  en  marche  part  naturellement  du 
pied  droit  plutôt  que  du  pied  gauche.  —  Pourquoi  tous  les  bmics 
affectent  une  forme  sphéiique  ou  pyramidale.  —  Pourquoi  les 
oignons  font  pleurer.  —  Pourquoi  les  mauvaises  herbes  croissent 
promptement.  —  Pourquoi  les  poissons  et  les  lièvres  dorment  les 
yeux  ouverts.  —  Pourquoi  les  oreilles  de  l'homme  ne  sont  pas 
mobiles  comme  celles  des  animaux.  *—  Pourquoi  les  hommes 
n'ont  pas  des  cheveux  verts.  —  Pourquoi  l'homme  n'a  ni  plumes 
ni  ailes.— Pourquoi  l'hooime  rit  quand  on  le  chatouille.  -—Pour- 
quoi les  sourds  parlent  du  nez.  —  Pourquoi  on  a  mal  aux  dents, 
—  Pourquoi  les  femmes  n'ont  pas  de  baiî)ei  etc.»  etc. 

Mais  cet  ouvrage  renferme  une  autre  série  de  questions  bien 
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pins  extraordinaires.  Conrad  de  Halberstad  paraphrasoit  et  expli«- 
quoit  avec  soin,  en  i476,  pour  l'édification  des  frères  prêcheurs, 
Jes  matières  traitées  dans  les  livres  de  Schurig,  publiés  au  dix-hui- 
tième siècle  sous  les  titres  de  Muliebria^  Gjrns^logia^  Spermatolo- 
gia^  Embtjologia^  etc.  Il  faut  avouer  que  l'éducation  dea  moines 
n*étoit  pas  négligée,  et  que  les  frères  prêcheurs^  après  avoir  lu  le 
traité  du  Fr.  Gcuurad,  ponvoient  discuter  avec  succès  De  gemem^ 
tione  hominis  et  aliis  problematibus  secretis  phjrsioiogi»  humoMm. 

Ap.  B. 

191.  Érasme.  Lingua,  per  Des.  Erasmum  Roterodamum  : 
Opus  novum»  et  hisce  temporibus  aptissimum.  Basile^^ 
ap.  Jo,  Frobenium^  1525;  in-8^,  v.  ant»,  oompart»  à 
froid.  (Reliure  du  temps),  . 40'—» 

Les  ouvrages  d'Érasmey  imprimés  séparément  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  sont  fort  rares*  Cette  première  édition  du 
traité  De  lingua  a  été  publiée  à  Bâle  sous  les  yeux  de  Tauteur, 
ainsi  que  le  prouve  V Errata  où  il  a  indiqué  lui-même  les  fautes 
typographiques. 

Cet  exemplaire,  dans  sa  première  reliure,  est  parfaitement  con- 
servé. Il  porte  sur  le  tiure  cette  note  autographe  :  HiUerini  Planta 
Laterani  et  amicorum . 

La  dédicace,  datée  de  BAle  le  14  août  1525,  est  adressée  à 
Cbristophe  de  Sehiidloviets,  palatin  et  capitaine  deCracovie,  chan- 
celier du  royaume  de  Pologne.  Dans  cette  éfutre,  Érasme  compare 
les  maladies  du  corps  avec  les  maladies  de  Tesprit;  il  déclare  que 
oelle»-ci  sont  les  pins  dangereuses  et  les  plus  difficiles  à  guérir. 
«Elles  ressemblent,  ditwl,  à  la  syphilis,  cette  terrible  maladie 
dont  Torigine  est  incertaine,  qui  exerce  tant  de  ravages  et  défie 
Tart  des  médecins.  >  Puis  il  ajoute  :  «  La  funeste  maladie  de  la 
langue  est  devenue  contagieuse  et  s*est  propagée  sur  le  globe  en- 
tier; elle  a  envahi  la  cour  des  princes,  les  écoles  de  théologie,  les 
communautés  de  moines ,  les  cohortes  des  gens  d'armes  et  les 
chaumières  des  laboureurs  avec  tant  de  violence,  qu'elle  semble 
vouloir  détruire  les  principes  d'honnêteté,  la  pureté  des  mœurs,  la 
concorde  publique,  l'autorité  ecclésiastique  et  civile  :  c'est  dans 
l'intérêt  du  monde  chrétien  que  nous  osons  proposer  quelques  re- 
mèdes qui,  s'ils  ne  parviennent  pas  à  guérir  radicalement  cette 
maladie  de  la  langue,  en  atténueront  au  moins  Tintensité. 

Pour  d'autres  détails  sur  cet  ouvrage,  voyez  la  notice  que  nous 
avons  déjà  publiée  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^  mvu  1858, 
pag.  4165. 
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192.  Hemére.  De  Academia  parisiensi,  qvalis  primo  fvitiQ 
insvla  et  episcoporvm  scholis  lib.;  LptetisBy  Seb.  Cra- 
moisy^  1637;  m-4**;  broch 8—» 

Cet  écrit  est  dédié  au  cardinal  de  Bichelièu,  prouisor  Sarbonx, 
Il  contient  l'histoire  de  l'instruction  publique  à  Paris.  L'auteur  y 
donne  la  biographie  succincte  des  savants  professeurs  qui  ont  con- 
tribué au  développement  des  sciences  dans  cette  capitale,  et  cite 
les  lieux  où  ils  enseignèrent. 

Claude  Hém^é  étoit  né  à  Saint-Quentin  vers  1 S80.  Il  fut  reçu 
en  Sorbonne  en  i  611  et  devint  bibliothécaire  de  cette  institution. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  chargea  de  cataloguer  sa  bibliothèque. 
Il  mourut  en  1650* 

193 .  JusTiNiANi  {Aug.).  Victoria  PorchetiaduersusimpiosHe- 
brços  in  qua  tum  ex  sacris  literis,  tum  ex  dictis  Talmud, 
ac  Caballistarû,  et  aliorû  omniû  authorû,  qpios  Hebrçi 
recipiùt,  monstratur  veritas  catholicç  fideî.  Parrhism; 
Franc.  Regnault^  1520;  in-4®;  front.-titr.,  assez  origi- 
nalement composé;  beau  texte  go  th.  à  2  col.;  lett^.  cap. 
grisées;   veau  jaspé  avec  armes 20 — ■ 

JUher  rarissimusy  est-il  écrit  sur  la  garde  du  titre,  et  plus  bas  : 
Owrage  singulier^  rare  et  recherché.  Ces  annotations,  déjà  an- 
ciennes, sont  confirmées  par  tous  les  bibliophiles  et  les  biographes. 
Il  fut  rédigé,  sur  les  données  de  Raymond  Martin,  par  Porchetti 
de  Salvaticis,  chartreux  génob,  qui  vivoit  vers  1315.  Agoslino 
Giustiniani  en  retrouva  le  manuscrit  et  le  publia  avec  corrections 
et  annotations.  Le  litre  énonce  suffisamment  le  but  de  l'œuvre.  Il 
s'agissoit  de  battre  les  Israélites  avec  leurs  propres  armes  et  de 
les  convaincre  de  la  vérité  de  la  nouvelle  Foi  au  moyen  de  citations 
ou  d^inteiprétations  empruntées  aux  livres  sacrés  de  Tandennc 
Loi  ou  aux  Prophètes.  Évidemment,  les  commentateurs  catholi- 
ques étoient  des  hébraïstes  et  des  théologiens  distingués,  car  ce 
qu'ils  ont  rassemblé  de  citations  est  prodigieux,  la  lecture  du  livre 
peut  seule  faire  apprécier  le  mérite  de  leur  application. 

Agostinch-Pantaleone  GrosTiNiANi  appartenoit  à  une  famille  patri- 
cienne de  Venise  qui  se  rendit  illustre  dans  toute  la  péninsule  ita- 
lique. 11  naquit  à  Gènes  en  1470;  et,  malgré  l'opposition  de  sa 
famille,  il  entra  chez  les  dominicains  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Il 
se  consacra  à  l'étude  des  langues  orientales  et  sémitiques  an- 
ciennes, qu'il  professa  de  1488  à  1514.  Il  fut  alors  nonuné  èy^^ 


BULLETIN  DU  BIfiUOPHILE.  045 

deNebbio  et  prit  part  aa  concile  de  Lalran  (1516),  où  il  se  montra 
radvenaire  de  François  I«'.  Néanmoins,  pins  tard,  oe  monarque 
apprenant  que  la  cour  de  Rome  avoit  disgracié  ce  savant  prélat  à 
propos  de  la  publication  d'une  bible  polyglotte,  le  fit  venir  à 
JPttîs,  le  pensionna  généreusement,  et  créa  pour  lui  la  première 
chaire  d'hébreu  en  France.  Giusdniani  retoumoit  en  Corse  lorsqu'il 
périt,  en  1 536,  dans  une  tempête. 

194.  Le  Maire  de  Belges  {Jean).  Le  traictié  intitulé  de  la 
Différence  des  Scismes  et  des  Concilies  de  TÉglise  ;  et  de 
la  Prééminence  et  utilité  des  Concilies  de  la  saincte  Église 
gallicaine.  Avec  lequel  sont  compris....  :  De  Tentretene- 
ment  de  Tunion  des  princes  ;  —  La  vraye  histoire  de  Syach 
Ismail,  dit  Sophy  ;  —  et  le  saufconduit  que  le  souldan 
baille  aux  François  pour  fréquenter  en  la  terre  saincte. 
—  Avec  le  blason  des  Vénitiens.  (A  la  fin,  au-dessous  de 
la  marque  de  Timprimeur)  :  Imprimé  à  Lyon  ou  moys  de 
may  Fan  mil  if  et  xj  {\b\\)^  pour  maistre  Jean  Lemaire^ 
indiciaire  et  historiographe  :  Expensis  propriis.  Par 
Estienne  Baland^  imprimeur  de  ladicte  cité,.,;  in -4^  de 
42  ff.  non  pag.,  signât.,  goth.,  fig.,  v.  bleu,  fil.  {Rel. 
angl.) 90—  •» 

Très-bel  exemplaire  de  la  première  édition  d'un  livre  extrême- 
ment curieux.  Il  est  orné  de  deux  planches  parfaitement  gra- 
vées sur  bois.  L'une  représente  les  armoiries  de  Louis  «XII  et 
d*Anne  de  Bretagne,  surmontées  de  ces  roots  inscrits  sur  une  ban- 
derolle  :  Kivite  felices;  au-dessous  des  deux  écussons  sont  des 
porcs-épics  et  des  hermines  au  milieu  de  fleurs  et  de  fruits.  L'au- 
tre représente  les  armes  de  Marguerite  d'Autriche,  veuve  de  Phi- 
libert le  Beau,  duc  de  Savoie  :  c'est  cette  princesse  qui  a  fait  con- 
struire la  magnifique  église  de  Brou,  près  de  Bourg-en-Bresse^  et 
les  admirables  mausolées  que  renferme  Téglise.  Sur  le  recto  du 
dernier  feuillet,  on  trouve  la  curieuse  marque  d'Estienne  Baland, 
ainsi  que  la  souscription;  et,  sur  le  verso,  les  armes  de  Jean  le 
Maire,  avec  sa  devise  De  peu  assezy  entourées  d'inscriptions  et  de 
figures  allégoriques.  Ce  volume,  imprimé  en  jolis  caractères  gothi- 
queSy  contient  encore  une  initiale  grotesque  sur  le  titre  et  de  char- 
mantes lettres  grises  dans  le  texte.  Le  tout  est  d'une  conservation 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Jean  le  Maire,  né  dans  le  Hainaut  vers  1473,  mourut  fou  à 
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rhôpîtai,  maÎB  on  ne  sait  en  quelle  année.  Il  étoit  detc  des  finances 
au  service  de  Louis  XII  en  1498;  il  devint  bibliothécaire  de  Mar-> 
guérite  d'Autriche,  puis  secrétaire  et  historiographe  d'Anne  de 
Bretagne.  Ce  fut  Jean  Perreal,  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi, 
qui  engagea  le  Maire  à  dédier  à  Louis  Xn  son  Tratté  dçs  dé/pê-^ 
rences  des  schisme^  et  deê  conciles.  Cet  ouvrage  est  signalé  dans  la 
première  classe  des  livres  prohibés  par  V Index  de  Rome;  c'est  une 
invective  sanglante  contre  les  papes,  contre  les  mœurs  de  la  cour 
romaine,  contre  le  célibat  des  prêtres,  et  spécialement  contre 
Jules  II,  en  faveur  de  Louis  XII  qui  avoit  déclaré  la  guerre  à  ce 
pontife.  Jean  le  Maire  cherche  à  démontrer  que  le  pape,  en  se  re- 
tirant de  la  ligue  de  Cambrai  et  en  faisant  alliance  avec  les  Véni- 
tiens, avoit  jeté  la  discorde  parmi  les  princes  chrétiens  ;  c  pour 
augmenter  sa  puissance  temporelle,  il  empesche  que  la  très-haulte 
et  très-'Catholique  empiîse  desdiz  princes  contre  les  Turcs  at  autres 
infidèles  ne  viegne  à  eSect  :  laquelle  fut  jurée  et  promise  aolem- 
nellement  audit  traictié  de  Cambray.  » 

L'histoire  du  Sophy  a  pour  but  de  mettre  en  contraste  la  con- 
duite de  Jules  II,  «  qui  a  juré  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  n'en 
fait  rien  ;  ains  garde  les  autres  de  ce  faire  ;  et,  qui  plus  est,  trou- 
ble et  scandalise  toute  la  chrétienté  ;  »  et  le  zèle  du  Sophjr^  roi  de 
Perse,  pour  la  destruction  des  mahoroétans.  Enfin,  le  «  sauf-oon- 
duit  accordé  par  le  sou! dan  aux  François,  »  prouve  que  ce  prince 
infidèle  avoit  plus  d'affection  que  le  pape  pour  le  roi  très-chrétien 
Louis  XII.  Ce  sauf- conduit  fut  publié  à  son  de  trompe  en  la  cité 
de  Lyon,  «  durant  le  temps  de  cette  foire  de  Pasques  ou  mois  de 
may  l'an  i  51 1 .  »  La  dernière  pièce  est  le  Blason  des  Fenitiens^ 
en  vingt-huit  vers  monorimes,  suivi  de  quelques  prophéties  sur  Ja 
ruine  de  Venise.  J.  le  Maire  poursuivoit  également  de  sa  haine  le 
pape  et  la  republique  de  Venise.  Il  avoit  fait  imprimer  à  Lyon, 
après  la  signature  de  la  ligue  de  Cambray,  une  violente  satire  in- 
titulée la  Légende  des  Vénitiens, 

195.  La  Déclaration  et  vsagb  de  rinstniment  nommé  ca- 
nomettre^  par  G.  des  Bordes^  etc.,  lequel  instrument  a  este 
enrichy  de  facillitez,  pour  la  commodité  d'iceluy^  par 
maistre  Benoist  Forfait,  compassier  à  Paris.  Paris  y  1570, 
fig.,  petit  in-8**  rel 18  —  » 

«  Le  canomettre  est  coposé  de  deux  reigles  qui  semet  à  mesu- 
rer et  desiner  tontes  figurer  cotenues  en  Tart  de  géométrie  soiet 
faictes  et  descrites  par  lignes  droictes  ou  courbes,  et  oulure  ce 
par  le  moyen  dudict  instrument  nous  sonuos  cognôbtre  la  vraye 
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quantité  de  toales  sortes  de  lignes  et  plans  nomes  superfioes  et 
tous  corps  qui  nous  seront  proposez,  peuuent  estre  mesurez  tant 
en  lear  hauteur,  largeur  que  espoisseur.  »  C'est  à  vrai  dire  un 
cadran-compas  fort  ingénieusement  combiné.  Son  auteur,  Gail«- 
lame  des  Bordes,  étmt  Borcielois,  et  professoit  les  mathématiques. 
Il  étoit  instruit,  et  a  traduit  le  Traité  de  la  Sphère  de  Sacroboaco. 
n  s'efforça  de  prouver  que  l'astrologie  étoit  utile,  et  reposoît  sor 
des  bases  certaines.  U  est  mort  en  i59i. 

196.  Mboviiâ  (le  P.  Bartolomeo).  Dialogo  sopra  la  miraco- 
losa  vittoria  dall'  Armata  délia  Lega  Christiana  contra  la 
Turchesca.  P^enetia,  1672;  in-4*^  caract.  ital.  cap.  or- 
nées; cart 15  —  » 

Cet  opuscnle,  tiré  à  petit  nombre,  et  probablement  introuvable 
aujourd'hui,  est  dédié  par  son  auteur,  le  B.  P.  Bartolomeo  Mednna 
dalla  l^tta  det  Friuli,  à  Giorgio  Comaro,  évèque  de  Tk*éTise.  C'est 
un  récit,  plein  d'enthousiasme  chrétien,  de  la  oéièbre  bataille  na- 
vale que  rinfant  don  Juan  d'Autriche  venoit  de  remporter  à  Lé^ 
pante  sur  les  Turcs.  C'est  un  document  du  temps  qui  peut  Caire 
apprécier  l'effet  moral  que  produisit  cette  victoire. 

197.  MoNTMÂUR.  Histoire  de  Pierre  de  Montmaur,  par  de 
Sallengre;  La  Hajrcj  1715,  2  vol.  in-S**;  avec...  front,  et 
8  gr.  satiriq.  dess.  et  gr.  par  P.  Bleyswyk;  v.  m.    15 — » 

Ëxempl.  bien  conservé.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  satires, 
épigrammes,  bmis  mots,  etc.;  débités  contre  Montmaur.  Dans  le 
premier  volume  on  remarque  :  i**  la  Préface  de  Sallengre  qui  ana- 
lyse les  écrits  dont  il  publie  la  collection  ;  —  2®  Macrini  parasita-' 
grammaticiy  'Hfx^pa  ad  eelsum^  auth.  Car.  Feramisivs,  avocat  au 
Parlement  de  Paris  ;  —  3®  Vita  Gargilii  Mamurrx  parasitopwda' 
gogij  scrip.  Marco  Licinio  (Ménage)  ;  morceau  fort  plaisant  et  bien 
écrit;  — 4^  Gargili  Macronis  parasitas  sophistsd  Metamorphosis  ; 
—  5^  des  Épigrammes  et  autres  pièces  en  grec  et  en  latin  ;  — 
6^  Opéra  Pétri  Monmauri y  etc.;  édita  et  illustrata  a  quinto  Ja- 
nuario  Frontono  (c'est  Adrien  de  Valois  qui  a  lait  réimprimer  ces 
œuvres  de  Montmaur  en  les  surchargeant  de  notes  ironiquement 
louangeuses);  —  7°  Bellum  parasiticum ,  de  J.-F.  Sarrasin  ;  — 
8*  Mommori  paras itosycophantosopkistx  A'iro^vTpaicoAciixriç  ;  — 
O*'  Funus  parasiticvm  ;  —  iO°  une  parodie  du  Dies  irm\  etc.  — -  Le 
second  volume  renferme  :  1^  Xe  Testament  de  Gouiu;  —  2®  Be- 
quête  de  Petrus  MorUmaur  au  Parlement;  —  3*  VAnti^gomor^  par 
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Dalibraj;  —  4*  Lettre  à  Pofyanihe;  —  5*»  Métamorphose  de 
Gomor  en  marmite;  —  %^  Le  Barbon^  par  Balzac;  -^  1^  Le  Pa- 
rasite Mormon^  par  l'abbé  de  la  Motfae  le  Yayer.  La  plupart  de 
ces  pièces  sont  peu  connues. 

Pierre  de  Montmaur  étoit  né  dans  le  Limousin  vers  1564.  Il 
entra  chez  les  Jésuites,  et  enseigna  le  latin  à  Rome,  et  le  grec  à 
Paris.  Son  humeur  satirique  qui  n'avoit  point  de  bornes  lui  fit 
de  nombreux  ennemis  ;  son  avarice,  son  goût  pour  la  table  d'au- 
trui,  son  érudition  pédantesque  leur  fournit  des  armes  puissantes. 
Ménage  prêcha  une  croisade  contre  lui  :  Balzac,  Sarazin,  Sismond, 
LaMothe  le  Vayer,  Adrien  de  Valois,  Dalibray  et  beaucoup  d'au- 
tres répondirent  à  cet  appel.  De  toutes  parts,  on  attaqua  le  jésuite 
parasite  :  on  le  métamorphosa  en  épervier,  en  perroquet,  en  mar- 
mite, en  porc,  etc.  On  le  signala  comme  bAtard,  plagiaire,  libertin, 
sodomite,  faussaire,  meurtrier,  etc.  Certes  la  vie  de  Montmaur 
étoit  loin  d^étre  irréprochable,  mais  en  outrant  les  attaques  on 
manqua  le  but  :  il  fit  bonne  contenance,  et  bravant  les  insultes, 
sut  mettre  souvent  les  rieurs  de  son  côté.  Il  n'en  continua  pas 
moins  à  être  invité  chez  les  gens  de  qualité  qui  aimoient  son  hu* 
meur  caustique,  c  Messieurs,  disoit-il,  fournissez  le  vin  et  les 
viandes  ;  moi  je  fournirai  le  sel.  »  Il  mourut  à  .Paris  le  7  sep- 
tembre 1648. 

On  proposa  de  mettre  sur  sa  tombe  les  devises  suivantes  : 

Un  chien  sur  une  marmite  avec  ces  mots  :  Inhiat  fumantibus 
oiiis. 

Un  brasier  :  NuUa  alimenta  récusât. 

Orbère  avec  ses  trois  têtes  :  Non  implent  tôt  guttura  ventrem. 

m 

Un  perroquet  :  Didicit  penter  loqui. 

Un  frelon  :  Alieniprmdo  laboris. 

Un  pourceau  ladre  piqué  d'une  alêne  :  Nil  sentit  quem  lepra 
tegit. 

Un  loup  :  Se  pasce  non  satia  mai^  etc. ,  etc. 

Montmaur  est  resté  un  type  :  tout  ce  qui  s'y  rattache  offre  donc 
de  l'intérêt.  D'ailleurs  les  morceaux  dont  nous  parlons  sortent  de 
la  plume  des  meilleurs  littérateurs  de  son  temps. 

198.  Pakti  (Girolamo).  Poésie.  Fenetia^  1651;  pet.  in-12: 

avec^unjfront.  grav.  par  Pocini;  parch 10 — » 

Preti  est  un  des  poëtes  les  plus  estimés  d'Italie.  Il  naquit  en 
Toscane ,  fréquenta  quelque  temps  le  barreau ,  mais  son  amour 
pour  les  belles-lettres  lui  fit  abandonner  le  droit.  Il  mourut  à 
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Barcelone  en  1626.  Parmi  ses  meilleures  poésies  dont  nous 
offrons  ici  le  recueil  complet^  on  distingue  surtout  Tidylle  de 
Salmacis. 

199.  Rbcueil  factice  de  pièces  curieuses,  en  un  vol.  pet. 
in-8®;  v.  m.,  contenant  :  30  fr. 

V  De  varia  qvercvs  Historia;  avec  grav.  sur  bois  repré- 
sentant rhistoire  naturelle  du  chéue.  — *  Pylati-Montis 
Descriptio;  —  De  observatione  prosperae  valetvdinis  ad 
stvdiosos  ;  —  Divinarvm  ac  hvmanarvm  artivm  Compa- 
ra tic;  —  Horatii  Flacci  dvo  loci  illvstrati;  auth.  lo.  du 
Choul;  Lvgdvni^  1555,  belle  impr.,  lett.  om. 

Jean  du  Choul  (en  latin  Caulius)  étoit  Lyonnois,  il  pratiquoit  la 
médecine  ;  c*étoit  un  naturaliste  et  un  antiquaire  distingué.  Il  a 
laissé  d'autres  ouvrages,  qu'on  lit  encore  avec  intérêt,  sur  la  bota- 
nique,  les  insectes,  la  vie  des  champs ,  etc.  Il  vécut  de  1525 
à  i585. 

2*  Sylva   PARiSNETiCA  et  Epithalamivm,  ad  Garolum  IX; 

—  Prsefatio  in  lib.  Il,  Satyrarum  Horatii;  auth.  Leode- 

gario  a  qvercv.  Parisiis^  1568;  1669. 

Léger  duChesne,  mort  en  1588,  étoit  professeur  au  collège  de 
France.  Il  montra  toujours  la  plus  violente  haine  contre  les  pro- 
testants ;  dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  il  exhorte  Charles  IX 
à  les  exterminer.. ..  son  latin  est  facile  et  pur. 

3®  Jagobi  Garpentarii  ad  Dionysivm  Lambinvm,  Epistola  ; 
ParisiiSj  1569. 

Jacques  Charpentier  étoit  né  à  Clermont  (Beauvoisis)  en  1524. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  professa  pendant  seize  ans  la  philosophie 
au  collège  de  Bourgogne  avec  un  très-grand  succès.  En  1566,  il 
obtint  la  chaire  de  mathématiques  au  collège  de  France.  En  no- 
vembre 1568,  il  fut  élu  doyen  delà  faculté  de  Paris,  et  Charles  IX 
le  choisit  pour  son  archiàtre.  Partisan  et  commentateur  d*Aristote, 
il  se  trouva  en  opposition  avec  Pierre  Ramus ,  et  Tinvectiva  plu- 
sieurs fois;  on  l'accuse  même  d'avoir  participé  personnellement  au 
meurtre  de  son  rival  durant  la  Saint-Barthélémy.  Ce  fait,  s'il  est 
vrai,  est  un  singulier  exemple  d'intolérance  en  matière  de  phi- 
losophie ! 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  d'un  savant?  quoiqu'il  en  soit. 
Charpentier  survécut  peu  à  son  malheureux  contradicteur.  «  Il 
tomba,  dit  Éloi,  dans  une  mélancolie  que  rien  ne  put  dissiper,  et 
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qui  le  plongea  dans  la  phihisie  dont  il  mourut  en  janvier  4574:  » 
Ëtoit-<:e  hasard ,  remords  ou  punition  divine?...  Ha  laissé  de 
nombreux  commentaires  sur  Aristote.  Sa  lettre  à  Denis  Lambin, 
adversaire  déclaré  du  grand  philosophe  grec,  est  un  curieux  spé- 
cimen des  aménités  théologiques  du  temps.  —  Lambin  un  des 
premiers  philologues  François  du  seizième  siècle  (né  à  Montreuil- 
sur-^Mer  en  1516,  mort  à  Paris  en  1572),  sans  pratiquer  ouverte- 
ment le  calvinisme,  étoit  un  des  intimes  de  Ramus,  il  craignit  que 
Charpentier  ne  lui  fît  partager  le  sort  de  son  ami,  et  mourut 
d'épouvante  et  de  douleur  quelques  jours  après  la  Saint-Barthé- 
lémy. C'étoit  un  homme  plein  de  science  et  d^honnéteté,  mais  d'un 
caractère  hésitant  :  on  sait  que  de  son  nom  vient  le  néologisme 
lambiner.  Les  trépas  presque  simultanés  de  Ramus,  Lambin  et 
Charpentier  mirent  seuls  fin  à  leurs  violentes  querelles  philoso- 
phiques et  religieuses  :  le  combat  finit  faute  de  combattants* 

200.  Réflexions  sur  les  mémoires  pour  les  ambassa- 
deurs ET  RESPONSE  AU  MINISTRE  PRISONNIER  (par  Galardi) . 
faille ^ Franche^  1677;  iQ-12;  rel.  en  veau  vert;  fil. 
dor 12 — » 

Dans  ce  livre,  Tauteur  anonyme  traite ,  avec  développements, 
du  droit  et  des  devoirs  des  ambassadeurs,  ministres,  envoyés,  etc; 
Il  rapporte  à  l'appui  de  ses  opinions  beaucoup  de  faits  historiques 
curieux.  On  y  remarque  la  Défense  de  Ferdinand  et  d! Isabelle  ; 
V Éloge  de  C empereur  Charles^  Quint  i  V Apologie  de  Philippe  II; 
celles  des  papes  Jules  IJy  Pie  F^  Alexandre  FII^  de  Charles  IX 
et  Henri  III y  de  Christine  de  Suède ,  du  cardinal  Georges  d^Ant' 
boise,  du  duc  (TAlbe,  etc.,  etc. 

201 .  Responcs  a  la  profession  de  foy  publiée  contre  ceux 
DE  l'Église  réformée  :  Avec  la  réfiitation,  tant  des  ca- 
lomnies  qui  y  sont  contenues,  que  des  erreurs  de  TEglise 
Romaine.  Imprimé  nouvellement,  1586;  pet,  in-8  de  788 
pages  ,  vel 30  —  » 

Livre  hétérodoxe,  qui  a  dû  être  imprimé  à  la  Rochelle.  Ce  cu- 
rieux ouvrage  se  rattache  à  Thistoire  de  la  Ligue.  Henri  III,  par 
édit  du  mois  de  juillet  1585,  révoqba  les  édits  de  pacification,  et 
n'accorda  aux  calvinistes  qu'un  délai  de  six  mois  pour  se  conver- 
tir à  la  religion  catholique,  ou  pour  sortir  du  royaume,  puis,  le 
7  octobre  suivant,  le  i*oi,  dominé  par  les  ligueurs,  réduisit  à  quinze 
jours  le  délai  de  six  mois,  et  ordonna  la  saisie  et  la  vente  aux  en- 
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chères,  des  biens  appartenant  aux  protestants  qui  arment  pris  les 

armes.  Henri  II,  roi  de  Navarre,  usant  de  représailles,  décréta  la 

saisie  et  la  vente  des  biens  des  catholiques,  par  ordonnance  du 

30  novembre  4585. 

Aussitôt  après  la  promulgation  des  édits  de  Henri  Xll,  on  s'em- 
pressa de  rédiger,  dans  chaque  diocèse,  des  professions  de  foi 
qu'on  faisoit  jurer  aux  nouveaux  convertis»  Nous  ne  connoissons 
que  la  profession  de  foi  écrite  pour  le  diocèse  d'Angers,  et  insérée 
dans  la  Bibliothèque  protestante  de  MM.  Haag,  t.  X,  p.  196.  Le 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  le  texte  de  la  Pro~ 
fession  de  foy  chrestienne^  selon  la  saine  intelligence  de  C Eglise 
catholique^  proposée  de  tauthorité  de  messire  Antoine  de  SansaCy 
archevêque  de  Bordeaux  et  primat  d'Aquitaine^  pour  estre  solen^ 
nellement  faite  par  un  chacun  de  ceux^  lesquels  avec  pénitence^ 
requièrent  ^absolution  pour  estre  réunis  à  f  Église  cat/iolique,  en 
abjurant  toutes  erreurs,  hérésies  et  impiétez  •*  entendant  nen  re* 
concilier  aucun  qui  rtqye  soubscrit^  consenti  expressément  etfran-^ 
chement  à  la  présente  profession.  Cette  pièce,  beaucoup  plus  ex- 
plicite que  Tabjuration  d'Angers,  se  compose  de  63  articles,  dans 
lesquels  sont  exposés  tous  les  points  de  la  doctrine  catholique, 
avec  des  anathèmes  contre  les  dissidents,  en  la  forme  suivante  : 
«  Je  confesse  qu'Adam  a  esté  créé  sain  et  sainct,  ayant  pouvoir  ne 
pécher  point,  s'il  eust  voulu...  Parquoy,  \e  anathémiae  Calvin 
qui  escrit  etc.  » 

L'auteur  anonyme  de  la  Responce  a  fait  suivre  chaque  ar« 
ticle  d'une  longue  réfutation  écrite  d'un  style  modéré,  mais  d'une 
logique  serrée  qui  dut  embarrasser  les  moines  auxquels  l'auteur 
protestant  attribue  la  rédaction  de  ce  document. 

Dans  la  Préface^  qui  occupe  21  pages  en  petit  texte,  on  lit  que 
Antoine  de  Pey russe,  juga-mage  de  Cahors,  publia  un  livret  pour 
remerciçr  le  roi  d'avoir  révoqué  les  édits  de  pacification,  et  que 
la  profession  de  foi  pour  la  Guyenne,  avoit  été  imprimée  à  Bor« 
deaux,  par  S.  Millanges,  en  1585.  Ap.  B. 

202.  Sabatier  (de).  Epitres  morales  et  académiques.  Lyon 
et  Arles,  1687;  in-12;  rel.  en  veau  marbr.  et  fati- 
guée      15  .^  » 

Sabatier,  de  l'Académie  royale  d'Arles,  étoit  un  riche  financier 
de  Provence  qui  consacra  ses  loisirs  à  la  littérature.  Il  dédia  ses 
vei*s  aux  principaux  personnages  de  sa  province  :  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  à  Mlle  de  Scudéri,  aux  abbés  de  Saint-Andiol,  de  Boche, 
de  BaiTéme,  à  MM.  d'ArméillièrCy  de  Caderousse,  de  GastilloUi 


' . 
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deCaïs,  de  Mablan,  de  TEstang,  de  Mandon,  de  Raousset,  elc,  etc. 
Dans  chacune  de  ses  épîtres  il  a  développé  uoe  pensée  philoso- 
phique et  morale  :  ce  recueil,  peu  connu ^  est  fort  agréable  à  lire. 

203.  Salomo  (Simon).  Manual  de  cantichs  (en  patois  béar- 
nais); Perpinya^  1766 5  iQ-12;  broch.  (rare),  .     15  —  » 

G*est  un  curieux  échantillon  de  la  poésie  religieuse  béarnaise. 
Cet  idiome  se  rapproche  essentiellement  de  la  langue  espagnole. 
Simon  Salomo  qui  a  composé,  ou  du  moins  recueilli,  ces  hymnes 
prenoitle  titre  de  docteur  et  de  missionnaire  apostolique.  Il  étoit 
en  outre  recteur  de  la  petite  ville  d'Opol.  Constatons,  en  pas- 
sant, que  les  airs  sur  lesquels  le  révérend  docteur  a  composé  ses 
cantiques  sont  bien  profanes!  C'étoit  probablement  dans  le  but 
de  les  rendre  plus  populaires. 

204.  Savbrien  (Alexandre).  Histoire  des  progrès  de  l'es- 
prit humain  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Paris ^  1776; 
in*8  ;  rel.  en  veau  marbré;  front,  gravé  par  Massard  sur 
le  dessin  de  Sève 9  —  » 

Ce  volume,  consacré  spécialement  aux  sciences  exactes,  cou- 
dent rhistoire  de  chacune  déciles,  avec  la  biographie  des  pei*son- 
nages  célèbres  qui  s*y  sont  distingués.  C'est  un  ouvrage  très- 
remarquable.  —  Savérien  étoit  né  à  Arles  le  16  juillet  1720.  Aussi 
instruit  que  laborieux,  il  a  laissé  beaucoup  d'excellents  écrits,  sur- 
tout sur  la  marine,  dont  il  étoit  ingénieur.  Il  mourut  le  28  mai 
1805.  —  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  Jacques-Nicolas  Belin  de 
Ballu  dont  il  porte  le  cachet.  Ce  savant  helléniste  étoit  né  à  Paris 
le  28  février  1753;  il  fut  conseiller  à  la  Cour  des  monnaies, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  directeur  du  prytanée  de 
Saint-Cyr,  puis  professeur  de  littérature  grecque  à  TUniversité  de 
Charkow  (Ukraine)  que  Tempereur  Alexandre  l**"  venoit  de  fonder. 
Il  mourut  à  Saint-Pétersbourg  en  1815. 

205.  ScAUGER  [Joseph). QàXyWiy  Tibvlli  et  Propertii  nova  edit.  ; 
add.  sunt  etiam  eor.  Poëtanim  vitœ  ex  Pétri  Griniti  De 
po'ètis  lut.  Hist.  Ad  finem  adj.  est  Ëlegiarum  lib.,  qui 
Corn,  galle  vulgo  adscribitur.  Brageraci^  1611;  pet. 
in-8*';  parch 12  —  » 

Cette  édition  a  le  mérite  d'avoir  été  corrigée  par  le  célèbre  lin- 
guiste Joseph-Jules  Scaliger.  Ce  savant  naquit  à^gen,  en  1540. 
Il   fut  quelque   temps  précepteur  dans  une  famille  noble  près 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  953 

de  Tours.  Il  parèourut  la  France,  rAllemagne,  l'Italie,  l'Ecosse. 
Il  embrassa  la  religion  réformée  (ISOS),  et  fut  appelé  à  T Aca- 
démie de  Leyde  pour  y  professer  l'histoire  (1590).  Il  mourut,  oc- 
cupant ses  fonctions,  le  Si  janvier  i609.  Il'  étoit  plein  de  vanité, 
souvent  sa  polémique  fut  injurieuse  à  l'endroit  de  ses  contradic- 
teurs, mais  il  pouvoit  se  glorifier  de  parler  treize  langues,  et  ses 
éditions  sont  restées  des  modèles. 

Crinico  (Pietro)  qui  a  donné  les  Yies  de  Catulle,  de  Tibulle  et 
Properce,  contenues  dans  cette  édition,  étoit  né  à  Florence,  en 
4465.  c  Élève  de  Politien,  dit  Paul  Jove,  il  se  chargea,  comme  lui, 
de  l'éducation  des  enfants  des  premières  familles  de  Florence.  Il 
paroît  que  dans  ses  fonctions,  il  n'apportoit  pas  toute  la  gravité 
convenable.  On  le  soupçonna  même  du  vice  dont  on  avoit  accusé 
son  maître.  Un  jour  qu'il  jouoit  avec  ses  écoliers,  un  d*eux  lui 
jeta,  à  la  tête  un  verre  d'eau  froide  ?  le  malheureux  professeur 
en  mourut  de  saisissement  et  de  honte.  Il  n'avoit  pas  encore  qua- 
rante ans  (1504).  » 

206.  Wagenabr  {Lucas-Jansz).  Thresorerie  ov  Cabinet  de 
la  rovtte  marinesqve,  conten.  la  description  de  l'entière 
navigation  de  la  mer  septentrionale  d'AUemaigne,  d'An- 
gleterre et  d'Ëscosse,  France  et  Espaigne;  et  en  paiticu- 
lier  chasque  coste  ou  rivage  de  France,  Espaigne,  isles  de 
Canarie  et  flamandes,  de  Testroict  de  Gribraltara,  d'Ir- 
lande, Angleterre,  Escosse,  Norvvege,  Finlande,  Rus- 
laude,  Moscovie,  de  la  mer  Méditerranée  d'AUemaigne 
avec  les  costes  de  Tutlande,  de  FElbe,  Weser,  la  Emsse 
et  Frise,  ensemble  de  la  mer  Méditerranée  dicte  Zuyder- 
zee  ou  mer  del  Zur  en  Hollande  et  les  Wilinges  de  Ze- 
lande,  le  tout  accompagné  avecq  ses  chartes  (cartes) 
marines  y  reqi|îses,  artificiellement  et  au  vif  entaillées  en 
lame  de  cuire  {sic)  (grav.  sur  cuivre).  Lesquelles  sont 
adioustez  certains  discours  et  véritables  récits  comme  on 
peult  navigant  environner  la  terre  (faire  le  tour  du 
monde).  Item  cincq  moyens  routtes  en  erres  de  mer  pour 
venir  en  China.  —  Vn  traicté  de  la  variation  du  quadran 
de  mer.  —  Certaines  questions  concernant  la  navigation, 
le  commerce  des  marchandises  en  Tlnde  orientale,  etc. 
Calais^  1601;   in-4"  oblong  à  2   col.;   titre- front,    et 
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38  cari,  doubl.  et  ornées,  grav.  par  Beajamin  Wright, 
Josua  Vanden  Ende  et  Petrus  Kerius;  150  anjtres  cartes,, 
plans,  vues  de  cotes,  sont  insérés  dans  le  texte;  tables 
astronomiques,  etc.;  parch 75 — •» 

Ce  livre  est  Tmàs^miBR.  Il  a  été  composé  par  un  navigateur  des 
plus  expérimentés,  et  les  enseignements  qu'il  donne  sur  une  im- 
mense partie  des  côtes  de  l'Europe  sont  d'une  grande  exactitude. 
Nous  avons  reproduit  le  titre  dans  son  entier  pour  bien  faire  com- 
prendre l'importance  de  ce  travail.  Les  distances,  les  sondages,  la 
nature  des  fonds,  les  aspects  mêmes,  rien  n'est  omis.  Wageaaër 
donne  aussi  des  conseils  généraux  utiles  aux  marins,  et  des  calculs 
astronomiques  qui  permettent  de  prendre  facilement  les  différentes 
hauteurs,  de  connoître  le  quantième  de  la  lune,  la  déclinaison  du 
soleil,  etc.,  etc.  Il  a  joint  à  son  livre  la  relation  de  la  curieuse  ex- 
pédition que  l'Anglois  Francis  Drake  fit  en  i579  dans  les  mers 
d'Amérique,  et  un  récit  très-intéressant  de  Dirick  Gerritsz,  qui 
avoit  commercé  vingt-quatre  ans  dans  les  Indes. 

Wagenaër  étoit  né  à  Eakhuisen  en  1537  ;  il  mourut  en  i602.  Il 
fut  un  des  premiers  qui  écrivit,  eu  hoUandois,  sur  Fart  de  la  navi- 
gation et  du  pilotage.  Sa  traduction  en  françois,  quoique  affectée 
de  nombreux  néerlandismes,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de 
mérite.  Les  cartes  et  vues  sont  remarquablement  exécutées. 

207.  Dictionnaire  du  Dauphiné  de  Guy  Allard.  Publié  pour 
la  première  fois  par  H.  Gariel.  Grenoble^  Allier^  1864  ; 
tom.  P%  in-8^ 8  —  »• 

Guy  Allard,  jadis  conseiller  du  roi,  président  de  l'élection  de 
Grenoble,  est>  avec  Nicolas  Chorier,  l'un  des  principaux  histo- 
riens du  Dauphiné.  Chorier  a  publié  l'histoire  de  cette  province 
et  son  nobiliaire.  L'œuvre  de  Guy  Allard  est  plus  importante  et  plus 
sérieuse.  Sous  forme  de  dictionnaire,  il  enregistre  et  détaille  tous 
les  sujets  relatifs  aux  annales  de  sa  patrie.  Qes  écussons  gravés 
accompagnent  chaque  notice  généalogique. 

On  doit  remercier  le  savant  bibliothécaire  de  Grenoble,  M.  H. 
Gariel,  de  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  d'imprimer  ce  curieux  ou- 
vrage. G.  DE  B. 

â08.  TouRNBFORT.  ReUtion  d'un  voyage  au  Levant  (1700- 
1702),  contenant  Tbiatoire  des  isles  de  F  Archipel,  de 
Gonstantinople,  des  cotes  de  la  mer  Noire,  de  TArmé- 
nie,  de  la  Géorgie  et  de  la  Perse,  etc*   Lyon^    1717; 
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3  vol.  in-8**,  enrichie   de  plus  de   160  pi.  (la  plupart 

ployées);  vélin 18  —  » 

Les  nombreuses  planches  représentent  des  plans,  des  costumes, 
des  figures  àe  plantes  et  d'animaux  rares,  des  monuments,  des 
inscriptions,  etc.  —  Cartes  très -détaillées  et  fort  exactes.  —  Ce 
hyre  curieux  renferme  non-seulement  des  découvertes  en  botani- 
que mais  on  y  trouve  dans  des  descriptions  éloquentes,  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  mœurs  des  peuples  que  Toumefort  a  visités,  et 
une  grande  connoissance  de  l'histoire.— Il  est  précédé  de  l'éloge 
académique  de  Tournefort  par  Fontenelle. 

Joseph  PiTTON  de  TouRirEFoaT  étoit  né  à  Aix  (Provence) 
le  5  juin  1656.  Il  sentit  sa  vocation  dès  qu'il  vit  des  plantes  et 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  herboriser,  en  Provence, 
en  Languedoc,  en  Dauphiné,  sur  les  Alpes,  sur  les  Pyrénées.  La 
nature  s' étoit  changée  pour  lui  en  une  riche  bibliothèque.  En  i  683, 
il  fut  appelé  à  Paris  pour  y  professer  la  botanique.  Cet  emploi  ne 
l'empêcha  pas  de  visiter  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  la 
Hollande, faisant  partout  de  judicieuses  observations  sur  l'histoire 
naturelle.  L'Académie  lui  ouvrit  ses  portes  en  1692  et  en  1700  il 
fut  chargé  de  faire  dans  le  Levant  le  voyage  dont  nous  offrons 
ici  la  relation.  Lorsqu'il  revint,  sa  santé  étoit  fort  altérée  et  un 
coup  violent  qu'il  reçut  dans  la  poitrine  termina  ses  jours  (22  dé- 
cembre 1708). 

209.  Virgile.  L'opère  di  Yirgilio  cive  la  Bvcolica,  la  Geor- 

gica  e  TEneide  commentate  in  lingva  toscana,  da  G.  Fa- 

brini,    da  Carlo  Malatesta  et  da   Filippo  Venoti,    etc. 

f^enetia^  1604;  in-fol.  avec  grav.  sur  bois  dans  le  texte; 

fleur,  et  lett.  cm.  ;  maroq.  citron;  fil.,  tranch.  dor.  {anc, 

rel.) 60 — >. 

Bel  exemplaire  d'un  volume  rare.  Les  commentaires  en  sont 
très -estimés  :  ceux  des  Bucoliques  sont  de  Malatesta  ;  ceux  des 
Géorgiques  de  F.  Venuti,  enfin  \  Enéide  a  été  traduite  par  Fabrini. 
On  conçoit  aisément  combien  ees  trois  linguistes  distingués,  appar- 
tenant à  la  patrie  du  grand  poète  maniouan,  ont  pu  saisir  avec 
exactitude  ses  pensées  souvent  rendues  par  des  latinismes  inconnus 
aux  savants  du  nord  ou  mal  interprétés  par  eux,  pendant  qu'ils 
sont  compréhensibles  pour  les  Italiens  qui  en  retrouvent  encore 
la  forme  dans  leur  idiome  vulgaire.  Ceci  s'applique  surtout  aux 
poésies  pastorales  de  Virgile.  On  les  appréciera  certainement 
bien  mieux  après  avoir  lu  les  commentaires  de  Malatesta  et  de 
Venuti. 
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Giovanni  Fabrini,  tradactenr  de  V Enéide^  étoit  un  excellent 
grammairien.  Il  naquit  à  Fighine  (Toscane)  en  iS16.  Durant 
trente  ans,  il  professa  Péloquence  à  Venise  :  ce  fut  là  qu'il  com- 
posa ses  principaux  ouvrages  parmi  lesquels  le  plus  estimé  est 
sans  contredit  son  grand  et  précieux  travail  sur  \ Enéide.  Il 
mourut  à  Venise  en  1580. 

210.  Aquivivi  [Belisarit)^  Aragonei,  Neritînorum  duels  : 

de  Yenatione  et  Âucupio  ;  de  re  militari  et  singulari  cer- 

tamine.  (Li  fine).  Impressum  Neapoli  inbibliotheca  Joan. 

Pasquet.  de  Sallo^  anno  Dni  m.  d.  xix,  primo  Augusti; 

2  part,  de  22  feuillets  chacune,  en  1  vol.  in-foP,  r.  br., 

compart.  et  dent,  à  froid 75  —  » 

Rare  et  recherché.  Ces  deux  opuscules  de  Bélisaire  Aquaviva, 
duc  de  Nardo,  sont  réunis  dans  notre  exemplaire  à  deux  autres 
traités  du  même  auteur,  également  imprimés  àNaples,  en  1519,  et 
dont  voici  les  titres  \  \.^  De  instituendis  liberis principum ;  14  feuil- 
lets dont  le  dernier  est  blanc;  2^  Parapkrasis  in  economica  Jristo^ 
telisy  20  ff. 

On  lit  dans  le  Manuel  du  libraire  :  «  Ces  différents  traités  ne  se 
trouvent  que  difHcilement  et  sont  assez  recherchés,  surtout  les 
premiers.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Bâle  vers  1578,  à  l'exception 
de  la  paraphrase  des  Économiques  d'Aristote.  » 

«M.  Huzard,  de  TAcadémie  des  Sciences,  a  donné,  en  1834, 
une  notice  sur  ces  deux  éditions  des  opuscules  de  Bélisaire  Aqua<» 
viva.  » 

Nous  ajouterons  que  la  marque  de  l'imprimeur  se  trouve  sur  le 
dernier  feuillet  du  traité  De  re  militari^  et  sur  le  dernier  feuillet 
de  la  paraphrase  des  Économiques, 

Bélisaire  Aquaviva  étoit  fils  de  Jules  Aquaviva,  duc  d'Hadria, 
tué  par  les  Turcs  pendant  la  guerre  de  Chypre.  Bélisaire  fut  un 
vaillant  capitaine  et  l'un  des  défenseurs  les  plus  énergiques  de 
Ferdinand  II,  roi  de  Naples,  contre  Tinvasion  françoise  en  1495; 
pour  le  récompenser  de  ses  brillants  services,  Frédéric  II,  succès* 
seur  de  Ferdinand  II,  le  nomma  duc  de  Nardo. 

L'auteur  rapporte  un  trait  de  dévouement  que  l'histoire  n'a 
point  enregistré.  Jean  Campanus^  frère  du  duc  ThermulensiSy 
voyant,  au  milieu  de  la  déroute  des  soldats  napolitains,  le  roi 
Ferdinand  cerné  par  les  Suisses  et  en  danger  de  mort,  lui  donna 
son  cheval,  baisa  la  main  du  roi  en  signe  de  dernier  adieu,  et  fut 
bientôt  massacré.  Grâce  au  dévouement  de  ce  fidèle  serviteur, 
Ferdinand  II  échappa  aux  ennemis  et  put  se  réfugier  dans  l'île 
d'Ischia.  Ap.  B.    ■ 


CICÉRON    ET  SES  OEUVRES. 


PAR    M.    DE   SAGY    DB   l' ACADÉMIE    FRANÇOISE. 


La  bibliographie  est  une  science  aride,  c'est  vrai.  Âussi^ 
M.  Deschamps,  pour  relever  son  Essai  bibliographique  sur 
Cicéron^  a-t-il  obtenu  de  notre  ami  J.  Janin  qfl'il  en  fît  la 
préface.  J.  Janin  a  pris  la  plume,  et  en  quelques  pages  bril- 
lantes il  a  tracé  une  esquisse  rapide  de  la  vie  du  grand  ora- 
teur. M.  Bieschamps  lui-même  est  pourtant  quelque  chose 
de  plus  qu*un  simple  bibliographe,  j'allois  dire  qu'un  saçant 
bibliographe,  s'il  ne  m'étoit  venu  à  Tesprit  que  pour  déli- 
vrer aux  autres*  un  brevet  de  savant  il  ne  seroit  pas  mal 
d'être  savant  soi-même;  M.  Deschamps  est  un  homme  d'es- 
prit, son  Essai  bibliographique  sur  Cicéron  le  prouve  ;  il  ra- 
conte très-bien  une  petite  anecdote  dès  que  l'occasion  s'en 
présente  ;  il  s'attendrit  éloquemment  sur  un  manuscrit  perdu  ^ 
c'est,  en  un  mot,  par  l'amour  des  lettres  qu'il  a  été  conduit 
à  l'amour  des  livres.  Une  fois  la  passion  allumée,  rien  ne 
semble  petit  de  ce  qui  concerne  l'objet  de  cette  passion,  et 
voilà  comment  un  homme  de  goût  peut  arriver  tout  naturel- 
lement à  la  bibliographie,  c'est-à-dire  à  cette  science  qui 
compte  les  éditions  des  livres,  connoît  à  fond  l'histoire  de 
leur  publication,  et  remonte  jusqu'aux  manuscrits  lorsqu'il 
s'agit  de  la  littérature  ancienne.  Il  faut  des  bibliographes 
comme  il  faut  des  bibliophiles.  Le  bibliographe,  c'est  le  bi- 
bliophile savant.  Le  bibliophile  achète  les  livres,  trop  sou- 
vent peut-être,  sans  les  lire.  C'est  un  trésor  qu'il  amasse  en 
avare,  mais  qu'il  conserve  pour  ceux  qui  s'en  serviront.  Le 
bibliographe  éclaire  le  bibliophile  et  le  guide  dans  ses  choix. 
L'un  et  l'autre  ne  sont  pas  inutiles  aux  lettres.  Sans  le  bi- 
bliophile, que  délivres  seroient  aujourd'hui  perdus!  et  sans 
le  bibliographe,  quand  vous  avez  des  recherches  à  faire  et 
que  vous  voulez  savoir  ce  que  l'on  a  déjà  écrit  sur  le  sujet 
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qui  vous  occupe,  où  en  seriez-vous?  La  bibliographie  prise 
en  elle-même  n'est  d'ailleurs  pas  si  sèche  qu'on  le  croit;  elle 
a  son  côté  piquant  et  son  côté  moral.  Parmi  les  réflexions 
que  m'a  suggérées  l'étude  bibliographique  de  M.  Deschamps' 
sur  Cibéron,  j'en  choisis  trois. 

Savez-vous  qu'il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  les  œuvres 
de  Cicéron,  ces  œuvres  admirables,  ne  fussent  à  jamais  per- 
dues pour  nous  ?  C'est  à  Pétrarque  peut-être ,  c'est  à  lui 
principalement,  en  tout  cas,  que  nous  en  devons  la  conser- 
vation. Â  son  nom  il  faut  joindre  ceux  de  Pogge  et  d'Ange 
Politien.  Au  moyen  âge,  pas  de  manuscrits  plus  rares  que 
ceux  de  Gcéron.  Ils  disparoissoient  peu  à  peu,  Sétruits  par 
le  temps,  négligés  par  l'ignorance  ou  grattés  pour  faire  place 
à  d'affreux  traités  de  philosophie  et  de  théologie  scolasti-  • 
ques.  Ce  je  ne  sais  quoi  de  sacré  qui  s'attache  aux  œu- 
vres des  poëtes  préservait  mieux  Virgile  et  Horace.  Cicérôn, 
lui  qui  travailloit  tant  pour  la  postérité,  a  failli  périr  tout' 
entier!  On  s'épouvante  en  voyant  dans  V Essai  bibliogra" 
phique  de  M.  Deschamps  la  liste  si  courte  des  manuscrits 
du  grand  oratem*  qui  subsistoient  encore  dans  les  bibliothè- 
ques de  quelques  couvents.  Et  pourtant  ne  sont-elles  pas  sa- 
crées aussi  ces  œuvres  du  consul  qui  sauva  Rome  de  l'in- 
cendie et  du  massacre  par  la  seule  puissance  de  la  parole , 
de  l'honnête  homme  qui,  dans  un  court  intervalle  de  tran- 
quillité, entrevoyant  déjà  la  proscription  et  la  mort  pour 
prix  de  son  com'age  et  de  son  patriotisme,  écrivoit  ce  traité 
des  Devoirs^  le  plus  parfait  et  le  plus  beau  des  ouvrages  de 
morale,  un  chef-d'œ«vre  de  sagesse  et  d'éloquence,  de  l'é- 
crivain qui  dans  ses  merveilleux  traités  de  rhétorique  nous  a 
laissé  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple,  assouplissant  son 
style  à  toutes  les  formes  de  l'art  dont  il  nous  révèle  les  Se- 
crets! L'enthousiasme,  il  est  vrai,  se  ralluma  bien  vite  pour 
Gicéron  dès  que  Pétrarque  et  ses  amis  Feurenl  remis  à  la 
mode,  pardon  du  mot!  De  tous  côtés  on  fouilla  les  biblio- 
thèques; c'étoit  à  qui  retrouveroit  un  de  ces  précieux  ma- 
nuscrits, le  déchiffreroit,  en  feroit  et  en  répandroit  des 
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copies.  Gcéron  revivoit  avant  même  la  découverte  de  Fim- 
primerie  ! 

Je  me  suis  souvent  demandé  quel  cours  auroient  pris  la 
littérature  et  la  civilisation  si  les  derniers  monuments  des 
lettres  antiques  avoient  disparu  dans  la  désolation  du  moyen 
ftge.  Quelques  incendies ,  quelques  ravages  de  plus,  et  c'en 
étoit  iait  !  Le  lien  était  rompu  entre  le  monde  antique  et  le 
monde  nouveau.  Â  peine  les  noms  de  Virgile,  d'Horace,  de 
Gicéron,  d'Ovide,  de  Tite  Live  et  de  Tacite  nous  seroient- 
ils  connus.  Bien  des  gens  penseront  peut-être  aujourd'hui 
qu'un  caractère  plus  original  auroit  signalé  le  réveil  de  l'es- 
prit humain,  qu'une  inspiration  toute  spontanée,  ranimant 
les  lettres  et  les  arts,  auroit  donné  à  la  Rénaissance  plus  de 
fraîcheur  et  d'éclat.  L'érudition  n'auroit  pas  surchargé  le 
génie,  appesanti  et  retardé  le  progrès.  La  civilisation  se  se- 
roit  avancée  d'un  vol  plus  libre.  Le  paganisme  et  le  christia- 
nisme ne  se  mêlant  pas  d'une  manière  étrange  dans  les  œu- 
vres de  nos  poêles  et  de  nos  artistes,  Apollon,  les  Muses  et 
Vénus  n'auroient  pas  disputé  au  Christ  et  à  la  Vierge  l'hon- 
neur d'inspirer  la  verve  poétique  et  de  fournir  des  sujets  au 
pinceau  d'un  Raphaël,  au  ciseau  d'un  Michel-Ange.  Le  Par- 
nasse n'auroit  pas  supplanté,  ou  peu  s'en  faut,  le  Golgotha. 
L'esprit  de  Dieu,  et  non  le  trident  usé  de  Neptune,  soulève- 
roit  et  calmeroit  les  flots.  Nous  n'aurions  pas  eu,  en  un  mot, 
deux  religions  et  deux  civilisations,  une  religion  pour  la  foi, 
une  civilisation  pom*  l'usage,  une  autre  religion  et  une 
autre  civilisation  pour  la  littérature,  chrétiens  et  modernes 
dans  nos  mœurs,  païens  et  anciens  dans  nos  livres.  On  pour- 
roit  raisonner  jusqu'à  demain  sur  cette  hypothèse.  Ce  que  nous 
y  aurions  gagné,  je  ne  le  sais  pas  et  personne  ne  le  sait.  Ce  que 
nous  y  aurions  perdu  est  clair.  Au  total,  avec  Virgile  et  Ra- 
cine, Bossuetet  Cicéron,  Platon  et  Pascal,  je  ne  vois  pas  trop 
ce  que  nous  avons  à  regretter.  Tâchons  seulement  de  ne 
pas  retomber  dans  la  barbarie  ert  courant  après  l'originalité  j 
pour  le  moment,  voilà  le  danger. 

.Oh  !  le  bon  temps  que  celui  où  la  découverte  d'un  nouveau 
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manuscrit  de  Cicéron  meltoit  en  joie  tout  le  monde  lettré  ! 
Nous  ne  pouvons  plus  ressentir  de  ces  joies-là  ;  nous  som- 
mes trop  riches.  On  a  des  Cicérons  et  des  Virgiles  tant  que 
Ton  en  veut,  au  prix  le  plus  ordinaire.  Aussi  ne  les  lit-on 
plus,  ou,  si  on  les  lit  encore,  c'est  avec  une  sorte  d'insou- 
ciance et  de  fatuité  de  grand  seigneur.  En  les  multipliant  à 
l'infini,  l'imprimerie  les  a  sauvés,  il  est  vrai,  de  toutes  cban- 
ces  de  destructions  à  venir.  Ils  ne  périront  plus,  quoi  qu'il 
arrive.  Mais  aussi  n'éprouvera-t-on  plus  ces  enthousiasmes 
naïfs,  ces  transports  qui  ravissoient  le  cœur  d'un  Pétrarque 
ou  d'un  Ange  Politien.  Un  livre  n'est  plus  un  trésor  qu'on 
se  dispute,  qu'on  se  lègue,  qu'on  se  vole.  On  ne  marie  plus 
sa  fille  avec  le  prix  d'une  douzaine  de  vieux  manuscrits  ron- 
gés par  les  vers.  *I1  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  roi,  un 
prince,  ou  tout  au  moins  un  riche  abbé,  pour  avoir  une  bi- 
bliothèque. Moi  qui  vous  parle,  je  possède  cinq  Cicéronsbien 
complets,  entre  autres  le  Cicéron  Variorum  en  vingt-deux 
volumes  in-8^.  Je  cite  celui-là,  parce  que  M.  Deschamps  le 
range,  ce  me  semble,  parmi  les  meilleurs.  J'ai  donc  eu  rai- 
son de  Tacheter  bien  cher,  bien  cher  pour  notre  misérable 
temps,  à  la  célèbre  vente  de  M.  Debure  :  un  magnifique 
exemplaire,  uniformément  relié  en  beau  veau  fauve.  Ah! 
s'il  éloit  relié  en  vieux  maroquin,  doublé  de  maroquin,  pour 
le  coup  ce  seroit  presque  une  dot,  ou  tout  au  moins  le  prix 
d'un  trousseau,  et  peut-être  ne  seroit-il  pas  impossible  de 
trouver  un  gendre  qui  se  contentât  de  ce  cadeau  de  noces. 
Mon  pauvre  Cicéron  !  Dieu  veuille  qu'il  prospère  entre  mes 
mains  et  qu'à  ma  vente  il  vaille  le  triple  de  ce  qu'il  m'a 
coûté,  ne  fiit-ce  que  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  bibliophiles  sont  de  mauvais  pères  de  famille, 
ruinant  leurs  enfants  pour  satisfaire  leur  passion.  J'ai  aussi  le 
Cicéron  d'Olivet,  relié  en  maroquin  rouge,  celui-là,  un 
exemplaire  splendide,  et  j'en  veux  un  peu  à  M.  Deschamps 
de  dénigrer  cette  édition,  la  plus  belle,  Sans  aucun  doute , 
des  éditions  sorties  de  nos  presses  françoises.  Heureusement, 
les  bibliophiles  ne  sont  pas  là-dessus  de  l'avis  des  bibliogra- 
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phes,  même  les  bibliophiles  qui  lisent.  Je  me  suis  souvent 
servi  de  celte  édition,  dont  le  magnifique  caractère  repose 
les  yeux,  et  je  l'ai  trouvée  très-bonne.  Le  Cicéron  d'Olivet, 
bien  relié,  augmente  de  prix  tous  les  jours  en  dépit  des  bi- 
bliographes envieux  ou  médisants,  et  c^est  encore  un  de  ces 
livres  sur  lesquels  je  compte  pour  que  l'on  dise  après  ma 
mort  :  «  Vous  voyez  bien  qu'il  avoit  raison  d'acheter  des 
livres  !  C'étoit  sa  manière  de  faire  des  économies.  »  Eh  !  oui, 
sans  doute.  Les  livres  sont  un  capital.  Bien  choisis,  ils  dou- 
blent de  valeur  en  dix  ans.  Voilà  qui  représente  plus  que  les 
intérêts.  Ménagères,  qui  avez  le  bonheur  de  posséder  un 
mari  bibliophile,  au  lieu  de  faire  une  figure  refrognée  lors- 
que vous  voyez  arriver  un  nouveau  paquet  de  livres  et  que 
la  bibliothèque  envahit  peu  à  peu  tout  l'appartement,  ré- 
jouissez-vous donc  !  c'est  la  fortune  de  vos  enfants  qui  aug- 
mente. Les  robes  de  vos  filles  et  les  cigares  de  vos^ls,  poiu* 
ne  parler  que  des  cigares,  vous  coûtent  plus  cher,  et  il  n'en 
reste  rien.  Quelle  est  d'ailleurs,  la  vertu  que  ne  supporte  pas 
l'amour  des  livres?  Douceur,  facilité  de  caractère,  indul- 
gence*, point  de  jalousie,  point  de  tracasserie;  la  femme  d'un 
bibliophile  est  nécessairement  la  maîtresse  de  la  maison, 
pourvu  qu'elle  sache  s'arrêter  au  seuil  du  cabinet»  Voilà  la 
seconde  réflexion  que  m'a  suggérée  Y  Essai-  bibliographique 
de  M.Deschamps.Celle-là,  comme  on  le  voit,  est  d'un  in^ 
térét  général.  Vousqui  voulez  que  vos  filles  soient  heureuses, 
cherchez-leur  un  mari  bibliophile  ! 

Mais  qu'est-ce  qu'un  bibliophile  ?  Grande  question  sur  la- 
quelle il  est  nécessaire  de  donner  quelques  explications.  On 
pourroit  s'y  tromper  gravement.  Un  bibliophile  qui  auroit  le 
malheur  d'aimer  les  livres  nouveaux  courroit  grand  risque  de 
n'y  pas  retrouver  son  argent,  surtout  s'il  étoit  assez  insensé 
pour  les  faire  relier  à  grands  frais.  Au  bout  de  très-peu 
d'années,  il  ne  resteroit  vraiment  qu'une  reliure.  En  dix  ans, 
le  papier  actuel  jaunit,  se  couvre  de  taches,  tombe  en  pous- 
sière ;  en  moins  de  temps  encore  l'ouvrage  lui-même  est 
oublié,  quelle  qu'ait  été  sa  vogue  passagère.  Personne  ne 
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yeiit  plus  le  lire,  encore  moins  Tacheter.  Ce  qui  vous  a 
coûté  vingt  francs,  vous  ne  le  vendrez  pas  vingt  sols.  Voyez, 
au  contraire,  dansY  Essai  bibliographique  de  M.  Deschamps 
ou  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Brunet,  le  Manuel  du  Li- 
braire j  le  prix  énorme  queconservent  non-seulement  les  vieilles 
éditions  des  œuvres  complètes  deGcéron,  mais  toutesles  pre- 
mières publications  des  différents  ouvrages  de  ce  père  de  l'é- 
loquence latine.  Chose  singulière,  de  tous  les  arts,  je  crois, 
Fart  typographique  est  le  seul  qui  ait  atteint  la  perfection  à 
son  début.  Quel  papier  !  quels  caractères  !  quel  admirable 
mélange  du  solide  et  du  beau  !  Achetez  ces  livres-là,  ils  ne 
périront  jamais,  à  moins  quHls  ne  soient  attaqués  par  Teau, 
par  le  feu  ou  par  les  vers,  et  ce  sera  votre  faute.  Le  premier 
siècle  de  Timprimerie  a  été  son  siècle  d^or  ;  elle  n^a  fait  que 
dégénérer  depuis,  malgré  le  grand  nom  des  Elzeviers  et  des 
Didot.  A^issi  n*impri{noit-on  pas  pour  la  vile  multitude.  On 
ne  se  faisoit  pas  imprimeur  sans  être  soi-même  un  artiste, 
un  savant  de  premier  ordre.  Rappelez- vous  les  Estienne! 
M.  Deschamps  cite  je  ne  sais  plus  quel  digne  et  vénérable 
prélat  qui  joignoit  à  ses  fonctions  épiscopales  celles  de  cor- 
recteur d'imprimerie.  Sur  de  pareils  livres  on  pouvoit  mettre 
de  royales  reliures,  comme  ses  reliures  où  se  voient  encore 
le  chiffre  de  Henri  II  et  celui  de  Diane  de  Poitiers,  et  devant 
lesquelles  nous  nous  prosternons  le  front  dans  la  poussière. 
Oh  !  le  bon  temps,  le  temps  regrettable { le  fond  répondoit  à 
la  forme  ;  songez  qu'on  imprimoit  autant  de  Qcérons  dans 
une  année  qu'on  imprime  aujourd'hui  de  romans!  Gicéron 
étoit  la  lecture  ordinaire  des  rois ,  des  princes,  des  dames 
elles-mêmes.  On  trouvoit  Cicéron  jusque  dans  les  boudoirs* 
Ne  vous  en  étonnez  pas.  Ce  Cicéron  qu'on  ne  lit  plus,  ce 
Cicéron  qu'on  se  figure  comme  un  homme  à  pompeuses  pé- 
riodes et  à  figures  de  rhétorique,  toujours  solennel,  toujours 
monté  sur  les  grands  chevaux  de  l'éloquence,  est  le  plus 
varié,  le  plus  piquant,  le  plus  agréable  des  écrivains  et  des 
orateurs.  Parmi  tant  de  qualités  qui  le  distinguent,  si  je  vou- 
lois  choisir  celles  qui  sont  chez  lui  les  plus  éminentes,  il  y  en 
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a  deux  qui  se  présenteroient  tout  de  suite  à  îna  mémoire  : 
Tesprit,  et  une  connoissance  merveilleuse  du  cœur  humain. 
Oui,  Tesprit.  Je  viens  de  relire  ses  œuvres  presque  tout  en- 
tières. Je  ne  connois  pas  de  lecture  plus  amusante.  Je  tiens 
au  mot.  Je  dis  amusante,  et  c^est  bien  ce  que  je  veux  dire. 
Certes,  le  pathétique  ne  lui  manque  pas  !  Après  deux  mille 
ans  on  est  encore  ému  jusqu^aux  larmes  à  certains  passages 
de  ses  terrines.  Presque  toutes  les  péroraisons  de  ses  plai- 
doyers ébranlent  Tâme  profondément,  malgré  la  différence 
des  temps,  des  religions,  des  mœurs.  On  a  beau  s^en  défen- 
dre et  se  dire  :  Mais  c'est  un  plaidoyer  d'avocat  que  je  lis; 
mais  l'histoire  nous  dit  que  ce  Fonteius,  représenté  par  Cicé- 
ron  comme  un  si  honnête  homme,  n'en  avoit  pas  moins 
pillé  les  Chaules.  Que  m'importent  les  larmes  de  la  vestale 
Fonteia,  sa  sœur?  Yais-je  m' émouvoir  comme  un  sot  et 
craindre  que  le  feu  étemel  de  Yesta  ne  soit  éteint?  Résis- 
tance inutile!  L'orateur  est  plus  fort.  Ses  images  si  tou- 
chantes, ses  accents  si  vrais  vous  transforment,  bon  gré 
mal  gré,  en  Romain.  Il  s'insinue  dans  votre  cœur,  il  s'en 
rend  maître.  Tant  pis  pour  les  Gaulois!  j'acquitte  Fonteius. 
Ces  pauvres  Gaulois,  nos  ancêtres  pourtant;  mais  mon  pa- 
tiîotisme  ne  peut  pas  remonter  jusque-là.  Et  puis,  Cicéron 
les  ridiculise  avec  tant  d'art  !  On  les  voit  courir  tout  le 
Forum,  la  tête  haute,  l'air  joyeux  et  fanfaron,  menaçant 
d'engloutir  Rome ,  malgré  leurs  défaites,  et  de  dévorer  ses 
légions  si  on  ne  leur  accorde  pas  la  condamnation  de  Fon- 
teius. Yoilà  comment  l'esprit  tient  sa  place  dans  tout  les  dis- 
cours de  Cicéron  et  prépare  admirablement  le  chemin  aux 
grands  effets  de  l'éloquence  !  On  rit  avant  d'être  ému.  Caton 
lui-même  n'a  pas  été  à  l'abri  des  fines  railleries  de  l'orateur. 
Voyez  plutôt  la  défense  de  Murena!  Quelle  peinture  des 
exagérations  du  stoïcisme,  et  de  quelle  main  respectueuse 
Cicéron  trouve  le  moyen  de  tracer  la  charmante  caricature 
du  plus  vertueux  des  Romains.  Avec  d'autres  il  ne  se  gêne 
pas  tant,  et  n'a  pas  moins  d'esprit.  Vrais  ou' faux,  ses  por- 
traits sont  vivants.  Dans  ses  invectives  mêmes,  l'esprit  tem- 
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père  et  fait  supporter  la  grossièreté  de  certaines  attaques. 
Un  fond  de  bonhomie,  de  droiture  et  d'honnêteté  surnage 
toujours,  je  ne  sais  comment;  Qcéron  paroit  toujours  ai- 
mable et  bon  personnellement ,  même  lorsqu'il  immole  le 
plus  cruellemeni:  ses  adversaires.  Il  charme,  il  attache  ;  on  ne 
peut  pas  le  quitter.  11  n'y  a  que  ceux  qui  ne  Tontpas  lu  qui 
le  croient  ennuyeux  avec  toute  son  éloquence.  Voltaire  n'est 
pas  plus  divertissant,  plus  ingénieux  dans  ses  meilleurs  jours. 
Pascal  lui-même,  Pascal  dans  ses  Proi^inciales^  n  a  pas  la 
moquerie  plus  naïve  et  le  trait  plus  piquant.  De  tous  les 
bommes  qui  ont  eu  de  l'esprit,  Gicéron  est  peut-être  celui 
qui  en  a  eu  le  plus! 

Mais  qui  a  mieux  connu  que  lui  le  cœur  humain  et  tous 
les  moyens  par  lesquels ,  sur  une  question  donnée,  on  peut 
vaincre  la  raison  ou  l'éblouir,  calmer  ou  soulever  les  pas- 
sions? Comment  se  défendre  d'un  homme  qui,  avant  même 
que  vous  n'y  pensiez^  s'est  déjà  glissé  dans  votre  àme  avec 
un  air  de  simplicité  et  .d'innocence?  Vous  croyez  qu'il  par- 
tage vos  sentiments,  et  c'est  déjà  lui  qui  vous  fait  partager 
les  siens  ou  qui  vous  inspire  ceux  qu'il  a  besoin  que  vous 
ayez!  Il  vous  amènera  comme  par  la  main  de  la  pitié  à  la 
colère  ou  de  la  colère  à  la  pitié  :  César  lui-même  acquittera 
Ligarius,  qu'en  montant  à  son  tribunal  il  avoit  juré  de  con- 
damner !  Cicéron  a  laissé  d'admirables  traités  de  philosophie. 
U  y  est  toutefois  plus  écrivain  que  philosophe,  ne  pensant  en 
général  que  d'après  les  autres  et  se  contentant  de  revêtir  de 
son  styk  des  conceptions  qui  ne  sont  pas  à  lui.  La  philoso- 
phie de  ses  discours  lui  appartient  en  propre.  C'est  là  qu'il 
se  montre  le  plus  profond  et  le  plus  fin  des  moralistes.  Il 
manie  l'àme  de  ses  auditeurs  comme  un  habile  ouvrier 
tourne  le  bois  ou  imprime  dans  le  fer  ardent  la  figure  qu'il 
veut  en  faire  sortir.  De  la  question  controversée,  il  remonte 
peu  à  peu  et  comme  par  degrés  insensibles  à  ces  vérités  éter- 
nelles qu'aucune  âme  humaine  ne  conteste,  et  couvre  de  la 
splendeur  de  leur  évidence  ce  que  sa  cause  a  de  douteux.  Il 
semble  que  ce  soit  la  justice  et  la  vérité  même  qui  parlent  par 
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sa  bouche.  Tacite  est  plus  sentencieux  ;  il  a  plus  de  profon- 
<Ieur  dans  la  forme  ;  il  n'en  a  pas  davantage,  il  en  a  moins  peut- 
être  dans  la  pensée.  On  extrairoit  des  discours  de  Cicéron 
un  traité  de  philosophie  politique  et  sociale  qui  soutiendroit 
aisément  la  comparaison  avec  les  œuvres  les  plus  renommées 
de  ce  genre.  Dans  la  peinture  des  caractères,  Théophraste 
et  La  Bruyère  ne  l'égalent  pas.  Molière  même  ne  met  pas  les 
ridicules  en  scène  avec  plus  de  comique.  Le  Forum  se  change 
en  un  immense  théâtre  où  vous  voyez  accourir  toutes  les 
nations  de  Tunivers.  Asiatiques,  Grecs,  Africains,'  Gaulois  se 
pressent  sous  vos  yeux  ;  les  uns  viennent  pour  demander 
justice  d'un  proconsul  avare,  les  autres  pour  le  défendre  et 
réciter  des  éloges  que  la  force  leur  a  souvent  arrachés  ;  tous 
passent  sous  la  main  de  Cicéron,  qui  les  marque  de  traits 
à  jamais  ineffaçables.  Leurs  vêtements  même  et  leur  physio- 
nomie étrangère  n'échappent  pas  au  malicieux  orateur.  Les 
voilà  peints  pour  tous  les- siècles.  Si  vous  recherchez  les  ro- 
mans à  grandes  aventures,  lisez  donc  le  discours  pour 
Cluentius.  Nulle  part  vous  ne  trouverez  une  pareille  com- 
plicatron  d'intrigues,  de  passions  cupides  ou  violentes,  d'as- 
sassinats, d'empoisonnements,  de  divorces  scandaleux,  de 
mariages  adultères,  et  un  portrait  comme  celui  de  cette 
femme  rwale  de  sa  fille^  marâtre  de  son  fils^  épouse  de  son 
gendre;  uxor  gêner  filii  inoi^erca^  filiœpellex ! 

Une  chose  m'étonne  :  Gomment  Cicéron  a-t-il  pu  croire 
qu'une  république  comme  celle  qu'il  dépeint  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  lettres,  à  chaque  page  et  presque  à  chaque 
ligne  de  ses  œuvres,  avoit  encore  le  moindre  aveYiir  devant 
elle?  Pas  un  j^igement  qui  ne  ftit  arraché  par  la  force  ou 
a<iheté  à  prix  d'argent;  pas  une  élection  aux  grandes  char- 
ges de  la  république  qui  ne  donnât  lieu  à  des  luttes  san-^ 
glantes  ou  à  des  assauts  de  vénalité  ;  la  république  souvent 
sans  magistrats;  toutes  les  lois  impuissantes  ;  une  conspiration 
perpétuelle  entre  les  grands  pour  s'emparer  du  pouvoir;  les 
provinces  dévorées  par  l'avarice  de  leurs  gouverneurs;  et 
Cicéron  lui-même,  dans  son  cousulat,  abandonnant  la  Macé- 
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doine  à  son  collègue  pour  acheter  à  ce  prix  son  oonconrs 
contre  Catilina  ;  les  années  ne  combattant  plus  que  pour- 
leurs  généraux  ;  le  Sénat  trop  heureux  d^avoir  dans  Pompée 
un  dictateur  qui  n  en  pi*enoit  pas  le  titre  et  se  contentoit  de 
fomenter  le  désordre  pour  qu'on  eût  toujours  besoin  de  lui  ; 
Rome  même,  le  siège  de  l'empire,  toujours  à  la  veille  de 
périr  par  l'incendie  et  le  massacre,  et  devenue  un  champ  de 
bataille  perpétuel!  Il  n'y  a  qu*à  voir  cette  longue  lutte  de 
Milon  et  de  Glodius  qui  se  termina  par  le  meurtre  de  ce 
dernier  !  Et  quelles  mœurs  privées  !  On  s'émerveilloit  de 
rencontrer  encore  quelques  honnêtes  gens.  Caton  passoit 
pour  un  prodige.  Cicéron,  pour  avoir  gouverné  la  Gilioie 
avec  équité,  croyoit  presque  avoir  mérité  le  triomphe  que  ne 
motivoient  pas  suffisamment  ses  expéditions  contre  quelques 
brigands  des  montsignes.  C'est  là  ce  que  vous  appelez  la 
république  et  la  liberté?  Je  pardonne  tout  à  Cicéron^ 
excepté  la  joie  puérile  et  odieuse  qu'il  eut  le  malheiur  de 
laisser  éclater  à  la  mort  de  César,  de  ce  César  que  tout 
récemment  encore,  dans  son  discours  pour  MarceUus^ 
il  avoit  élevé  jusqu'aux  nues,  l'adjurant,  au  nom  de  la  patrie, 
de  veiller  à  la  conservation  de  ses  jours  et  s'offrant  presque 
à  lui  servir  de  garde  !  Le  monde  vraiment  auroit  beaucoup 
gagné  à  retomber  sous  le  joug  de  cette  aristocratie  qui,  de- 
puis près  d'un  siècle  déjà,  remplissoit  Rome  d'anarchie  et  de 
sang.  Sous  l'empire  du  moins,  Rome  n'eut  qu'un  maître  ou 
qu'un  tyran,  et  les  provinces  respirèrent.  Sous  la  république, 
les  Tibère,  les  Néron,  les  Messatine  couroient  les  rues,  et 
chaque  province  avoit  son  Séjan.  Admirez  la  justice  du  ciel  ! 
Dans  la  correspondance  de  Gicéron,  cette  partie  de  ses  œu- 
vres la  plus  belle  et  la  plus  touchante,  une  lettre  nous  a  été 
conservée,  ceUe  de  Matius,  ami  de  César,  sur  la  mort 
de  ce  grand  homme.  Gcéron  n'a  été  vaincu  que  cette 
fois.  Sa  lettre,  à  lui,  n  est  qu'un  long  sophisme,  développé 
avec  embarras.  Ou  croiroit  presque  y  sentir  un  remords  de 
conscience.  La  réponse  de  Matius  est  admirable.  L'âme  d'un 
honnête  homme  y  éclate  avec  la  prévoyance  d'un  politique. 
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Matius  y  déplore  à  la  fois  le  sort  de  César,  assassiné  par  des 
fanatiques  impuissants,  et  celui  de  Rome  privée  d'un  mattre 
si  grand  et  si  doux.  U  se  moque  avec  une  éloquente  amer* 
tume  de  cette  liberté  au  nom  de  laquelle  on  prétendoit  lui 
interdire  jusqu'au  droit  de  pleurer  son  ami.  Je  crois  que 
Cicéron  ne  fut  pas  tenté  de  lui  répondre  ! 

Me  Toilà  un  peu  loin  de  M.  Desdiamps.  Mais  où  ne  ya- 
t-on  pa»  avec  QcéronP  Politique,  philosophie,  morale,  belles- 
lettres,  son  nom  seul  ouvre  à  l'esprit  tous  les  sujets.  Le  père, 
Tami,  l'homme  d'une  société  délicieuse  mériteroient  aussi 
un  article  à  part.  Mme  de  Sévigné,  dans  ses  lettres,  n'est 
pas  plus  aimable,  n'a  pas  une  allure  plus  naturelle  et  plus 
vive  que  Cicéron  dans  les  siennes.  Je  serois  presque  tenté  de 
dire  que  l'éloquence  de  Gcéron  lui  a  nui.  Sa  grande  renom- 
mée d'orateur  a  trop  effacé  ses  autres  qualités.  L'avocat  fait 
peur.  C'est  si  ennuyeux,  en  général,  un  plaidoyer,  même 
éloquent  !  Oui,  mais  dans  Cicéron  l'homme  d'esprit  triomphe 
de  l'avocat  et  le  philosophe  couvre  le  vide  du  rhétoricien. 
Lisez-le,  sur  ma  parole,  vous  trouverez  que  nos  pères  n'a- 
voient  pas  tort  d'en  faire  leur  lecture  habituelle.  Voilà  ma 
troisième  et  dernière  réflexion. 

Je  conclus.  U  Essai  bibliographique  de  M.  Deschamps 
est  un  bon  et  curieux  livre.  La  bibliographie  a  aussi  son 
intérêt  et  son  piquant  :  c'est  une  partie  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Quand  on  aime  ce 
que  contiennent  les  livres,  on  finit  par  aimer  en  quelque 
sorte  les  livres  pour  eux-mêmes.  Tout  attache  :  la  date  de 
leur  première  publication,  le  nom  du  Ubraire  ou  de  l'éditeur, 
le  format  et  le  nombre  des  volumes,  le  papier,  les  caractères, 
la  reliure.  C'est  une  si  délicieusechose  que  la  lecture  !  une 
si  aimable  conversation  que  celle  qge  l'on  a  avec  un  bon 
livre!  Il  y  a  cependant  de  plus  aimables  conversations  en- 
core, je  l'avoue  ;  mes  chers  livres  ne  vous  en  fâchez  pas  !  Il 
y  a  quelque  chose  de  plus  charmant  que  la  poésie,  que  l'élo- 
quence, que  la  philosophie,  même  pour  les  têtes  qui  blan- 
chissent, un  commerce  plus  doux  si  Ton  sait  y  porter  un 
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sentiment  désintéressé!  Quelle  chose  donc,  direz-'vous?  — 
Vous  êtes  bien  curieux  ! 

Nous  ajouterons  à  cet  Exposé  de  M.  Sacy  quelques  addi- 
tions à  Touvrage  de  M.  Deschamps  relativement  aux  manu- 
scrit des  Œuvres  de  Gicéron  qui  se  trouvent  dans  la  biblio* 
thèque  de  M.  Âmb.  Firm.  Didot.  S.  de  Sacy. 


MANUSCRITS  DES    OEUVRES    DE  CICÉRON 

DANS   LÀ   BIBLIOTHÈQUE   DK   M.  AMB.    FIRM.    DIDOT. 

JT. 

Après  avoir  comparé  dans  Touvrage  de  M.  P.  Deschamps 
le  catalogue  des  manuscrits  de  Gicéron,  que  possèdent  les 
principales  bibliothèques  de  TEurope,  nous  admirons  la 
richesse  ^ans  égale  de  notre  Bibliothèque  impériale,  celle  de 
la  Bibliothèque  des  Médicis,  à  Florence,  et  celle  du  Yati* 
can.  Mais  si  Ton  excepte  ces  vastes  collections,  résultat  des 
acquisitions  durant  plusieurs  siècles ,  et  des  donations  de 
princes  et  de  particuliers,  nous  ne  voyons  guères  que 
deux  ou  trois  qui  soient  plus  riches  en  manuscrits  de  Gicé- 
ron que  la  Bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot.  La 
liste  que  nous  donnons  de  ceux  qu'elle  possède  peut  faire 
juger  des  autres  richesses  qui  en  tout  genre  y  sont  réunies. 

—  (N®  14.)  De  Amicitia  dialogus.  —  Sentencie  Senece  phi- 

losophi.  Petit  in- 4,  mar.  br. 

Précieux  manuscrit  de  la  fin  du  neuvième  siècle,  sur  par- 
chemin :  bien  quUncomplet  de  deux  feuillets,  cet  antique 
codex  est  d^une  grande  importance  au  point  de  vue  philolo- 
gique. Tout  récenui>ent,  le  savant  professeur  de  Berlin, 
M.  Mommsen,  visitant  la  bibliothèque  de  M.  Didot,  lui 
demanda  de  coUationner  ce  manuscrit,  et  les  variantes  lui 
ont  paru  assez  importantes  pour  en  donner  une  .édition  qui 
s'imprime  en  ce  moment  à  Berlin. 

On  sait  combien  les  manuscrits  anciens  de  Gicéron  sont 
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rares.  La  Bibliothèque  des  Médicis  à  Florence  n'en  possède 
aucun  qui  soit  du  neuvième  siècle,  et  le  plus  ancien  manu- 
scrit du  traité  de  Amicitia^  que  possède  notre  Bibliothèque 
impériale,  ne  remonte  qu^au  douzième  siècle. 

Voy.  n"*  16,  16  et  17  pour  les  autres  exemplaires  du 
même  traité. 

—  (N®  16.)  Lselius,  sive  de  Amicitia,  ad  T.  Pomponiuni 
Atticum;  —  Cato  Major,  sive  de  Senectute;  —  Para- 
doxa.  Petit  in-18.  Reliure  italieane  ancienne,  mar.  br. 

Superbe  ms.  italien  du  quinzième  siècle,  élégamment  écrit 
sur  vélin  très-fin,  et  orné  de  miniatures  aussi  charmantes 
qu'admirablement  conservées,  et  très-probablement  exécu- 
tées par  le  célèbre  Atta vante. 

—  (N*  15.)  Paradoxa  ;  —  de  Senectute  ;  — '^de  Amicitia. 

Ms.  sur  parchemin  écrit  en  juin  1404,  accompagné  de 
notes  et  gloses  interlinéaires.  Petit  in-4^,  mar.  j. 

—  (Voy.  n*»  16.)  Paradoxa.  V.  Ms. 

—  (N®  32.)Tusculane  questiones. 

Ms.  sur  vélin,  du  quinzième  siècle,  mar.  br.  — Belle  écri- 
ture, lettres  ornées  avec  enlacements  et  armes.  Reliure  ita- 
lienne ancienne. 

On  lit  à  la  fin  :  jintonius  Torrigiani  Antonii  de  Torri^ 
gianis  scripsit, 

—  (N®  31.)  Tusculanarum  disput.  lib.  V. 

Ms.  italien  du  quinzième  siècle,  sur  vélin  très-fin  et  d'une 
belle  écriture.  Lettres  ornées  avec  enlacements.  Reliure  ita- 
lienne, ancienne,  mar.  br. 

—  (No  19).  Epistol.  ad  familiares  lib.  XVL 

Ms.  italien  sur  vélin,  du  quinzième  siècle.  Belle  écriture 
Lettres  ornées  avec  enlacements  et  armes,  gr.  in-4®,  mar.  bl. 

—  (N^  20.)  Les  mêmes.  Manuscrit  sur  papier  du  quinzième 
siècle.  In-4°.  Lettres  ornées,  vélin  blanc.  » 
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—  (N^  28.)  Rhetoricum  vet.  contra  Hermagoram  lib.  II. 

Ms.  italien  sur  vélin,  daté  du  7  décembre  1464,  In-4«, 
mar.  r.  Lettres  ornées  avec  enlacements  (aimes  efiacées). 

—  (N^  27.)  Orationes  (XXXIU). 

Très-beau  Ms.  italien  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  sur 
véUn  très-fin  et  dWe  très-belle  écriture.  Il  contient  : 

Pro  lege  Manilia  ;  —  pro  Licinio  poeta  ;  —  invectivse  in 
Catilinam  UII  ;  — -  Sallustii  in  Giceronem  ;  —  iii  Sallus- 
tium  ;  -1-  pro  Milone  ; —  pro  Plancio;  —  pro  Sulla  :  — 
pro  Cecina;  —  pro  Rabrio  Posthumo;  —  pro  Rabrîo 
perduellione  ;  —  pro  Roscio  Comœdo  ;  —  pro  Ligario  ; 
in  Yatinium  testem ;  ■ —  ad  Equités,  —  ad  Pop.  Rom.f 
—  ad  Senatum  ;  —  De  Provinciis  consularibus  ;  —  pro 
.  Caelio;  —  Dç  lege  agraria  orationes  IIII;  — inL.  Piso- 
nem;  —  pro  Marcello;  —  pro  rege  Deiotaro;  —  pro 
Cluentio  ;  —  pro  Flacco  ;  —  pro  Quintio  ;  —  ppo  domo 
sua;  —  pro  Sextio;  —  pro  G.  Balbo;  — ^pro  Roscio;  — 
pro  Murena;  —  de  responsis  aruspicum. 
In-fol.  Lettres  ornées  avec  beaux  enlacements  entou- 
rant la  marge;  on  y  voit  le  portrait  de  Gicéron  (armes  effa- 
cées). Vel.  blanc. 

—  (N''  25.)  Orationes  (XXVI). 

Ms.  sur  vélin  du  quatoraème  siècle,  in-fol.  à  deux  co- 
lonnes. Il  contient  : 

Orationes  de  Imperatore  deligendo  (pro  lege  Manilia)  ; 
—pro  Milone  ,  •— .  pro  Plancio  ;  —  pro  Sulla  ;  —  de  Arus- 
picum Responsis;  —  de  prov.  consularibus;  —  pro 
CseMo ,  —  pro  Balbo  ;  —  in  Yatinium  ;  —  pro  Sextio  ;  '•- 
pro  domo  sua  ;  —  ad  équités  priusq.  iret  in  exilium  ;  — 
post  reditum  ad  Quirites;  —  pro  Marcello  5 — pro  Ligario; 
•  —  pro  rege  Deiotaro  ;  —  pro  Âi*chia  ;  —  in  Catilinam 
quatuor  ;  —  pro  Quinctio  ;  —  pro  Flacco  ;  —  Invectiva 
Salustii  in  Cic,  cum  Cic.  responsio;  —pro  Cluentio. 
Beau  manuscrit  sur  beau  vélin,  très-grandin-Fol.  L'écriture 
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est  très-belle  et  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  lettres  or-, 
nées  avec  enlacements  :  il  provient  de  la  bibliothèque  Keller 
(F.  L.  Keller.  J.  Y.  D.  Juris  utriusque  Doctor).  Demi-rel., 
V.  br. 

—  (N«  26).  Orationes  (XXIV). 

Beau  Ms.  sur  papier  du  commencement  du  quinzième 
siècle,  à  deux  colonnes,  titre  encadré  et  lettres  ornées. 

—  Pro  lege  Manilia  ;  — -  pro  Pompeio  de  Lnperatore  deli- 
gendo  j  —  pro  Milone  ;  —  pro  Plancio;  —  pro  Sylla; 
—  pro  Ârchia  poeta  ;  —  pro  M.  Marcello;  —  pro  rege 
Deiotaro  ;  —  pro  Ligario  ;  • —  pro  Semet  ipso  gratias 
agent!  in  Senatu  ;  —  idem,  in  populum  ;  ^—  pro  domo 
sua  ad  Pontifices;  —  pro  M.  Cœlio  ;  •—  pro  Balbo  ;  —  in 
Yatinium  testem  ;  —  pro  responsis  Aruspicum  ;  —  4le 
provinciis  consularibus  ;  —  pro  Publio  Sexto  ;  — •  pro 
Murena  ;  —  pro  P.  Quintio  ;  —  Contra  Catilinam  ;  — 
pro  Flacco;  —  pro  Sexto  Roscio  Amerino;  —  pro 
Cluentio;  —  pro  se  ipso  priusquam  iret  in  exilium  ad 
Quirites.  In-fol.,  mar.  br. 

—  (N*  18.)  Cic.  in  Cataliniim  invectivœ  et  L.  Catilinae  in 
Ciceronem. 

Ms.  sur  vëlin,  du  quinzième  siècle.  Lettres  ornées,  petit 
in-ioL,  mar.  r.  —  Dans  le  même  vol.  se  trouve  :  Sallustius 
de  Catilinario  etJugurthino  bellis, 

—  (N®  29.)  Cic.  et  Salustii  invectivas  ',  -^  Somnium  Sci- 
pionis  excerptum  ex  libro  YI**  deRepublica  j  — Macrobii 
comment,  in  somnium  Scipionis. 

Beau  manuscrit  sur  vélin,  du  quinzième  siècle.  Lettres 
ornées,  petit  in-fol.,  mar.  r. 

—  (N'  21.)  De  Finibus  bonorum  et  malorupi. 

Ms.  sur  vélin,  du  quinzième  siècle,  avec  encadrement  d'un 
beau  style  italien  et  portrait.  Petit  fol.^demi-rel.,  mar.brun^ 
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—  (N^  22.)  De  officiis  et  sommium  Scipionis. 

Ms.  sur  vëlin,  du  quatorzième  siècle.  A  la  fm  on  lit  : 

Excellunt  cunctos  hi  libri  Philosophorum,  1  Augustinns  ut 
Libri  quos  fecit  très  Tullius  officiorum,  j      fertiir. 

In-4",  velours  rouge. 

—  (N«  24.)  De  Officiis. 

Ms.  sur  vélin,  du  quatorzième  siècle,  in -4,  avec  gloses. 
Lettres  ornées  avec  enlacements  et  armes,  mar.  br.  A  la  un 
de  ce  manuscrit  se  trouve  d'une  écriture  moderne  : 

» 

Antonii  Geminianensis  oratio  ad  splendidum  equiteni 
Franciscum  Concineum  coram  populo  et  in  foro  habita  feli* 
citer. 

—  (N«  23.)  De  Officiis. 

Ms.  sur  vélin,  du  quinzième  siècle,  avec  notes  margi- 
nales. Demi-rel.,  v.  br.  A  la  fin  on  lit,  comme  an  n»  22  : 

Excellunt,  etc.,  Augustinns  ut  fe  tur. 

—  De  Senectute. 

Ms.  sur  vélin,  date  de  1404,  insérée  au  n^  15. 

—  Le  même  inséré  au  n^  16. 

—  Le  même  du  quinzième  siècle  inséré  au  u?  17. 

—  Somnium  Scipionis, 

Ms.  du  quinzième  siècle  inséré  au  n°  29. 

—  Le  même. 

Ms.  du  quinzième  siècle  inséré  au  n^  22. 

—  (N^  30.)  Topica. 

Beau  ms.  sur  vélin  du  commencement  du  quinzième  siècle* 

—  (N®  17.)  Topica. —  Timacus.  —  De  Senectute.  —  De 
Amicitia. 

Ms.  sur  vélin  du  quinzième  siècle,  malheureusement  in- 
complet. Mar.  V. 


LES  ANCIENNES   BIBLIOTHEQUES 

DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHÈQUE 
DES    MINIMES    DE     LA    PLACE    ROYALE. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  les  Minimes  avoient 
déjà  deux  couvents  près  de  Paris,  Tun  à  Passy,  l'autre  à  Yin- 
cennes  (1);  ils  voulurent  en  posséder  un  dans  la  capitale 
même,  et  s'établirent  provisoirement  sur  remplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  l'église  Saint -Roch.  Presque  aussi- 
tôt, un  chanoine  de  Notre-Dame,  nommé  Olivier  Ghail- 
lou,  leur  fournit  les  fonds  nécessaires  pour  acheter  un  vaste 
terrain  qui  dépendoit  de  l'ancien  hôtel  des  Tournelles  (2). 
Marie  de  Médicis  pourvut  aux  frais  de  la  construction  du 
monastère  (3),  et,  le  18  septembre  1611,  la  première  pierre 
de  l'église  fut  posée  par  Henri  de  Gondi  ;  mais  les  circon- 
stances politiques  retardèrent  l'achèvement  de  cet  édifice  i 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1679. 

Les  Minimes  n'avoient  pas  attendu  jusque-là  pour  former 
une  bibliothèque  dans  leur  couvent.  Ils  la  commencèrent  de 
leurs  propres  deniers  (4)  ;  et,  sans  autre  secoui's ,  elle  s*aug- 
menta  rapidement,  car  l'argent  ne  leur  manquoit  pas.  On 
sait  que  ces  religieux  avoient  su  tirer  un  très-beau  parti  de 
leur  nom  si  humble  en  apparence,  et  qu'ils  prétendoient 
avoir  été  directement  désignés  par  Jésus-Christ  dans  cette 
phrase  :  «  Je  compterai  comme  fait  à  moi-même  le  bien  que 
vous  aurez  fait  au  plus  petit  des  miens,  »  quod  uni  ex  minimis 


(1)  Cl.  Malingre,  Antiquités  de  Paris ^  p.  663. 

(2)  Annales  de  V ordre  des  religieux  Minimes  et  en  particulier  de  la  pro- 
^nce  de  France,  feuillet  73.  Bibliothèque  Impériale,  manuscrits,  fonds  des 
Minimes,  no39. 

(3)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  2i3  et  214. 

(k)  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques,  p.  52. 
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mets  fecistis\  il  faut  aTouer  que,  pour  un  ordre  mendiant, 
le  commentaire  étoit  assez  ingénieux.  U  tourna  d'ailleurs  à 
la  plus  grande  gloire  de  la  science  bibliographique,  car  dès 
1644  les  Minimes  possédoient  huit  mille  volumes  (l),  et 
leur  collection  étoit  regardée  déjà  comme  une  des  plus  belles 
de  Paris  (2).  Elle  ayoit  renfermé,  outre  les  livres,  sept  cents 
médailles  précieuses,  dont  la  Maison  s^étoit  défait  en  dé- 
cembre 1641  (3). 

Elle  s'enrichit  successivement  par  les  libéralités  de  plusieurs 
Minimes  distingués,  dont  les  plus  connus  sont  les  PP.  Hila- 
rion  de  Coste,  Jean-François  Niceron,  Robert  Renaud,  bi- 
bliophile instruit,  et  Marin  Mersenne,  le  condisciple  et  Tami 
de  Descartes.  Mersenne  laissa  au  couvent,- avec  une  pré- 
cieuse collection  d^ouvrages  scientifiques(4) ,  un  grand  nombre 
d'instruments  de  mathématiques  ;  presque  tous  furent  ven- 
dus; «  mais,  dit  un  chroniqueur  de  la  Maison,  conmie 
M.  Cornuti  notre  médecin  nous  servoit  gratis,  on  crut  de- 
voir lui  offrir  en  présent  la  pierre  d'ayman  ou  la  grande 
lunette  du  P.  Mersenne;  il  accepta  la  lunette  (ô).  »  En  1653, 
un  conseiller  de  la  Cour  des  aides,  nommé  Alexandre  Le- 
tenneur,  donna  aux  Minimes  toute  sa  bibliothèque,  qui  étoit 
nombreuse  et  bien  choisie.  Les  religieux,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  bienfait,  collèrent  dans  chacun  des  volumes 
qui  enprovenoient,  une  bande  de  papier  sur  laquelle  étoient 
imprimés  ces  mots  :  Ex  dono  clarissimi  et  erudissimi  piri 
Domini  Z).  Iagobi  Alexandri  Lbtennevr,  Parisiniy  Consi- 
liarij  Régis  Christianiss .  et  in  suprema  vectigalium  Aquita- 
mœ  Curia  Senatoris  iniegerrimiy  qui  obiit  10.  lanaarij  arnii 


(1)  L.  Jacoby  Troicté  des  plut  belles  bibliothèques  anciennes  et  modernes^ 
p.  bkk. 

(2)  Dé  H.  I.y  Supplément  aux  antiqpitez  de  Paris  de  Dubreuil^  p.  54. 

(3)  Annales  des  Minimes  de  la  province  de  France^  p.  170.  Bibliothèijiie 
Mazarine,  manuscrits^  nfi  2881. 

(4)  Voyez  la  Rjrmaille  sur  les  plus  célèbres  bibliotières  de  Paris ,  vers  28. 

(5)  Annales  de  l'ordre  des  reUgieus  Minimes  et  en  particulier  de  la  pro- 
vince de  France^  feuillet  161.  Bibliothèque  Impériale;  ma Aai<;ri<^,  fonds 
des  Minimes,  n»  39» 
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1653.  Parmi  les  personnes  qui  vinrent  encore  augmenter  la 
collection  du  couTent,  il  faut  mentionner  un  oélestin  nommé 
de  Goussencourt,  qui  lui  donna  un  beau  volume  écrit  par 
lui,  et  intitulé  :  Martyrologe  des  chevaliers  de  Saint^Jean 
de  Jérusalem  (1  ) . 

Michel  de  MaroUes,  en  1676,  dédaroit  la  bibliothèque 
des  Minimes  tout  simplement  «  admirable  (2).  »  Cependant, 
faute  d'une  salle  spéciale  assez  grande,  les  volumes  étoient 
encore  dispersés  dans  plusieurs  chambres.  Le  26  septembre 
de  cette  même  année,  une  demoiselle  Catherine  de  Varrège, 
laissa  une  somme  de  cinq  cents  livres  aux  Minimes  pour  com- 
mencer la  construction  d'une  galerie  où  tous  les  livres  se- 
roient  réunis; elle  accompagna  sa  donation  de  cette  clause  : 
«  Si  dans  le  terme  de  six  années  la  bibliothèque  ne  pouvoit 
s'entreprendre ,  lesdites  cinq  cents  livres  resteront  au  cou- 
vent pour  servir  à  sa  provision  de  vin  (3).  »  Il  va  sans  dire 
que  la  nouvelle  galerie  ne  fut  pas  exécutée. 

Cette  collection  prit,  deux  ans  après,  un  accroissement 
considérable,  dû  à  la  libéralité  de  Jean  de  Launoy,  grand- 
maître  du  collège  de  Navarre.  Par  son  testament,  en  date 
du  10  mars  (4),  il  légua  aux  Minimes  deux  cents  écus  d'or  (5) 
et  la  moitié  de  sa  bibliothèque  (6),  qui  renfermoit  un  pré- 
cieux recueil  de  rituels  (7). 

(1)  Nous  a^ons  trouyé  ce  Yolame  à  la  Bibliothèque  Impériale,  manu- 
icntsy  fonds  des  Minimes,  n^  59.  On  lit  au  bas  du  frontispice  :  Donné  par 
le  R.  P,  de  Goussencourt,  eélestin,  à  la  Bihliotlièque  des  RR.  PP,  Minimes 
de  la  Plaee^Rox^l^  pour  Camiiiê  qiCil  leur  porte.  ' 

(2)  M.  de  MaroÙeSy  Paris ^  ou  description  succincte  et  néantmoîns  assez 
ample  de  cette  grande  ville ,  p.  46. 

(3)  Annales  de  l'ordre  des  religieux  Minimes ,  etc.,  feuillet  89.  Bibliothè- 
que Impériale,  manuscrits ,  fonds  des  Minimes^  ti9  39. 

(4)  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques,  p.  52. 

(5)  Pigauiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  IV,  p,  464.  G.  Brice, 
Description  de  Paris,  t.  II,  p.  217.  —  Taisand,  Fie  des  jurisconsultes, 

p.  685,  dit  HUIT  CENTS  UVBBS. 

(6)  Jugler,  BMotheca  historiœ' Uiterarm ,  t.  I*'^  p.  227.  —  Il  légua 
l'autre  moitié  an  séminaire  de  la  yille  de  Laon. 

(7)  Antonini,  Jf^iMria/  de  Paris  et  de  ses  environs,  t.  I*',  p.  60.  —  Le- 
prince,  Essai  historique  sur  la  bibliothèque  du  roi,  p.  363.  -^  Mais  voyez 
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Au  mois  de  janvier  1689,  Tabbé  de  Montigny  donna  au 
couvent  la  grande  collection  des  conciles  qui  avoit  été  impri* 
mée  au  Louvre,  Il  en  existoit  déjà  dans  la  bibliothèque  de 
la  Maison  un  exemplaire  qup  les  religieux,  cédèrent  aux  Mi- 
nimes de  Viacennës,  et  ceux-ci  s'engagèrent  à  dire  «  huit 
mille  messes  à  la  décharge  de  la  sacristie  (!)•>•  Enfin  en  avril 
1693,  le  couvent  acheta,  moyennant  cent  soixante  livres, 
à  la  vente  après  décès  d'un  prêtre  de  Saint-Germain-F  Auxer- 
rois,  la  bibliothèque  des  Pères  en  vingt-sept  volumes  in- 
folio (2). 

A  partir  de  cette  époque,  il  devient  fort  difficile  de  pré- 
ciser les  développements  que  prit  la  collection  des  Minimes; 
les  documents  sont  nombreux,  mais  contradictoires.  Suivant 
Lemaire,  on  y  auroit  compté  quinze  mille  volumes  en 
1685  (3).  Sauvai,  quarante  ans  plus  tard,  ne  lui  en  accorde  plus 
que  huit  (4)  à  dix  mille  (5).  G.  Wallin,  eu  1722,  dit  vingt 
mille  (6).  G.  Brice,  en  1725  (7),  se  prononce  pour  quinze 
mille;  etNémeitz,  en  1727,  pour  vingt-quatre  mille  impri- 
més et  sept  cents  manuscrits  (8).  Nous  approchons  certaine- 
ment de  la  vérité  avec  Piganiol  de  la  Force  qui,  vers  1765, 
atti'ibue  à  cette  bibliothècfue  vingt  mille  volumes  (9),  en 
même  temps  que  Jugler  nous  donne  le  nombre  des  manu- 
scrits qui,  suivant  lui,  s'élevoit  alors  à  six  cents  (10).  Ces 


le  Journal  des  savants  de  décembre  1789.  où  la  valeur  de  ce  recueil  est 
fort  contestée. 

(1)  Annales  des  Minimes  de  la  province  de  France fûtc,,  p.  181.  Biblio« 
chèque  MazarinCy  manuscrits^  n<*  2881* 

(2)  Annales  des  Minimes  de  la  province  de  France^  etc.  p.  182.  Bibiio- 
thèque  Mazarine,  manuscrits,  n<>  2881. 

(3)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau,  t.  H,  p.  174. 

(4)  Sauvai,  Histoite  de  Paris^  t.  IIÏ,  p.  52.- 

(5)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  l*"",  p.  443. 

(6)  G.  Wallin,  Lutetia parisiorum  erudita  sui  temporis,etc.,  p.  120.  Le 
P.  Thibouville  étoit  alors  bibliothécaire  du  couvent. 

(7)  G,  Brice,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  219. 

(8)  J.  G.  Némeitz,  le  Séjour  de  Paris,  t.  I»',  p.  270. 

(9)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  IV,  p.  469. 

(10)  Jugler,  Bibliotheca  historiée  àtterarim^  1. 1»*",  p.  227. 
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chiffres  coïncident  en  effet  avec  ceux  que  nous  fournit  un 
annaliste  du  couvent  qui  écrivoit  en  1758  (1).  C'est  donc  par 
erreur  qu'un  guide  de  1768  s'en  tient  à  vingt  mille  vo- 
lumes (2)  *,  nous  verrons  aussi  plus  loin  que  les  appréciations 
de  Leprince  en  1781  (3)  et  de  Thiéry  en  1787  (4),  sont, 
quoique  logiques,  également  inexactes. 

S'il  faut  en  croire  Maichelius,  cette  bibliothèque  avoit 
trois  bibliothécaires,  «  qui  volontiers  la  montroient  au  pu- 
blic (6)  »  et  surtout  aux  étrangers,  peregrini  qui  eô  se  reci^ 
piunty  brbliotkecœ perlustrandèe  studio  prouocatiy  facilem  in 
eam  aditum  experiri  soient  (6).  Il  paroît  même  que  dès 
1639,  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres  alloient  réguliè- 
rement y  travailler  (7). 

Les  Minimes  qui  avoient  eu  pendant  longtemps  un  grand 
amour  pour  leur  bibUothèque,  finirent  peu  à  peu  par  la  né- 
gliger, et  le  désordre  en  vint  à  ce  point  que  près  de  huit 
mille  volumes  disparurent  durant  les  dix  années  qui  pré- 
cédèrent la  Révolution  (8).  En  1790,  les  IVIinimes,  comme 
toutes  les  autres  communautés  religieuses,  durent  fournir  à 
l'Assemblée  njitionale  un  état  détaillé  des  livres  que  possë- 
doit  leur  couvent.  Ce  document,  qui  est  aujourd'hui  con- 
servé aux  archives  de  l'Empire,  a  pour  titre  :  Etat  des  liçre^ 
qui  forment  la  bibliothèque  des  Minimes  du  cout^ent  de  la 
Place^Royalle  à  Paris ^  16  février  1790;  il  sp  termine  ainsi  : 
Je  certifie  le  présent  état  conforme  a  la  vérité  ^  en  foy  de 
quoy  fay  signé ^  ce  24  février  1790.  Fr.  Courtel,  bibliothe^ 

(1)  jénnales  de  V ordre  des  religieux  Mmimes  de  la  province  de  France ^etc^ 
feuillet  125. 

(2)  Le  Géographe  parUien,  t.  I",  p.  297. 

(3)  Vingt-quatre  mille  Tolumes.  Leprince,  Essm  historique  sur  la  bi- 
bliothèque du  roi  y  p.  362. 

{k)  Vingt-sept  mille  Tolumes.  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étran- 
gers,  t.  !«',  p.  687. 

(5)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau,  t.  II,  p.  174. 

(6)  MaioheViusi  Introductio  ad  historiam  lUerarianif  p.  108. 

(7)  D.  H.  I.  Supplément  aux  antiquitez  de  Paris  de  DubreuUy  p.  bk. 

(8)  Déclaration  que  donne  à  Mai,  de  la  municipalité  de  Paris  le  correcteur 
des  Minimes  de  cette  ville.  Arcbives  de  l'Empire,  série  S,  carton  n»  4295 
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Cidre  (1).  Cet  myentaire  présente  la  liste  des  livres,  classés 
par  matières  et  par  formats,  ces  divisions  fournissent  les 
chiffres  suivants  : 


in-folio, 
in-quarto 
in-octaiH} 
if^douze» 


in-seize.  .  • 
in^dix-huU . 


3168  volumes. 
3433 
3488 
6606 
370 
30 


Soit  en  total  17  095  volumes,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquons deux  cent  soixante-trois  exemplaires  du  texte 
complet  de  la  Bible,  et  huit  cent  trente-quatre  liifres  héré- 
tiques défendus. 

Le  local  qui  renfermoit  cette  collection  se  composa  d'a- 
bord de  deux  (2),  puis  de  trois  salles  situées  autour  de 
Téglise  (3).  Elles  étoient  en  1791  dans  un  tel  état  de  vé- 
tusté qu'il  fallut  en  retirer  promptement  les  volumes.  Amei- 
Ihon  écrivoit  ce  qui  suit,  le  14  novembre,  ji  Messieurs  du 
Directoire  de  Paris  .*  «  La  bibliothèque  des  Minimes  de  la 
^  Place-Royale  n'est  plus  en  sûreté  dans  cette  maison,  et  court 
risque  de  soufiir  beaucoup  des  pluyes  et  des  intempéries  de 
l'hiver  prochayi,  à  cause  de  l'état  de  délabrement  où  se 
trouve  le  b&timent  qu'elle  occupe. (4).  »  Le  chroniqueur  que 
nous  avons  déjà  cité,  en  convient  d'ailleurs  très-franche- 
ment :  «  Si  nos  Pères,  dit-il,  ont  négligés  cette  partie  de 
Bâtiment  si  nécessaire  dans  une  communauté  religieuse,  il 


(1)  Archives  de  PEmpire,  %hïe  S,  carton  n^  4295. 

(2)  Maichelias,  Introductïo  ad  historiam  Uterariam,  p.  107. 

(3)  Annales  des  religieux  Minimes  de  la  province  de  France,  etc.,  feuillet 
125.— J.  C.  Némeitz,  leSéjourde  Paris,  t.  I»,  p.  270.— t  Nous  n^arons 
pas  pus  avoir  jusqu'à  preseut  un  vaisseau  capable  de  pouvoir  placer  nos 
livres  ;  on  a  fait  des  cloisons».dans  les  deux  côtés  des  tribunes  de  l'église,  s 
Annales  des  Minimes  de  la  province  de  France^  etc.,  page  144.  Bibliothèque 
Mazarine,  manuscrits,  n9  2881. 

(4)  Archives  de  l*£mpire,  série  M,  carton  797. 
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n'en  a  pas  été  de  même  de  ce  qui  compose  une  bonne 
bibliothèque.  Leurs  soins  se  sont  étendus  sur  toutes  les 
matières  nécessaires  et  instructives,  mais  aussi  sur  les  bis-- 
toires  prophanes  et  curieuses.  Elle  passe  même  pour  être 
une  des  bonnes  bibliothèque  de  Paris,  et  Test  en  effet.  Il  s'y 
trouve  de  quoi  satisfaire  les  écrivains  scavans  et  les  curieux 
en  tout  genre  (1).  » 

La  bibliothèque  des  Minimes  étoit  effectivement,  suivant 
Sauvai,  la  plus  riche  de  Paris  en  ouvrages  d'histoire  (2),  et 
le  legs  de  de  Launoy  l'avoit  amplement  fournie  de  livres  rela- 
tifs à  la  théologie.  Parmi  les  manuscrits,  on  remarquoit  sur- 
tout une  histoire  complète  des  cardinaux  ornée  de  leurs  ar- 
moiries (3)  ;  un  récit  des  négociations  de  la  France  avec  les 
pays  étrangers,  et  en  particulier  avec  la  Turquie  (4)  ;  la  cor- 
respondance du  Père  Mersenne  (5)  qui  avoit  été  lié  avec 
tous  les  savants  de  son  temps.  Mais  le  volume  le  plus  cu- 
rieux étoit  un  travail  du  minime  Charles  Plumier,  célèbre 
botaniste  qui  fit,  par  ordre  de  Louis  XIV,  trois  voyages 
d'herboiAation  en  Amérique.  «  Ce  manuscrit,  dit  Piganiol, 
est  intitulé  herbarium  çipum,  et  contient  une  description  de 
toutes  les  plantes  rares  que  le  Père  Charles  Plumier^  qui 
avoit  un  goût  déterminé  pour  la  botanique,  avoit  vues  en 
différentes  fois  dans  plusieurs  parties  du  monde,  surtout  en 
Amérique.  Bien  de  plus  exact  que  les  descpptions  que  ce 
Père  en  donne,  ni  rien  de  plus  proprement  dessiné  que  les 
figures  qui  sont  toutes  de  sa  main  (6).  »  Leprince  ajoute  que 
ce  travail ,  soumis  à  l'impression,  eût  formé  quinze  ou  seize 
volumes  in-folio  (7). 

(1)  AnnaUsdes  religieux  Minimes  de  la  province  de  France ^etCffeniHl,  125. 

(2)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  P',  p.  443. 

(3)  MaichelÎQS,  Introduciio  ad  historîam  literariam,  p.  107. 

(4)  Durey  de  NoiDTÎlIe,  Dissertation  sur  Us  bibliothèques,  p.  53. 

(5)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  bibliothèque  du  roi^  p.  362. 

(6)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  IV,  p.  469. 

(7)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  bibRothèque  du  roi,  p.  362.  —  En 
décembre  1767 ,  les  Minimes  le  donnèrent  k  la  bibliothèque  du  roi , 
Toyez  le  Journal  des  Savants  de  décembre  1782. 
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La  bibliothèque  impériale  possède  aujourdliui  enviroQ 
cent  cinquante  manuscrits  provenant  des  Minimes  de  la 
Place-Royale.  Nous  citerons  seulement  les  suivants  : 

Compte  de  René  Cymier^  commis  au  paiement  des  édi^ 
fices  et  bâtiments  que  le  roi  a  ordonné  faire  au  Plessis  du 
parc  les  Tours  en  1490;  in-folio  (l). 

Procès  de  la  canonisation  de  Saint-François  de  Poule; 
in-quarto  (2). 

Les  noms  et  armes  des  croisés  contre  les  infidèles  par 
M,  de  Goussencourt^  2  volumes  in-folio  (3). 

Le  calendrier  des  nobles  vierges ,  martyres  et  veuves 
saintes  ou  bienheureuses^  avec  leurs  armes  et  blasons,  par  le 
P.  Mathieu  de  Goussencourt ;  1605,  2  vol.  in-folio  (4). 

Les  conseillers  du  Parlement  de  Paris  par  ordre  de  ré- 
ception depuis  \%{^  jusquau  %  juin  1707,  par  Chevillard ; 
in-quarto,  blasons  (5). 

Biblia  sacruy  in-quarto  sur  vélin,  écriture  du  treizième 
siècle  (6). 

Commentaires  du  P.  Mersenne  sur  F  Ancien  et  le  Nouveau 
Testament;  2  vol.  in-folio,  autographes  (7). 

Afites^  mémoires  et  bulles  de  la  conversion  et  absolution 
de  Henri  IF  ;  \n^îo\\o{%). 

Recueil  de  pièces  relatives  à  la  dissolution  du  mariage  de 
Henri  IF  et  de  Marguerite  de  Falois  ;  in-quarto  (9). 

On  montroit  encore  dans  la  bibliothèque  des  Minimes  un 
tableau  fort  étrange.  Il  représentoit  les  portraits  de  tous  les 
princes  contemporains  de  Louis  XÏII,  et  «  par  le  moyen 

(1)  Bibliothèque  Impériale,  Manuscrits^  fonds  des  Minimes,  n^  20. 

(2)  —  —  —  —  n»  40. 

(3)  —  —  —  —  n»  56. 

(4)  —  —  —  —  n»  58- 

(5)  —  —  —  —                  no  70. 

(6)  —  —  —  —                  no  75.      ^ 

(7)  —  —  — .  —                  no  13. 

(8)  —  —  _  —                  no50. 

(9)  —  —  —  —  -            no  60. 
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d'un  verre,  tous  ces  portraits  se  réunissoient  pour  ne  pré- 
senter que  celui  de  ce  monarque  (l).  » 

Nous  ayons  dit  que  les  Minimes  durent  envoyer,  en  1791 
à  r Assemblée  nationale,  un  catalogue  de  leur  collection;  ce 
travail  formoit  trois  volumes  in-folio  (2)  que  nous  n*avoas 
pu  retrouver.  Mais  la  bibliothèque  de  T Arsenal  possède  un 
antre  catalogue  qui  date  de  1730,  c'est  un  grand  in-folio  de 
900  pages  qui  a  pour  titre  :  Index  generalissimus  omnium 
librorum  bibliothecse  commentas  patrum  Minimonim  parisien- 
sium.  De  mandata  superiorum^  anno  Domini  m.d.cc.xxx  (3); 
il  est  rédigé  par  ordre  de  matières.  Enfin  nous  avons  vu 
à  la  Bibliothèque  Impériale  un  manuscrit  qui  contient  en 
cinq  pages  in  -  folio  le  Catalogue  des  oui^rages  liturgiques 
conservés  dans  la  bibliothèque  des  Minimes  (4). 

Les  Minimes  n'eurent  d'abord  d'autre  marque  distinctive 
pour  leurs  volumes  que  des  inscriptions  manuscrites.  Voici 
ceUes  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  : 

De  conifentu  Parisiensi  Patrum  Minimorum, 
Ex  bibliotheca  P.  Minimorum  Parisiensium, 
Ex  bibliotheca  Fratrum  Minorum  magni  conçentus  Pa^ 

risiensis. 

Ex  conventu  Minimorum  Parisiensium. 

De  la  librairie  des  Minimes  de  Paris. 

De  la  bibliothèque  des  Minimes  de  la  Place-Roy  aile  de 

Paris. 

Les  Minimes  ne  possédèrent  d'ailleurs  jamais  en  réalité 
d'estampille,  on  ne  trouve  dans  l'intérieur  des  volumes 
que  des  inscriptions.  Mais  ils  firent  graver  assez  tard  une 
mar/jue  spéciale  qui  fut  aloi^  apposée    en  or  sur  les  plats 

• 

(1)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris,  t.  !««*, 
p.  687. 

(2)  État  des  effets  mob'dlers,  argenterie,  etc.,  de  la  maison  des  Minimes 
A  Paris,  Archives  de  l'Empire,  série  S,  carton  d»  4295. 

(3)  Bibliothèque  de  TAraeDal,  Manuscrits,  n*  846. 

(4)  Bibliothèque  Impériale,  Manuscrits,  fonds  de  Saint-Magloire,  n»  94  ; 
pages  44  à  49. 
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de  pfresqoe  tons  les  livres  reliés,  parfais 
entre  chaque  nerfs.  Nons  reproduisons 
in«folio  et  des  in- 
quarto;  celle  qui 
servoit  aux  volu- 
mes de  plus  petit 
format  différoit  de 
celle-ci  parla  sup- 
pression de  la  cou- 
ronne ,    Texergue 
latin  étoit  en  on- 
des Minimes;  les  autres  bâtiments  du 
convertis  en  caserne  d'infanterie. 


^isfiix^"^ 


même  sur  le  dos, 
ici  la  marque  des 
tre  remplacé  par 
ces  mots:MiHoaB 
ns  Pabis. 

L'Oise  des  mi- 
nimes fat  démolie 
en  1798,  et  sur 
son  emplacement 
on  a  prolongé  la 
rue  de  la  Chaussée 
monastère  ont  été 


LES   MINIMES   DE  PÂSST  KT   DE  VIlfCBRIfES. 

Le  couvent  que  les  Minimes  possédoient  à  Passy  datait 
de  1493.  François  de  Paule,  fondateur  de  FOrdre,  ayant 
envoyé  à  Paris  six  de  se$  religieux,  ceux-ci  furent  logés  et 
nourris  pendant  seize  mois  par  Jean  Quentin,  pénitenâer 
de  Notre-Dame;  enfin,  Anne  de  Bretagne  leur  fit  donner  le 
vieux  château  de  Nigeon  où  ils  s'établirent  (1). 

Cette  maison  eut  de  bonne  heure  une  bibliothèque  qui 
parolt  avoir  été  organisée  avec  un  certain  luxe,  puisque, 
dès  1541,  son  mobilier  pouvoit  servir  de  modèle  à  celles  de 
la  capitale.  En  effet,  au  mois  de  septembre  de  cette  année, 
Jacques  Merlin,  grand-vicaii-e  de  Tévéque  de  Paris,  ayant 
légué  ses  livres  à  la  cathédrale,  le  chapitre  ordonna  Tachât 
de  nouveaux  pupitres,  et  délégua  deux  chanoines  pour  aller 
examiner  ceux  qui  gamissoient  la  bibliothèque  des  .Mi- 
nimes (2). 


(1)  Dubreuil,  Tliédtre  des  antiquitez  de  Parisy  p.  961. 

(2)  iBunt,  quando  vacabit^  domini  pœnitentiantu  et  Verjus  ad  Ubrariam 
fratrum  Minimltanorum  Sanctl  Francisci  de  Paula,  visuri  palpita  ejusdem 
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Nous  ayons  très«peu  de  détails  sur  les  accroissements  de 
cette  collection  ;  les  seuls  renseignements  que  nous  possé- 
dions nous  sont  fournis  par  des  inscriptions  trouyées  sur  des 
volumes  cpii  lui  ont  appartenu. 

Jean  Quentin  légua  yraisemblablement  tous  ses  livres  au 
couvent  cpi'il  avoit  tant  protégé  pendant  sa  vie  ;  il  est  cer- 
tain, dans  tous  les  cas,  que  les  religieux  lui  durent  un  ma- 
gnifique exemplaire  in-folio  de  la  cité  de  Dieu  de  Saint- 
Augustin  (l). 

En  1547,  un  sieur  Mathieu  Marcel  laissa  aux  Minimes  la 
somme  théologique  d'Alexandre  de  Haies  (2).  Deux  ans 
après,  Mathieu  Priart  et  sa  femme  leur  donnèrent  un  manu- 
scrit in-folio  de  V Ancien  Testament  (3).  Un  bel  exemplaire 
de  la  {fie  des  saints  leur  fut  encore  donné  en  1561  par  un 
sieur  Dorléans  (4). 

La  bibliothèque  des  Minimes  de  Passj  renfermoit,  vers 
1787,  environ  dix  mille  volumes,  en  assez  mauvais  état 
pour  la  plupart.  Ils  étoient  répartis  dans  deux  salles  vastes 
et  bien  aérées,  situées  au  deuxième  étage  (5). 

Le  catalogue  de  cette  collection  est  aujourd'hui  conservé 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  TArsenal.  Il  a 
pour  titre  :  Catalogue  des  livres  ayant  appartenus  (sic)  ûmx 
ci'depant  Minimes  de  Passjr  (6). 

lÀbrartMfUt  Instar  illorum  fiant  iila  librari» eccUs'm parUientis. —  Catalogus 
Rùrorum  eeeUsim Parisiensîs.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Manuscrits^  n»  852. 
—  Voyez  Â.-F.,  Recfterehe*  sur  la  bibliothèque  de  P église  ,  Notre-Dame 
de  Paris,  pages  68  et  144. 

(i)  On  lit  à  la  fin  :  Ex  dono  magistri  Joannis  Quentin,  Doctorîs  Sorbo- 
nicjfpcenitentiarij  parisiensis.  Bibliothèque  Mazarine,  incunables ^  no  1463* 

(2)  £x  dono  Domini  Mathei  Marcel,  1547.  Bibliothèque  Mazarine, 
incunables  y  n<>  1542  A. 

(3)  On  lit  sur  le  premier  feuillet  :  Ex  dono  Domini  Michaelis  Priart  et 
Claudise  Constance  eius  uxoris ,  anno  1549.  Bibliothèque  Mazarine,  Ma- 
nuscrits,  n*  30. 

(k)  On  lit  à  la  fin  :  J?x  dono  Z>.  Dorléans,  ciuis  parisiensis,  1561.  Biblio- 
thèque Mazarine,  Manuscrits^  ifi  1333. 

(5)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  k  Paris ^  1. 1*', 
p.  7. 

(6)  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  Manuscrits  in-folio,  n<>  846  bis. 
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Nous  n^avons  rencontré  aucune  estampille  spéciale  sur  les 
livres  provenant  de  cette  bibliothèque  ;  en  revanche,  ils  por- 
tent des  inscriptions  manuscrites  très-variées  : 

Eje  bibliotheca  conuentus  Nigeonensis  fratriuft,  Minimo- 
rum. 

De  bibliotlieca  Nigeonensi  ordinis  Mininwrum, 
Pro  conuentu  Nigeonensi  Minimorum^ 
Minimis  Nigeonensibus, 

Ce  couvent  fut  démoli  pendant  la  Révolution. 

La  maison  des  Minimes  de  Vincennes  fut  fondée  par 
Henri  HI  en  1585.  Nous  avons  vu  qu*en  1689,  les  religieux 
de  la  Pla^-Royale  donnèrent  à  leurs  confrères  de  Vincennes 
un  exemplaire  de  la  collection  des  Conciles,  édition  du 
Louvre.  C'est  là,  avec  les  inscriptions  suivantes  : 

Ex  bibliotheca  conuentus  yiçennensis  ordinis  patrum  Mi- 
nimorum. 

De  la  Librairjre  des  RR,  PP.  Minimes  de  Vincennes, 
Ex  conuentu  F'icennensi  Mininwrum, 

les   seules   preuves  que  nous  ayons  de   Texistènce  d'une 

bibliothèque  dans  ce  couvent  ;  les  chroniques  manuscrites, 

que  nous  avons  citées,  restent  absolument  muettes  sur  ce 

sujet. 

Alfred  Franklin. 


LA    PROPRIÉTÉ    LITTÉRAIRE 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Dans  la  belle  édition  des  Commentaires  de  César,  publiée 
par  le  savant  antiquaire  Jacques  Strada  (^Francof,  ad 
mœnum,  Geor,  Cori>irtUs^  1575,  în-fol.  avec  fig.  en  bois), 
nous  remarquons  \e privilège  suivant,  que  nous  donnons  in 


« 
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extenso.  Il  suffit  de  le  lire  pour  montrer  combien  déjà,  à 
cette  époque,  la  librairie  franeoise  avoit  he^n  de  protection. 


«  CbarleSf  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  a  nosamez 
et  féaux  les  gens  tenans  nos  Cours  de  parlement,  baillis, 
seneschaux,  prévôts  ou  leurs  lieutenans,ettous  qos  autres 
justiciers  et  officiers,  et  à  chacun  d^eux,  si  comme  à  luy 
appartiendra,  salut.  Jaques  de  Strada,Mantuan,  antiquaire' 
de  TEmpereur,  nostre  très  cher  et  très  amé  beau-père  et 
cousin,  nous  a  fait  entendre  qu  il  désireroit  volontiers 
faire  mettre  en  lumière  les  livres  contenus  en  une  feuille 
de  papier  à  nous  présentée,  et  attachée  sous  le  c*ontrescel 
de  nostre  chancellerie.  Desquels  le  premier  est  un  livre 
en  langue  italienne,  ensemble  avec  la  version  latine,  inti' 
tulé  en  italien  :  C,  Julii  Cœsaris  rerum  gestarum  com^ 
mentarii  Xiy.  Nempe  :  C.  JuL  Cœs,  de  Bello  Gallico^ 
comm.  VII,  A.  Hirtii^  de  eodem^  liber  /•  C  JuL  Cœs.  De 
Bello  Civili  Pompeiano^  comm.  III.  A.  Hirtii^  de  Bello 
Alexandrino^  liber  /.  De  Bello  Africano^  liber  /.  De 
Bello  Hispanico^  liber  I,  Omnia  collatis  antiquis  manus^ 
criptis  exemplaribus^  quœ  passim  in  Italia^  Gallia  et 
et  Germania  invenire  potuimiis^  docte ^  accuratè^  et  emen^ 
date  restituta.  Eutropii  epitome  Belli  Gallici^  ex  Suetonii 
Tranquilli  moniimentiSj  quœ  desiderantur,  Cum  doctiss, 
annotationibus  Henrici  Glareani^  Fuluii  Ursini  Romani^ 
Francisci  Hotomani^  /.  C.  Aldi  Manutii  P.  F.  Toutesfois, 
estant  chose  qu*il  ne  peut  iaire  qu  avec  grans  irais  et 
despens,  il  craint  que  Tayant  fait  imprimer  en  Allemagne 
ou  ailleurs;  les  libraires  et  imprimeurs  de  nostre  royaume 
le  fissent,  puis  après,  réimprimer  en  iceluy,  pour  le  priver 
de  son  labeur,  peine,  travail  et  curieuse  recherche,  et  en 
tirer  le  fruit,  au  préjudice  de  lui  et  de  ses  enfans  :  s'il  ne 
nous  plaisoit  leur  défendre  de  ce  iaire  pour  quelque 
tems,  et  eust  de  nous  privilège  spécial  à  ceste  fin  ;  lequel 
il  nous  a  très  humblement  fait  supplier  et  requérir  lui 
vouloir  ottroyer.  Pour  ce  est-il  que.  Nous  desirans,  autant 
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«  qu'il  nous  sera  possible  gratifier  et  favoriser  tontes  per- 
«  sonnes  de  sçaYoir,  à  ce  que  plus  volontiers  ils  s'employent 
«  à  Tentretenement  et  avancement  des  bonnes  lettres , 
«  Voulans  aussi  donner  moyen  audit  de  Strada  de  se  rem* 
«  bourser  des  firais^qui  lui  conviendra  £aire  pour  cest  effet, 
«  avons  îghibé  et  défendu,  inhibons  et  défendons  par  ces 
«  présentes  à  tous  libraires  et  imprimeurs  de  cestuy  nostre* 
*«  dit  royaume,  pais,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obéis- 
«  sance  :  que,  durant  le  tems  et  espace  de  douze  suas  ensui* 
'  «  vans  et  consécutifs,  à  conter  de  la  date  de  la  première 
«  impression  dudit  livre,  ils  n'ayent  à  Timprimer  ne  le  faire 
«  imprimer,  vendre  ne  débiter,  depuis  qu'il  aura  esté  mis 
«  en  lumière  sous  le  nom  d'iceluy  Strada,  ou  de  qnelcun  de 
«  sesdits  enfans,  en  quelque  langue  que  ce  soit;  soit  en  la 
«  forme  et  manière  qu'il  auroit  esté  premièrement  imprimé, 
«  ou  augmenté,  ouabbrégé  par  epitome,  ou  en  y  adjoustant 
«  plus  grand'  nombre  de  figures,  ou  en  ostant  aucunes  de 
«  de  celles  qui  premièrement  y  auroyent  esté  mises,  ou  en  le 
«  desguisant  sous  autres  noms  ou  titres,  ou  l'imprimant  de 
«  plus  grand  ou  petit  caractère,  ou  soit  en  le  traduisant  en 
«  autre  langue  ;  et  si^ce  n'est  avec  la  permission  et  congé 
«  dudit  Strada  ou  de  Tun  de  ses  dits  enfants  :  Sur  certaines 
«  et  grandes  peines  à  Nous  à  appliquer,  et  de  confiscation 
«  et  perte  desdits  livres.  Si  vous  mandons,  commetons  et 
«  enjoignons  par  ces  présentes  et  à  un  chacun  de  vous,  si 
«  comme  à  luy  appartiendra  :  que,  contre  les  contrevenans 
«  à  nos  susdites  défenses,  vous  procédez  et  faites  procéder 
«  par  les  peines  ci-dessus  indictes,  et  autres  que  verrez  estre 
«  à  imposer  selon  Texigence  des  cas.  Car  tel  est  notre 
«  plaisir.  Et  pource  que  desdites  présentes  Ion  pourra 
«  avoir  afaire  en  plusieurs  et  divers  lieux.  Nous  voulons 
«  qu'au  yidimus  d'icelies  fait  sous  scel  royal  ou  colla- 
«  tionépar  Tun  de  nos  amez  et  féaux  notaires  et  secrétaires, 
«  foy  soit  adjoustée  comme  à  ce  présent  original.  Et  qu'en 
«  mettant  par  brief  ou  extrait  le  contenu  en  icelles  au  corn- 
«  mencement  desdits  livres,  elles  soyent  tenues  pour  deue- 
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ment  signifiées  à  tous  les  libraires  et  imprimeurs  de  nostre- 
dit  royaume,  et  autres  qu'il  appartiendra  :  A  ce  qu  ils 
n'en  prétendent  cause  d'ignorance.  Donné  à  Paris,  le 
XXY^  jour  de  décembre,  l'an  de  grâce  1572,  et  de  notre 
règne  le  XIII'. 

«  Par  le  Roj.  Et  au  dessous  Brulart.  » 


LES  FUNÉRAILLES  DE  SANTEUL. 


On  sait  que  Santeul  mourut  le  9  août  1697,  à  Dijon,  non 
point,  comme  un  plaisant  s'est  amusé  à  le  faire  croire,  à  la 
suite  d'un  dîner 'dans  lequel  le  duc  de  Bourbon  auroit  jeté 
du  tabac  d'Espagne  dans  son  Terre,  mais  à  la  suite  d'une 
maladie  aiguë  qui  dura  plusieurs  jours  et  que  Ton  croit  avoir 
été  une  fluxion  de  poitrine.  Mais  ce  qui  est  peut-être  moins 
connu,  c'est  que  son  corps,  inhumé  provisoirement  dans 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  fut  réclamé  par  les  cha- 
noines de  Saint-Yictor,  ses  confrères,  et  transporté  à  Paris, 
dans  l'église  où  se  trouvoit  son  siège  canonial.  La  Mon- 
noyé,  son  ami,  prétend  que,  pour  éviter  les  frais  de  la 
translation  du  corps,  on  l'emballa,  avec  ces  mots  sur  la 
caisse  :  marchandises  mêlées.  Cependant  on  lit  sur  les  re- 
gistrçs  de  Saint-Etienne,  que  le  prince  de  Condé  donna 
500  livres  pour  acquitter  les  dépenses  occasionnées  par  le 
voyage,  effectué  le  10  octobre.  Le  hasard  a  placé  entre  mes 
mains  deux  letti*es  inédites  relatives  à  cette  exhumation  et 
qui  pourront  offrir  quelque  intérêt  aux  futurs  biographes  du 
fougueux  poète.  Elles  sont  adressées  toutes  deux  à  l'abbé 
Fyot,  ancien  aumônier  du  roi,  alors  abbé  de  Saint-Etienne 
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de  Dijon,  et  auteur  d^une  Histoire  de  cette  abbaye,  imprimée 
à  Dijon,  diez  Jean  Ressayre,  1696,  1  vol.  in-foL  (l). 

Voici  ces  deux  lettres  : 

«  Monsieur,  j'aj  bien  eu  du  déplaisir  que  monsieur  de 
Sonning  n^ait  pas  eu  Thonneur  de  vous  rendre  ses  respects 
et  de  TOUS  remercier  de^ma  part  et  de  la  part  de  toute  ma 
Ck>mpagnie  de  toutes  les  bontés  que  vous  nous  avés  mar- 
quées dans  cette  occasion.  J*aurois  bien  mieux  aymé  qu'il 
eust  esté  plus  longtemps  à  son  voyage  ;  qu'il  eust  attendu 
vostre  retour  ou  qu'il  eust  esté  vous  trouver.  Je  luy  en  ay 
témoigné  mon  chagrin  et  je  vous  prie  de  ne  me  pas  imputer 
cette  faute  ;  si  Paris  estoit  un  peu  plus  proche  de  Dijon,  je  tas- 
cheroisde  la  réparer  moy-mesme,  mais  le  grand  esloignement 
m'oblige  de  vous  prier  de  recevoir  mes  excuses  par  escrit. 

«  Au  reste,  Monsieur,  nostre  pauvre  conirère  a  esté  en- 
terré avec  cérémonie  dans  la  sépulture  de  ses  confrères, 
comme  il  l'avoit  souhaitté  pendant  sa  vie,  et  beaucoup  de 
personnes  de  lettres  et  de  qualité  y  ont  assisté  pour  luy 
rendre  les  derniers  devoirs.  Je  peux  dire  qu'il  est  extrêmement 
regretté  et  qu'il  mérite  bien  del'estre,  car,  quoyque  la  grande 
vivacité  de  son  esprit  peust  le  faire  tomber  dans  bien  des 
fautes  qui  ne  convenoient  pas  trop  à  son  estât,  on  peut  dire 
que  le  fond  en  estoit  bon  et  que  son  grand  talent  devoit  bien 
couvrir  des  deffauts. 

«  Je  suis  confus,  Monsieur,  de  toutes  vos  bonnestetés. 
Monsieur  vostre  neveu  est  venu  luy-mesme  m' apporter 
l'Histoire  de  vostre  abbaye,  mais  malheureusement  je  n'estois 
point  au  logis.  J'en  ai  tous  les  regrets  imaginables.... 

«c  DB  LATTAiGNArrr,  prieur  de 
«  Saint-Victor. 

«  A  Saint-Victor,  ce  22  octobre  97.  » 

(1)  Cette  Histoire,  publiée  sous  le  nom  de  Pabbé  Fyot,  a  pour  auteur 
réel  le  P.  André,  carme  de  Besançon,  décédé  dans  cette  ville  en  1713, 
qui  prépara  tout  le  travail,  corrigea  les  épreuves  et  conduisit  pour  ainsi 
dire  U  plume  de  son  riche  collaborateur.  Sic  vos  nobis,*,. 
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«  Monsieur, 

«  C*est  un  effect  de  mon  malheur  de  ne  vous  avoir  pas 
trouvé  à  Dijon,  quand  j'allay  ppur  vous  supplier  de  permet- 
tt^  lexhumation  du  corps  de  feu  M.  Santeul,  nostre  con- 
frère. Mon  dessein  y  estoit  de  vous  y  attendre,  ou  de  vous 
aller  assurer  de  mes  respects  en  Bresse  (l);  mais  on  me  fit  la 
chose  si  difficile  à  cause  des  rivières  débordées,  messieurs  de 
Saint-Estienne  d^un  autre  costé  ayant  reçu  vostre  consente- 
ment, que  je  me  déterminay  de  partir,  bien  mortifié  de 
n'avoir  point  eu  Thonneur  de  vous  voir,  et  ayant  pour  toute 
consolation  la  promesse  que  ces  Messieurs  me  firent  de  m'ex- 
cuser  auprès  de  vous.  Yous  aviés  laissé  de  trop  bons  ordres 
pour  que  les  choses  ne  se  passassent  pas  bien.  Nous  vous  en 
avons,  Monsieur,  toute  Tobligation.  Peut-estre  arrivera-t-il 
que  je  seray  ob^é  d'aller  encore  à  Dijon  pour  une  autre 
occasion  qui  ne  sera  pas  tout  à  fait  si  lugubre  que  celle-cy  ; 
le  seul  désir  de  vous  marquer  moy-mesme  toute  notre  re- 
connoissance  me  fera  entreprendre  le  voyage-,  estant  avec 
tout  le  respect  possible, 

«  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  F.  DB  SoNNiNG,  de  Saint- Victor. 
«  Ce  23  octobre.  » 

On  remarquera  qu'aucune  de  ces  deux  lettres  ne  fait  al- 
lusion aux  causes  de  la  mort  de  Santeul.  Si  l'odieuse  plai- 
santerie que  Ton  mit  plus  tard  en  circulation  avoit  été  vraie, 
comment  l'abbé  de  Lattaignant  n'en  eût-il  point  été  in- 
struit ,  comment  le  chanoine  de  Sonning  l'eût-il  ignorée  en 
venant  à  Dijon,  où  l'aventure  s'étoit,  dit-on,  publiquement 
passée?  C'est  encore  une  de  ces  historiettes  fabriquées  à 
plaisir,  qui  vaut  les  arquebusades  tirées  par  Charles  IX,  de 
la  fenêtre  du  Louvre,  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  que  l'on  feroit  bien  de  ranger  parmi  les  calomnies 
de  l'histoire.  Henri  Beaune. 

(1)  A  Bosjau,  terre  qui  appartenoit  à  Tabbé  Fyot. 
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ACTES  DE  DÉCÈS 

DE    THÉOPHRASTE    RENAUDOT 

% 

BT  DE 

PH.  PADELOUP,  RELIEUR. 

Monsieur  Techener, 

Je  ne  sais  si  les  actes  ci-dessous  ont  déjà  été  publiés  ; 

je  les  ai  recueillis  cet  hiver  sur  les  registres  des  Archives 

de    rétat   civil ,    et  je  vous  les  envoie    dans   la  pensée 

qu^ils  pourront  Taire  plaisir  aux  lecteurs  du   Bulletin   du 

Bibliophile* 

Recevez  mes  salutations  empressées, 

H. 

«  Paroisse  de  Sainte  Germain  VAuxfrrois,  —  «  Du 
«  dimanche  2Ô  .octobre  1653.  Convoy  de  30  vespre  de 
«  deflîinct  noble  homme  maistre  Théophraste  Renaudotj 
«  vivant  con*'  et  médecin  ordinaire  du  roy,  historiographe 
«  de  sa  maiesté,  intendant  gôal  des  Bureaux  d'adresse  de 
«  France,  pris  aux  galleries  du  Louvre ....   reçu  ô  liv.  » 

«  Paroisse  Saini^Séuerin,  —  «  Le  samedy  premier  jour 

«  du  mois  de  may  (1728).   Philippe   Padeloup,  relieur 

«  doreur  de  livres,   doyen   de  sa  communauté  ;  veuf  de 

«  Estiennette  Néron  ;  décédé  le  jour  d'hier  30  avril  dernier, 

«  rue  St-Jacques,  âgé  d'environ  soixante  et  dix-<huit  ans, 

«  a  esté  inhumé  dans  le  charnier  du  Crucifix,  en   cette 

«  église,  en  présence  de  M.  Claude  Philippe  Padeloup, 

«  prêtre  habitué  de  celte  église,  son  fils ,  de  M^  François 

«  Guyne,  prêtre,   chapelain  de  St-Yves,  de  M«  François 

«  Jérôme  Le  Prestre,  procureur  au  Chastelet,  son  neveu,  et 

«  de  Barthélémy    Cellier,   maistre  perruquier,  aussi  son 

«  neveu. 

•  Signé  :  Padeloup.  —  F.  Guyne.  — 

«  Le  Prestre.  —  B.  Cellier.  » 
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DES  MARQUES  TYPOGRAPHIQUES. 

UTILITÉ  DE  LES    CONNOITRE. 


Premiers  auteurs  qui  ont  reproduit  des  manpres  ;  Orlandi.  —  Ce  qu*en 
pense  M.  Gustare  Brunet.  —  Achard.  —  Ce  qu'en  pense  le  même 
bibliographe.  —  Rothscholtz  et  ayant  lui  Rœtenbeceins.  — -  G^swelL 

—  Auteurs  qui  ont  décrit  les  marques  ;  Baillet  copié  par  Pabbé  Petity 
puis  par  PHgnot.  —  Erreurs  causées  par  fausses  attributions  de  mar- 
ques typographiques.  —  La  marque  de  Nicole  Paris,  à  Troyes,  est  bien 
à  lui,  sa  reproduction.  —  Le  texte  sacré  qui  Taccompagne  peu  clair. 

—  Autre  module  de  la  même  marque,  sans  texte.  —  Autre  marque 
de  Nicole  Paris  avec  son  nom  et  les  mots  et  coUigam,  —  La  même 
marque  a?ec  le  nom  coupé.  —  La  marque  de  Nicole  Paris  attribuée 
par  erreur  à  Gérard  de  Genève.  —  Par  suite,  ouyrage  attribué  à  Pierre 
Viret.  —  Erreur  de  Mercier  de  Saint-Léger,  de  La  Monnoye,  d'un 
anonyme  du  dix  •huitième  siècle,  de  Brunet,  de  Gaullieur.  —  M.  Cor- 
rard  de  Bréban  u*a  pas  abandonné  Troyes  pour  Genève.  —  C'est 
dans  Alciat  qu'a  été  piise  la  marque  de  Nicole  Paris  et  celle  de  Gé- 
rard. —  Reproduction  de  deux  modales  de  cette  dernière.  —  Le 
même  sujet,  V Enfant  au  palmier  pris  par  cinq  imprimeurs.  —  Autres 
sujets  empruntés  à  Alciat.  —  Marque  de  Jean  Fouoher,  même  sujet 
que  celle  de  François  Juste,  de  L}on,  et  que  celle  de  Barthélémy 
Berton.  —  Imprimeurs  ayant  plusieurs  marques.  ^  La  marque  de 
Barth.  Berton  passe  à  tort  pour  être  la  devise  figurée  de  Bernard  Pa- 
lissy.  —  Quatre  impressions,  en  1536,  du  De  re  horiensi  de  Charles 
Estienne  ;  deux  à  Paris,  deux  à  Lyon.  —  Marque  des  de  Marnef,  de 
Michel  Fezandat  reproduites  avec  les  contrefaçons  qui  en  ont  été  faites. 

—  Les  lettres  I.  G.  constituent-elles  la  marquedeGaillaome  Balsarin, 
de  Lyon?  —  Les  direraes  interprétations  de  M.  Péricaud.  — *  Ouvrages 
cités  comme  portant  ces  deux  lettres.— >  De  quatre  exemplaires  du  Li- 
ber creaiurarum  imprimés  avec  la  même  composition,  un  seul  ayant 
neuf  lignes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  trois  autres.  —  Deu^  inter- 
prétations proposées  pour  la  marque  I.  6*  attribuée  à  Guillaume  Bal- 
sarin.  —  Grarures  sur  bois  trois  fois  séculaires  reparoisaant  aujour- 
d'hui par  les  soins  de  M.  J.-G.  Fick,  de  Genève. 

Voilà  bientôt  dix  ans  que  M.  .Silyestre,  Téditeur  de  la 
quatrième  édition  du  Manuel  du  libraire^  a  commencé  la 
publication  (1)  d'une  collection  dont  il  a  déjà  paru  treize  li- 

(1)  Marques  typographiques  on  recueil  des  monogrammes,  chiffres, 
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▼raisons  qui  nous  donnent  1065  marques  d'imprimeurs  et  de 
libraires.  Elles  sont  reproduites  au  moyen  de  procédés  divers 
de  gravure  en  relief  où  Ton  a  toujours  cherché  à  conserver 
aux  marques  leur  caractère  propre.  Le  plan  de  M.  Silvestre 
a  été  de  ne  donner  que  des  marques  d'imprimeurs  et  de 
libraires  françots  ou  qui  se  trouvent  sur  des  ouvrages  im- 
primés en  françois.   ^ 

Le  premier  auteur,  croyons-nous,  qui  ait  reproduit  figu- 
rément  des  marques,  est  Orlandi,  dans  ses  Origine  e  pro-' 
gressi  délia  stampa  osia  delVarie  impressoria  e  notizie  delV 
opère  stampate  dalC  anno  1 477  altanno  1 500, 1 722,  in-4.  On 
y  trouve  p.  228-236,  les  marques  de  94  imprimeurs.  Elles 
sont  gravées  sur  bois,  généralement  réduites,  et  disposées 
pour  entrer  chacune  dans  un  parallélogramme  de  28  milli- 
métrés de  hauteur  sur  22  de  largeur.  D  y  a  de  plus,  p.  238- 
246,  une  liste  de  162  marques  par  ordre  alphabétique  de 
sujets.  M.  Gustave  Brunet  déclare,  dans  son  Dictionnaire  de 
bibliographie  catholique^  que  le  travail  d'Orlandi  n'est  ni 
complet,  ni  digne  de  foi  ;  mais  il  falloit  alors  en  dire  autant 
de  celui  que  Ton  ti*ouve  dans  le  tome  III,  pages  98-122  et 
272-274  du  Cours  de  bibliographie  d'Achard,  Marseille, 
1806,  3  vol.  in-8,  puisque  ce  travail  n'est  que  la  traduction 
de  celui  d'Orlandi. 

En  1730,  un  libraire  allemand  Rothscholtz,  dans  son 
Thésaurus  symbolorum  ac  emblematum  (Manuel,  JV, 
col.  1411),  a  donné  513  marques  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ;  elles  se  trouvent  sur  52  planches,  gravées  au 
burin  et  en  partie  défigurées.  Cet  auteur  nous  apprend  dans 
sa  prérace  que  Michel  Rœtenbeccius,  médecin  de  Nuremberg, 


enseignes,  emblèmes,  devises,  rébus  et  fleurons  des  libraires  et  impri- 
meurs qui  ont  exercé  en  Frauce,  depuis  l'introduction  de  Timprimerie, 
en  1^70,  jusqn*à  la  fin  du  seizième  siècle  :  à  ces  marques  sont  jointes 
celles  des  libraires  et  imprimeurs  qui  pendant  la  même  période  ont  pu- 
blié, bors  de  France,  des  livres  en  langue  françoise.  Paris,  J.  Techener, 
1853  et  années  suivantes,  in-8,  de  x  et  616  pp.  L'avertissement  est  signé 
L.-C.  Silvestre,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  etancien  libraire 
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ayoît  formé,  en  1610,  une  collection  de  dessins  et  de  mar- 
ques typographiques  originales,  divisée  en  trois  parties  ;  la 
première  consacrée  à  FAllemagne  se  coroposoit  de  378  pages, 
la  seconde,  pour  la  France,  en  avoit  130  et  la  troisième 
réservée  à  Tltalie  en  avoit  175.  Comme  ces  marques  n'avoient 
aucun  ordre»  il  en  comptoit  dressé  la  liste  alphabétique.  Cette 
collection,  nous  dit  Rothscholtz,  se  trouvoit  en  1730  dans 
la  bibliothèque  de  J.  J.  Baïer,  président  de  T Académie 
royale  des  Curieux  de  la  nature,  à  Nuremberg. 

En  1 81 8,  William  Parr  Greswell  a  reproduit  onze  marques 
des  libraires  ou  imprimeurs  de  Paris,  dans  ses  Annals  of 
Parisian  typography^  Londres,  in-8,  d.  X  et  356  p.  L*on 
sait  que  c'est  vers  ce  temps-là,  qu'avec  un  succès  complet,  la 
gravure  sur  bois  a  pris  renaissance  en  Angleterre  ;  aussi  les 
onze  planches  données  par  Greswell  sont  d'une  grande  fidé- 
lité qui  n'est  égalée  que  par  celle  des  planches  publiées  plus 
Srd  par  le  célèbre  bibliophile  Dibdîn. 

M.  Silvestre  a  eu  peu  de  prédécesseurs,  comme  on  voit, 
pour  la  reproduction  figurée  des  marques  (rançoises.  Mais 
déjà  en  1685,  Adrien  Baillet,  dans  le  t.  I,  p.  92-100  de  ses 
Jugements  des  savants^  donnoit  une  Liste  des  marques  et  en- 
seignes des  principaux  imprimeurs  et  libraires  qui  ont  paru 
jusquau  milieu  de  nostre  siècle^  en  disant  :  «  comme  il  est 
arrivé  quelquefois,  surtout  dans  le  siècle  passé,  que  les  im- 
primeurs n'ont  pas  mis  leur  nom,  ni  mesme  celui  de  la  ville, 
ou  du  lieu  de  leur  impression  aux  livres  qui  sont  sortis  de 
leur  presse  ou  de  leur  boutique  :  on  ne  trouvera  peut-être 
pas  mauvais  que  l'on  rapporte  icy  quelques  unes  des  mar- 
ques ou  des  enseignes  qui  servent  à  faire  connoître  les  plus 
célèbres  d'entr'eux  comme  sont....  »  Cette  liste  donne, 
classés  alphabétiquement,  119  sujets  de  marques,  pris  par 
196  imprimetirs,  ou  Ubraires  de  différents  pays.  On  la  re- 
trouve p.  400-404  du  t.  I  de  l'édition  des  Jugements  des 
savants^  in-4,  donnée  par  Rigoley  de  Juvigny  (Bibliothèque 
impériale  Q.  198).  Ce  travail  a  été  reproduit  en  1766  par 
l'abbé  Veûxy  .{Bibliothèque  des  artistes  et  des  amateurs^  t.  III, 


.  « 
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p.  clxvi-clrx.  Paris,  3  vol.  m-4,  dont  il  y  a  des  exemplaires 

avec  le  titre  de:  Encyclopédie  élémentaire....')  A  son  tour, 

Peignot,  en  180â,  réimprimoit  de  nouveau  le  travail  de 

Baillet,  p.  331-336  du  t.  U  de  son  Dictionnaire  de  biblto- 

logie. 

Il  est  certains  cas,  il  faut  le  reconnoltre,  où  pour  certaines 
marques,  il  n'y  a  pas  de  description  possible,  c'est-à-dire 
intelligible,  et,  où  rien  ne  peut  remplacer  la  reproduction 
par  le  dessin.  C'est  pour  avoir  été  privé  d'un  tel  secours 
qu'il  s'est  commis  plus  d'une  erreur  en  bibliographie  ;  nous 
donnerons  quelques  exemples. 

En  1542,  Nicole  Paris,  artium  professât  et  typographus, 
réimprimoit  à  Troyes  trois  ouvrages  de  Charles  Estienne, 
Derehortenti  libellas;  de  vasculis ;  e\  dere  t^stlaria (^i).  On 
lit  au  bas  du  titre  de  chaque  ouvrage:  Trecis  apud  Ntco- 
laum  Paris,  1542,  et  à  la  fin  :  On  les  vend  à  Trojes  chez 
maistre  Nicole  Paris,  imprimeur ^  demorant  auprès  du  c^tf 
S.  Jean  :  rue  de.  hspisserie. 
Le  titre  de  chacun  de  ces 
opuscules  porte  la  marque  ci- 
contre,  entourée  de  ces  mots  : 
Ascendam  in  palmam  et  ap- 
prehendam  ftyclvs  eivs .  Can.l . 
Curieux  de  voirquel  sens  cette 
demi-douzaine  de  mots  ex- 
traits des  livres  saints  dont  le 
Cantique  des  cantiques  fiiit 
partie,  pouvoit  avoir  biblio> 
graphiquement,  voici  ce  que 
j'ai  trouvé  dans  la  Vulgate  au 
chapitre  vu,  versets  7  et  8  :  «  Statura  tua  (il  s'agit  de  la 
belle  Sulamite)  assimilata  est  palmte  et  ubera  tua  botris. 
Dixi  :  ascendam  in  palmam  et  apprekendam  fructus  ejiu 


(1)  Bibliothèque  Sainte -Gène  vière,  in-S,  S  179.  Plui  loin  uoai  citan* 
quatK  éiliuoiii  de  l'année  1536. 
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et  enutt  uhera  tua  sicut  botri  vinese  et  odor  oris  aicut  malo- 
rum.  -   Ce  qui  veut  dire,  suivant  Le  inaistre   de  Sacy  : 
■  F otre  taille  ett  semblable  à  un  palmier,  et  vot  mameliet 
à  des  grappes  de  raisin.  J'ai  dit  :  je  monterai  sur  le  pal- 
mier, et  fen  cueillerai   des  fruits,  et  t-os  mamelles  seront 
comme  des  grappes  de  raisin  et  fadeur  de   votre  bouche 
comme  celle  des  pommes.  -  Et  j'a- 
voue que  je  ne  me  suis  pas  trouvé 
fort  éclairé  et  que  je  me  Buis   dit  ; 
f  ni  potest    capere  captât.  Les  im- 
primeurs    ou    libraires ,    qui    ont 
adopté  l'Enfant  an  palmier  comme 
marque ,  ou  emblème,  en  l'accom- 
pagnant d'un^ragment  de  texte  sa- 
cré,  mo   paroissent  avoir  mêlé  le 
profane   et  le  sacré ,  Alcîat   (Voy. 
p.    999)  avec  la  Bible.  Le  dernier 

feuillet  de  chacun  des  opuscules  que  nous  venons  de  citer 
porte  cette  autre  petite  marque,  mais  sans  aucun  texte. 

En  1 543,  Nicole  Paris  publioit  :  Breviarium  trecense  nuper 
recognîtum  et  a  plerîsq.  quibus  dudum  scatuît  mendis  dili- 
genterexpurgatiim....  Vénale  Trecis  apud  Nicolaum  Paris, 
pet.  ia-8,  guth.  rouge  et  noir,  10  ff.  prélim.  non  chiff. 
Ixxiij  plus  1  f.  non  chiff.  pour  le  Psaltei-ium.  Les  feuillets 
Ixxiij  à  cxi  sont  occupés  par  le  Commune  sanctorum  ;  vient 
ensuite  Pars  estival  brevîarii.  ff.  l-cxx(l].  Au  verso  du 
dernier  feuillet,  avant  la  souscription  se  trouve  la  première 
marque  que  nous  avons  donnée,  p.  994,  mais  sans  devise. 

£n  1544,  Nicole  Paris  publie  le  Second  enfer  de  Dolet 
{Manuel,  t.  II,  col.  798),  dont  le  titre  porte  la  petite  mar- 
que qui  précède.  Au  verso  du  dernier  feuillet  se  voit  cette 

(1)  Lft  Bibliothèque  impéiiaU  ne  pouède  que  celle  pirtie  qui  «t 
portée  dan*  l'oncieu  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  roi  {Tliéologie,  B., 
D°  66'>,  îu-8),  de  manite^  i  faire  croire  que  Ton  ■  tout  le  bréviaire, 
Undii  qu'il  n'y  eu  a  qu'une  partie.  Nous  d'btodi  pas  pu  Toir  k  la  Bi- 
bliothtque  Sainte-Generière  l'exemplaire  quecïleH.Coirardde  Bréban. 
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nouvelle  marque,  avec  cette  devise  :  Et  colligam  et  le  aom 
de   jtf*  Nicole  Paru.    Cette  dernière   circonsUace  est  à 
,  noter,  car  cette  marque 

ainsi  complète,  n'a  pas 
encore  été  publiée   pat 
M.  Silvestre(l),  etoane 
la  connoU  josqu'à   pré- 
sent que  sous  la  forme 
donnée  par  le  Manuel, 
t.   I.col.    1376,  à  l'ar- 
ticle Budé,  De  Fâutruc- 
tion  du  prince,  volume 
qui  est  de  1647,  et  où 
le  bas   cU  la  marque  a 
été  enlevé  et  le  nom  a 
disparu.  C'est  aussi  sous 
cette  forme  tronquée  que 
cette   marque  se  trouve 
d  a  n  s  /*  Or  a  isoa  et  remon-  ^ 
trance  de  Marie  de  Clè- 
t>es,  par  Jean  de  Luxembourg,  vers  1545  (Voy.JIfanue/,  t.  III, 
col.  Iâ44),  et  de  même,  sur  le  titre,  et  au  verso  du  dernier 
feuillet  de  la  f^ie  et  actes  d'une  très-illustre   demoiselle 
nommée  Catherine  de  Bas-Souhait6,  par  Jean  de  U  Roche, 
baron  de  Flavigny,  dont  il  existe  plusieurs'  éditions  (2)  indi- 
quées dans  le  Manuel(t.  III,  col.  842),  où  l'article  est  ter- 
miné par  ces  mots:  ...pour  la  prétendue  édition  de  Troyes. 
voyez  Carticle  Rover  (Colin).  Nous  retrouvons  encore  cette 
marque  incomplète  sur  le  verso  du  dernier  feuillet  de  la 

(1)  Elle  fera  partie  de  la  14*  lÎTraison. 

(S)  Une  DouTclle  édilinn  a  ér^  publiée  chez  J.  Gay,  en  1862,  petit 
iD-12  ehéririen  de  xir  et  73  pp.  Le  nonrel  éditeur  a  aoisi  fait  faiia*« 
roule.  Il  admet  bieD,  p.  tx,  que  l'impresiion  de  cet  oun-age  e*t  d'ori- 
gine Trançoiae,  mais  il  ai-  voit  pai  comment  l'on  a  été  amené  i  confondre 
l'Enfanl  au  palmier  de  Nicole  Parii  avec  relui  de  Gérard  de  GméTe  et 
cela  parce  qu'il  ne  connoîl  de  Gérard  que  la  marque  de  l'épëe  droite 
tenue  pu  une  main  ferme  au  milieu  des  6amme»  (SilTCttre,  n<>  577),  en- 
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Nouvelle  (Tun  révérend  père [\)^  etàce  propos  M.  Brunet  dit 
(t.  rV,  col.  1439)  :  «  La  marque  de  Timprimeur  qui  se  ^oit 
«  à  la  fin  du  livre  est  de  Jean  Gérard  de  Genève  qui  Ta  mise 
«  à  plusieurs  ouvrages  de  Yiret.  D'après  cela,  il  paroît  très- 
«  probable  que  Gérard,  de  Genève,  a  pris  le  nom  de  Nicole 
«  Paris,  de  Troyes,  pour  dérouter  le  lecteur,  et  il  ne  seroit 
«  pas  impossible  que  Pierre  Viret,  lui-même,  fût  Fauteur  de 
«  l'ouvrage.  »  Que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  de  Jean  de 
Luxembourg,  c*est  possible,  mais  qu'il  sorte  des  presses  de 
Genève,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  admettre  quand  on  a  eu  le 
volume  sous  les  yeux  et  pu  admirer  la  qualité  du  papier,  la 
beauté  des  caractères  et  la  netteté  du  tirage.  Genève  n'a  rien 
imprimé  comme  cela  à  cette  époque.  Il  en  est  de  même  pour 
la  f^ieetles  Actes  triomphants,,,.  M.  Brunet  {Manuel^  IV, 
1439}  s'appuie  de  l'opinion  de  Mercier  de  Saint-Léger  con- 
signée dans  une  des  innombrables  notes  dont  cet  infatigable 
bibliographe  a  enrichi  son  exemplaire  de  la  Bibliothèque 
françoise  de  La  Croix  du  Maine,  édition  de  Rigoley  de  Sa-i^ 
vigny,  qui  appartient  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale; 
mais  c*est  à  la  Monnoye,  annotateur  de  cette  édition,  que 
Ton  doit,  il  me  semble,  attribuer  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
de  Gérard,  de  Genève,  et  de  P.  Yiret.  Nous  lisons,  en  effet, 
t.  I,  p.  583  de  cette  édition  de  La  Croix  du  Maine  : 

«  Ce  livre  prétendu  imprimée  Troyes....  Le  volume  où 
«  cette  satyre  est  imprimée  en  contient  un  autre,  de  même 
«  style  et  du  même  auteur,  sous  le  nom  de  Colin  Royer 
«  \la  Nouvelle  du  Révérend  père  en  Z)i6a....]....  Ces  deux 
«c  écrits,  quoique  l'auteur  s'y  feigne  catholique,  ne  peuvent 
«  partir  que  d'un  protestant  malin,  qui,  suivant  le  caractère 

touréede  cette  légende  :  Non  i^enipacem  nûttere  sed  gladium  et  qui  se  voit 
sur  la  5^  édition  par  lui  imprimée  de  VlnstUutio  de  Calvin.  (JManuel  du 
Rhraire,  5*  édit.,  t.  I,  col.  1501.)  C'est  à  ce  dernier,  toutefois,  que  l'on 
s'en  prenoit  de  la  signification  de  cet  emblème,  et  on  lui  reprochoit  de 
l'employer  comm»  pour  faire  parade  de  la  témérité  de  son  esprit,  et  de 
ses  folles  tentatives  de  troubler  le  repos  de  l'Église  (Voy.  Âevue  de  théo^ 
logïe  de  Strasbourg,  1II«  série,  t.  I,  pp.  101-102,  1863.  in-8}. 
(1)  Nouvelle  édition.  Paris,  J.  Gay,  1862,  in-12  de  iv  et  39  pp. 
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«  que  je  pense  y  dëcoavrîr,  me  paroît  être  Kerre  Viret, 
«  d*autaiit  plos  que  le  lieu  où  ils  ont  été  imprimés  n'est  point 
«  Troyes,  mais  constamment  (sic)  GenèVe,  et  que  le  faux 
«  Nicole  Paris  n'est  autre  que  Jean  Gérard,  comme  le  marque 
«  le  palmier,  à  la  branche  duquel  un  enfant  est  suspendu, 
«  enseig^ae  dont  ce  même  Gérard,  qui  a  imprimé  dans  ce 
«  même  temps-là  divers  ouvrages  de  Yiret^  se  servoit  au- 
«  devant  et  à  la  fin  de  ses  éditions.  » 

La  Monnoye,  toutefois,  n'a  pas  été  le  seul  de  son  temps  à 
penser  ainsi.  En  effet,  dans  Texemplaire  de  la  Nouvelle  d* un 
révérend  père  en  Dieu  de  la  Bibliothèque  impériale  se  trouve 
une  note  manuscrite,  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ter- 
minée par  ces  mots  :  «  T  ajouterai  qu'au  frontispice  du  livre 
•<  italien  des  cent  apologues  de  Bernardin  Ochin  contre  la 
«  cour  de  Rome  imprimez  in-8,  à  Genève,  chez  Jean  Gérard 
«  1554,  il  y  a  une  estampe  toute  semblable  à  celle  qui  est 
«  au  revers  du  dernier  feuillet  de  votre  livre.  »  Cet  exem- 
«plaire  ayant  appartenu  à  J.  Ballesdens,  à  Steph.  Baluûus  et  à 
Châtre  de  Cangé,  c'est  à  l'un  de  ces  deux  savants  que  cette 
note  étoit  adressée. 

Appuyé  sur  ces  autorités  multiples,  qui,  pour  moi,  ne  sont 
que  l'écho  de  La  Monnoye,  GauUieur  a  pu  dire,  p.  133  de 
ses  Etudes  sur  la  typographie  génei^oise  du  quinzième  au 
dix^neuçième  siècle  :  «  On  donne  encore  comme  des  éditions 
«  genevoises  de  Tannée  1546  la  Nouifelle  du  [lisez  d'un] 
«  réifé  rend  père,..,  par  maître  Colin  Boyer  [lisez  Roy«r].... 
«  à  la  fin  du  livre  on  voit  la  marque  de  Jean  Gérard,  de  Ge- 
«  nève,  qui  l'a  mise  à  plusieurs  ouvrages  de  Viret.  Comme 
«  le  nom  de  l'auteur  est  supposé,  il  ne  seroit  pas  impossible, 
«  dit  Brunet,  que  Pierre  Viret  lui-même  fût  l'auteur  de  cet 
«  ouvrage  satyrique.  La  Vie  et  les  ouvrages  [lisez  actes] 
««  triomphants.,,,  par  Jean  de  la  Roche....  Ce  volume  rare 
«  doit  aussi  avoir  été  imprimé  à  Genève.  Il  porte  la  fausse 
«»  indication  de  Troyes,  chez  maître  Nicole  l^aris.  » 

Gaullieur  n'a  fait,  on  le  voit,  que  répéter  ce  qu'il  a 
trc^uvé  dans  nos  bibliographes  les  plus  accrédités.  Sa  qualité 
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d'historien  de  la  typographie  genevoise  Tautorisoit,  plus 
quHin  autre,  à  gratifier  son  pays  de  deux  ouvrages  imprimés 
certainement  en  France,  mais  que  des  bibliographes  françois 
déclaroient  être  d'impression  genevoise.  Il  est  toutefois  un 
bibliographe  que  Gaullieur  ne  paroit  pas  avoir  consulté, 
c'est  celui  que  cette  question  intéressoit  plus  particulièrement, 
je  veux  .dire  M.  Gorrard  de  Bréban,  l'auteur  des  Recherches 
sur  rétablissement  et  l'exercice  de  rimprimerie  à  Troyes, 
dont  la  seconde  édition  a  paru  en  1851.  M.  Gorrard  de 
Bréban  n'est  pas  tombé,  lui,  dans  l'hérésie  genevoise,  et  il 
me  paroît  avoir  senti  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  bien 
aventuré  dans  les  allégations  de  nos  bibliographes,  aussi 
n'en  parle-t-il  pas. 

Nous  venons  de  voir  La  Croix  du  Maine,  un  anonyme, 
Mercier  de  Saint-Léger,  Brunet  et  Gaullieur  nous  dire  que 
c'est  à  Genève,  et  chez  Gérard,  qu'ont  été  imprimés  la  Nou- 
velle du  révérend  père. . . .  par  Colin  Royer,  et  la  Vie  et  les 
actes  triomphants.**  par  Jean  de  la  Roche,  et  cela  parce  que 
ces  deux  ouvrages  portent,  comme  quelques  ouvrage^  publiés 
à  Genève,  chez  Gérard,  une  enseigne,  un  fleuron,  une  es- 
tampe, une  marque  typographique,  dirons-nous  maintenant, 
qui  représente  un  eniant  suspendu  à  une  branche  de  palmier  ! 
Et,  comme  Gérard  imprimoit  en  ce  temps-là  des  ouvrages 
de  P.  Yiret  auxquels  il  meitoit  cette  marque,  il  s'ensuit  aussi 
que  P.  Tiret  pourroit  bien  être  l'auteur  d'un  de  ces  deux 
ouvrages,  voire  même  des  deux  !  En  raisonnant  ainsi  l'on 
pourroit  attribuer  au  calviniste  Gérard  l'impression  du  Bre^ 
viarium  Trecense. 

Il  y  a  ici  une  confusion  malheureuse.  Parce  que  Nicole 
Paris,  imprimeur  à  Troyes,  et  à  l'Arrivour,  a  pris  comme 
marque  F  Enfant  au  palmier^  étoit-ce  une  raison  pour^que 
Gérard,  à  Genève,  ne  la  prît  pas?  Ces  deux  marques  sont- 
elles  absolument  identiques?  Oui,  pour  le  fond,  non  pour  la 
forme.  Ce  qui  les  différencie,  c'est  l'absence  ou  la  différence 
de  devise,  mais  toutes  deux  ont  une  origine  commune,  les 
Emblèmes  d'Alciat*  Voyez  en  effet  la  p.  28  de  l'édition  de 
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Paris,  Chr.  Wechel,  1535,  que  je  cite  de  préférence  parce 
qu'elle  est  paginée,  tandis  que  celle  de  1531  ne  l'est  pas. 
Vous  y  trouverez  notre  enfont  suspendu  à  une  branche  de 
palmier.  Voici  comment  Barthélémy  Aneau  a  traduit  les 
vers  latins  qui  expliquent  cet  emblème  : 


Ginire  )■  charge  faaat  le  Palme  «Vlève 

Et  croitt  Uni  plui,  que  M'chirge  m  pliii  grcTe,  ' 

Glaadz  odorants  portant,  et  délectables. 

Aj'ani  l'homieDr  premier  ei  boSes  tables. 

Or  monte  (entaDt)  ei  rameaux  le  fruit  pria 

Car  qui  lera  ooniunt  aura  le  prix. 

La  devise  jointe  par  Gérard,  de  Genève,  à  sa  marque  de 
YEnfant  du  palmier  estpressa  valentior.  Il  en  existe  deux 
modèles,  au  moins.  Voici  le  plus  petit  qui  se  trouve  sur  le 
titre  de  l'édition  latine  de  IVn- 
4   terini  adultero-germanum,  1740 
>    [et  non  germanicum.  Manuel,  1, 
^  ^    col.  1505],  qui  ne  porte  ni  nom 

«a  àe  lieu,  ni  nom  d'imprimeur. 

M  H    ^"  verso  du  dernier   feuillet, 

ri  M   dont  le  recto   est  blanc  ,    l'on 

*  o   voit  cet  autre  module.   (Voyex 

î*  p.  1001.)  Cette  édition  de  X  In- 
térim (Bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, F).  7003)  se  compose  de  203  p.  et  2  f.  non  numé- 
rotés. La  traduction  Irançotse  est  de  la  même  date,  elle  n'a 
de  marque  que  sur  le  titre,  elle  n'en  a  pas  à  la  p.  248  et 
dernière,  faute  de  place  (1). 

Jacques  Bourgeois ,  successeur  de  Gérard,  a  employé  ces 
deux  modules  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Dt>  vray  usage  lie  la  tn- 
Ivtation  faite  par  l'ange  à  la  vierge  Marie,  et  de  la  source  des 

(1).  Il  but  rectifier  ainaî  le  commencement  du  titre  donné  par  le 
Manuel,  V,  ISOS  :  l'ialerim,  c'ettà-Ore  Pror'uion  faite  wr  lei  Jlfférvni 
Je  la  religion  en  qiitl^uct  rilUi  (Bibliothèfjoc  SAinie-Genef  ière,  D.  7004). 
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chapelets  et  de  la  manière  de  prier  par  côle  et  de  l'abus  qui 
y  esl  :  et  du  vray  moyen  par  lequel  la  vierge  Marie  peul 
estre  honorée  ou  ™         ... 

,  l'O;.  p.  IDOÏ,  poorcette  iniTqiis.) 

déshonorée ,  par 
Pierre  Viret  ;  reuu 
et-augmemé...  A 
Genève  par  laques 
Bourgeois,    1561, 

ia-I6,  174  p.  plus  ^ 

1   f.  -h),    dont  le  ^  (^ 

verso  a  la  grande  ^  r* 

marque   ci-contre  •»  *J 

mais  sans  devise.  "  ^ 

Le   titre  porte  la  "^  m 

petite,   mais  avec  ^  O 

une   nouvelle  de-  " 

vise  qui  l'encadre: 
/«  iwste  verdoyé 
[t  ra  comme  la  || 
palme  Vseav,s.cn. 
La  sîgnificatîoD 
de  l'Enfant  au  palmier  passe  comme  on  le  voit,  du  profane 
au  sacré,  et  nous  la  trouvons  : 

1°  Dans  Alciat,  comme  emblème,  avec  la  devise  :  Ohdu- 

randum  adversris  urgentia. 
V  Comme  marque  typographique  en  France,  chez  Nicole 
Paris,  1°  sans  texte  ;  2'  avec  Ascendam  in  palmam  et 
aporekendam  fructus  ejua;  3°  avec  :  Et  colligam, 
3*  En  Suisse,  chez  Gérard,  et  chez  Nie.  Courleau,  avec: 

Pressa  valent ior. 
A"  En  Suisse,  chez  Jacques  Boui^eois,  avec  :  Le  juste  çer~ 

doira  comme  lapa/me. 
b'  En  France,  chez  P.  Hury,  imprimeur  à  Paris  de  1585 
â  1627,  qui  l'accompagne  de  ces  mots  :  Surtum  tendit. 
(Klvestre,  b'TÎ?.) 
Bien  d'autres  emblèmes  ont  été  pris  dans  Alciat  par  les 
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imprimeurs  ou  les  libraires,  ce  qui  me  parott  avoir  échappé 
à  M.  F.-A.  Didot.(Voy.  Fintéressant  chapitre  qu'il  consacre 
aux  marques  ou  enseignes,  col.  191-201,  de  son  Essai  typo- 
graphique et  bibliographique  sur  Vhistoire  dé  la  grasfwre 
surbois^  Paris,  1863,  in-8.)0n  peut  voir  dans  l'édition  des 
Emblèmes  d'Alciat,  Paris,  Wechel,  1535,  in-8  : 

P.  10.  Concordia^  pris  par  Stelsius  d'Anvers.  (Silvesu^, 
iT  697,  698). 

P.  20.  In  occasionem,  pris  par  Gratander  de  Bâle. 

P.  22.  f^irtuti  fortuna  cornes.  Chrétien  Wechel  a  pris  cet 
emblème  en  remplaçant  la  coiffure  ailée  de  Mercure  par  un 
cheval  au  grand  galop  et  laissant  de  côté  la  devise.  (Voy. 
Silvestre,  n*»*  131,  392,  et  le  Manuel,  III,  1578).  Séb.  Gry- 
phe  de  Lyon  au  contraire  accompagne  son  griffon  des  mots  : 
virtute  duce  et  comité  fortuna  adressés  par  Gicéron  à  Plan- 
eus,  fondateur  de  la  ville  de  Lyon,  et  que,  dès  1482,  on 
trouve  à  la  fin  d'une  édition  de  la  Grammaire  latine  de  Fran- 
çois Niger,  imprimée  à  Venise  et  citée  par  Hain,  n°  1 1858. 

P.  23.  Expace  ubertas^  pris  par  Kuelle  (Jeanl.)  (Silvestre, 
ri**  463.) 

P.  45.  Le  triton,  avec  cette  devise  :  Ex  litterarum  studiis 
immortalitatem  acquirit,  légèrement  modifiée  par  Waesber- 
ghe(Jean  P''),  imprimeur  à  Anvers  et  à  Rotterdam.  (Silvestre, 
nM021.) 

P.  1 1 8.  Le  Bellerophon  pris  par  Charles  Perrier  (Silvestre, 
n'  713),  puis  par  Guillaume  Auvray.  (Silvestre,  n**  490.) 

P.  19.  Paupertaiem  summis  ingeniis  obesse  ne  proçe^ 
hantur. 

On  lit  au-dessous  quatre  vers  latins  que  Barthélémy 
Aneau  a  traduits  ainsi  : 

PAUTURS  SKPicHX  LES  BOJUS  B8PAITS   DB  PAEVSKIB. 

Pay  pierre  en  dextre,  esles  [aîles]  en  main  senestre. 
L'esle  [aile]  monter  :  la  pierre  fait  bas  estreé 
Par  bon  espoir  aux  deux  pouTois  Yoler. 
Si  ponreté  ne  in*heust  fait  deualler. . 
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Ed  1536,  cet  enUilème  est  empruDté  par  un  libraire  de 
Paris,  Jean  Foucher,  qui  avoit  pour  enseigne  Sitb  sctUo  fio- 
rentino  in  via  lacobea  que  l'on  rencontre  sur  prescpie  tous 
ses  livres  (Sîlves- 
tre,  n"  309,  954 
et  955]  ;  il  modi- 
fie naturellement 
ainsi  la  forme  de 
la  devise  d'Al- 
ciat  :  Paapertas 
summis  ingeniis 
obeat  ne  provekan- 
tur.  C'est  sur  une 
réimpresaion  du 
De  re  hortensi  de 
Ch.  Eâtîenne  que 
je  l'ai  trouvée  à 
la  Bibliothèque 
impériale.  Charles 
Estienae  qui  mou- 
rut  28    ans    plus 

tard,  dans  la  prison  pour  dettes  où  il  resta  enfermé  trois 
ans,  avoit  alors  34  ans.  11  fut  docteur  en  médecine  et 
imprimeur,  mais  il  n'est  pas  probable  que  déjà  à  ce  mo- 
ment, il  ait  eu  assez  à  se  plaindre  de  la  fortune  pour 
s'appliquer  la  devise:  Paupertas,,,,  et  d'ailleurs  le  nom  de 
Jean  Foucher  qui  s'y  trouve  accolé  s'y  oppose  complète- 
ment. Mais  je  vob  là  un  exemple  de  ce  qui  devint  plus  tard 
fréquent  à  Genève  où  les  imprimeurs  et  les  libraires  aroient 
en  même  temps  que  leur  enseigne,  qui  indiquoit  leur  domi- 
cile, une  vignette,  avec  sentence  ou  devise  dont  le  sens  moral 
leur  agréoit.  C'est  ainsi  que  L'on  voit  sur  des  livres  de  Gérard 
soit  YEnfant  au  palmier,  soit  VEpée  p.mtihoyatUe  (Voy.  la 
note  p.  996),  ou  bien  encore  l'Épée  sans  flammes  entre 
les  lettres  I.  G.,  et  encadrée  dans  ce  verset  :  La  parole  de 
Dieu  est  vive  et  efficace  et  fluf  pénétrante  que  tout  glaiVg 
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à  deux  tranckaïu.  EccL,  4,  Gaullieur  (/oc.  cit.,  p.  177) 
uoiu  dit  :  ■  Gamonet  et  Bardin,  qui  appartiennent  plutôt  au 
siècle  suivant,  multiplièrent  leura  marques  à  l'ia&ni  :  Untôt 
Gamonet  met  à  ses  éditions  un  vase  de  parfums,  tantôt  an 
serpent  dans  un  fraisier,  tantôt  des  portes  que  Samson  em- 
porte avec  la  devise:  OmniamecumporOj.Uéloitsucces&enr 
de  Hugues  de  la  Porte,  imprimeur  de  Lyon,  et  il  s'étoit 
établi  à  Genève,  comme  la  plupart  des  auU^s,  pour  cause 
de  religion.  Saint-André  met  aussi  dans  ses  livres  Jésus- 
Christ  assis  sur  une  roue  horizontale,  avec  ces  mots  :  Stante 
et  curretUe  rotâ,  ou  bien  une  hache  engagée  dans  un  tronc 
d'arbre  (emblème  d'Etienne  Dolet),  avec  ceux-ci  :  La 
coignée  est  déjà  mise  à  la  racine  de  l'arbre;  d'autrefois  il 
adopte  un  couteau  qu'une  main  aiguise,  sur  un  instrument 
de  fer  :  Ferrum  ferro  acuitur,  ou  des  forgerons  battant  le 
fer  sur  une  enclume.  PL  III,  lig.  5.  •  Cette  dernière  marque 
est  reproduite  fol.  xvi  du  recueil  de  M.  Fick  dont  nous  par- 
lons plus  loin. 

Trob  ans  plus  tard,  en  ld39,  François  Juste  de  Lyon  re- 
prenoit  l'idée  de  cet  emblème  de  la 
pauvreté.  Il  en  supprime  le  fond,  rem- 
place l'enfant  parun  homme  et  il  nous 
le  donne,  sans  devise  aucune,  sur  le 
litre  d'un  ouvrage  où  l'on  célèbre  le 
Triomphe  d'une  dame  que  la  bien- 
I  séance  m'empêche  d'appeler  par  son 
!  nom  (Voy.  Manuel,  III,  966). 

Barthélémy  Berton  ,    imprimeur  à 

J  la  Rochelle  de  1563  à  1571,  reprend 

l'emblème  d'Alcîat  en  lui  laissant  sa 

.   devise.Le  voici  tel  qu'il  figure  sur  le  titrede  l'édition  originale 

la  Accepte  wVi'foi^tf  de  Bernard  Pali8sy(^(WMie/,  IV,  319), 

piittliée  par  Barthélémy  Berton  en  1563.  La  devise  semble 

tellement  être  une  pensée  du  célèbre  •   ouvrier  de  terre  et 

ïnventeui'  des  rustiques  figulines  du  Roy  »  que  Faujas  de 

Saïnt-Fond  et  Gobet  ont  reproduit  cette  marque  sur  le  dire 
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de  l'édition  qu'ils  ont  donnée  de  cet  ouvrage  en  1777,  «jus- 
que dans  ces  derniers  temps  l'on  a  voulu  en  foire  la  de- 
vise de  Beraard  Paliasy. 
(Voy.  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  du  pro- 
testantisme français,  t.  XI, 
p.  323, 3S4).  Mais,  comme 
on  vient  de  le  voir,  ce  n'est 
pas  au  titre  de  l'ouvrage  de 
Paliss}',  Recepte  véritable, 
qu'elle  figure  pour  la  pre- 
mière fois.  J'ai  encore  ren- 
contré ce  sujet  sur  le  feuil- 
let J  d'un  recueil  de  gra- 
vures sur  bois  pnblîé  par 
lean  Leclerc,  rue  Saint-la- 
ques (vers  165...),  in-4.  On  lit  au-dessous  du  bois,  qui  a 
163  millimètres  de  hauteur  : 

CXLUY   QUI   VEUT   BT   SB   PEUT. 

Tel  l'efforcé  i  moDter  aux  grands  bieos  et  honneun 
Qui  par  TD  poidi  fort  lourd  est  arrolé  eo  terre  ; 
Ceit  ainsi  que  Fortune  i  plusieurs  fait  la  guerre,  * 

£a  ruinBQt  leun  duteins  les  raualle  aux  oial-beon. 

Enfin,  et  c'est  je  crois  le  dernier  emploi  de  cette  marque, 
on  la  retrouve,  en  1618,  sur  le  titre  de  :  Aimable  conférence 
entre  le  sieur  Monjqns,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  et  le 
sieur  Yictorin  Recolé,  tenue  le  13  et  14  du  mois  de  may 
1618  à  Bonneval.  A  la  Rochelle,  par  lehan  Brethommé, 
1618,  pet.  in-8,  de  35  p.  (Bibliothèque  Mazarine).  L'enfont 
est  vil  de  dos,  il  tient  le  poids  de  la  main  droite,  il  lève  la 
main  et  la  jambe  gauches.  On  Ut  autour:  povreté  empescke 
les  bons  esprits  de  parvenir: 

A  peine  vulgarisée  l'invention  de  l'imprimerie  a  va  se 
produire  une  foule  de  contrefaçons  ;  et,  il  faut  bien  le  re- 
connoître,  elles  ont  été  un  des  plus  puissants  agents  de  la 

XV1<  BÉBIB.  6^ 
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diffiision  des  connoissances  humaiBes.  Il  y  a  plusieurs  modes 
de  contrefaçon,  la  plus  fréquente  est  la  réimpression  qui 
porte  simplement  une  nouvelle  adresse  de  vendeur.  En 
voici  un  spécimen.  Je  trouve,  en  1536,  quatre  éditions  diffé- 
rentes de  Topuscule  de  Charles  Estienne,  De  re  hortensi. 

■)  Parisiis^  Rob.  StepkanuSy  vi  cal.  April.  in-8. 

L'édition  originale  est  de  1535,  III  non,  novemb.,  mais  je  n'ai 
pu  la  découvrir  nulle  part. 

*)  ParisiiSy  Jean  Foucker. 

C'est  l'édition  dont  nous  avons  reproduit  la  marque,  p.l 003.  On 
trouve  à  la  p.  99  un  relevé  des  fautes  à  corriger;  il  y  en  a  qui  ne 
sont  nullement  des  fautes  typographiques  et  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  l'édition  ci-dessous. 

°)  Lugduni  apud  hseredes  Simonis  FincifUH^  pet.  in-8,  de 
88  p.  et  7  ff.  non  chif.  car.  ital.. 

Le  titre  porte  la  marque  de  Vincent  donnée  par  M.  Siivestre 
sous  le  n*  935.  On  lit  au  verso  du  dernier  feuillet,  dans  un  car- 
touche :  <  Excudebant  Lugduni  Melchior  et  Gaspar  Treschel 
fratres,  1536.  >  (Biblioth.  Mazarine,  3369a). 

')  LyLgdurU  Gryphius. 

Ainsi  la  même  année,  quatre  éditions  du  même  ouvrage, 
et  chez  quatre  éditeurs  différents,  deux  à  Paris  et  deux  à 
Lyon,  n  doit  y  avoir  là  trois  larrons  au  moins! 

La  contrefaçon  qui  s'applique  à  reproduire,  mot  pour  mot, 
un  ouvrage  est  de  beaucoup  la  plus  rare.  Il  est  encore  un 
autre  genre  de  contrefaçon,  je  l'appellerai,  par  à  peu  près; 
elle  consiste  à  imiter  sur  le  titre,  d'une  manièi*e  telle  quelle, 
la  marque  de  l'édition  originale.  En  voici  deux  spécimens  que 
j^ai  été  assez  heureux  de  découvrir  et  auxquels  le  savant  au- 
teur du  Manuel  du  libraire  a  bien  voulu  donner  Thospitalité 
dans  sa  cinquième  édition  (t.  I,  col.  810  et  t.  IV,  col.  1053). 
Le  premier,  dans  la  découverte  duquel  mon  ami  Aug.  Ber- 
nard est  naturellement  de  moitié,  puisque  G.  Tory  s'y  trouve 
mêlé,  est  pris  d'une  édition  de  Bérose,  Parisiis^  Godofr.  de 
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Marnef,  1510,  in-4  {Manuel,  I,  col.  809).  Cette  édition  est 
très-sommairement  décrite  par  Maituire  qui  se  contente  de 
dire,  en  note  (II,  f  -  217)  :  Titulus  nomen  gerit  de  Màrnef, 
ce  qui  est  par&itemeDt  exact,  puisque  la  marque  à-contre  se 
trouve  sur  le  titre, 
tandis  que  le  der- 
nier feuillet  nous 
donne  le  nom  de 
l'imprimeur  loan 
Marchand  et  le 
nom  du  libraire 
Godofridus  de 
Mamef  (Voy.  le 
Manuel,  I,  col. 
809).  Pauzer  pos- 
sédoit  uae  édition 
de  Berose  qu'il 
pensoit  devoir  être 
différente  de  celle 
décrite  par  Mait- 
taire  ;  et,  conune  il 
n'a  voit  pas  la  gra- 
vure à  son  aide,  il 
nous  décrit  aiosi 
(t.    Vn,  p.  548, 

n"  411)  la  marque  que  nous  donnons  p.  1008  :  Insigne  ty- 
pograpkicum  cum  Utteris  L.  p.  a.  et  C.  O.  Comme  cette 
édition  renferme  deux  pièces  qui  intéressent  tout  particu- 
lièrement l'Allemagne,  et  qui  ue  figurent  pas  dans  l'édition 
imprimée  à  Paris  par  Jean  Marchand,!!  est  très-vraîsemblable 
que  c'est  là  une  réimpre^ion  faite  Sur  ten-e  de  langue  alle- 
mande. Ces  deux  pièces  sont  :  Cornelii  Taciti  de  origine  et 
situ  germanorum  et  C.  C.  [Cornelii  Celtis]  de  situ  et  moribus 
germanorum.Vaazer  a  placé  cette  édition  à  Paris  eten  1510, 
parce  que  Vépître  dédicatoire  de  Tory  porte  :  Parrhisiis 
npudcollegiam  PlessiacuniWl non.  MaitwMCCGCCX. Pau- 
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zer  décrit  (t.  IX,  p.  m ,  n'  50)  une  autre  édition  qu'il  n'a 
pas  vue  et  qui  poiteroit  la   date  de  1511    et  auroit  aussi 
uoe  marque  typo- 
graphique. 

Le  second  exem- 
ple   de    contrefa- 
çon de  marque  se 
rencontre    sur   le 
Quart    livre    des 
faicts  et  dicts  hé- 
roïques    du     bon 
Pantagruel. ...par 
maistre   Rabelais. 
L'édition  originale 
de  Michel  Fezan- 
dat,  1652,   in-8, 
porte  la  belle  mar- 
que â-dessous  (Bi- 
bliothèque impériale,  Y'  828),  tandis  qu'une  autre  édition 
de  même  date,  mais  ia-16,  n'a   qu'une  affreuse  défignra- 
tion   (Voy.  p.  1009) 
de  la  marque  de  l'é- 
diteur véritable  (Bi- 
aî    blioth.iaip.,Y'829). 
fS  ^    Dans  l'édition  contre- 

P*  ^    faite  comme  dans  l'é- 

1^  dition  originale,    le 

M    pi^ologue    commence 
^  i^    par  une  faute  d'im- 

^  "Z    pression  :  ^a  lecteurs 

^  '  '     bénévole. 

C'est  par  la  com- 
paraison des  objets, 
et  non  par  des  rai- 
sonnements plus  ou  moins  discutables,  que  l'on  peut  cerUfier 
quelque  chose  en  fait  de  marques.  L'on  arrive  aussi  par  là, 
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daos  certains  cas,  à  se  renfermer  dans  uq  doute  aussi 
sage  que  prudent. 

Sur  le  verso  du  dernier  feuillet  d'uae  éditioD  du  Romant 

delà    Rose  {Manuel,  (Voir  p.  lOOSpoar  «tu  marque.) 

V,   1176)  se   trouve 

une  marque  où  l'on    IJ  ^ 

voit  un  château  foit    mf  *^ 

sur    la    plate -forme     O  |^ 

duquel  est  un  mono-    *^  M 

gramme  surmonté  des 

armes  de  France.  On      .  ^ 

lit  au  recto  du  dernier  j;^ 

feuillet....»  Imprimé    ^  *h 

à  L/o/i  par  maistre    ^  55 

Guillaume   Balsarin 

libraire  et  imprimeur.  •  Par  suite ,  ce  monogramme  a  été 
déclaré  être  celui  de  Guillaume  Balsarin  j  et,  comme  les 
deux  marques  données  par  M.  Silvestre  (n°*  233  et  23^] 
ne  sont  autre  chose  que  ce  même  monogramme,  l'un  en 
noir,  sur  fond  blanc,  l'autre  en  blanc  sur  fond  noir,  ce 
monogramme,  sans  l'accompagnement  du  château  et  des 
armes  de  France,  a  été  déclaré  être  celui  de  Balsarin. 
M.  Silvestre  a  pour  habitude  de  n'attribuer  une  marque  â 
un  individu  que  lorsqu'il  l'a  rencontrée  plusieurs  fois  avec 
son  nom.  Telle  marque,  par  exemple,  se  trouve  sur  un 
livre,  mais  appartient-elle  à  l'imprimeur  ou  au  libraire? 
Il  est  évident  que  si  on  )a  retrouve  sur  un  autre  ouvrage, 
de  même  date  ou  à  peu  près,  avec  niéme  nom  de  libraire 
et  autre  nom  d'imprimeur ,  cette  marque  doit  être  celle  du 
libraire.  Ce  sera  le  contraire  si  on  la  rencontre  sur  deux 
ouvrages  sorUnt  de  la  même  imprimerie  pour  le  compte 
de  deux  libraires  différents.  Pourmoi,  n'ayant  rencontré  le 
nom  de  Balsarin  avec  le  monogramme  en  question  qu'une 
seule  fois,  et  cela  Sur  le  Romant  de  la  rose,  j'avoue  n'être 
pas  très-rassuré  sur  cette  attribution  ;  d'autant  plus  que  je 
vois  M.  Péricaud    nous  dire  [Bibliographie  lyonnoise  du 
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quinzième  siècle  y  2®  édit.,  p.  10,  n®  40)  que  les  ^Décréta 
basiliensia.,..  glossataper  magistruni  cosma  Guemier  (sic) 
portent  sur  le  dernier  feuillet  les  lettres  6.  B.  initiales  du 
nom  de  l'imprimeur  Guillaume  Balsarin,  et  nous  renvoyer 
au  n^  4530  de  Hain  qui,  décrivant  ce  livre  de  uisu ,  nous 
dit  :...  insign.  tjpogr.  c.  litt.  /.  G!  Plus  tard,  en  1852  (5/- 
bliographie  fyonnoise^  IP  part.,  p.  20),  M.  Péricaud  nous 
dit  que  ces  initiales  sont  peut-être  celles  de  lean  Gascon  et 
cependant  à  la  p.  16  de  la  même  deuxième  partie,  il  ne  cite 
pas  d'autre  lean  Gascon  qu'un  relieur  qu'il  dit  être  proba- 
blement de  la  même  famille  que  le  libraire  lyonnois,  lequel 
s'appeloit  Pierre  ;  enfin,  en  1853,  dans  sa  IIP  partie,  p.  23, 
M.  Péricaud  pense  que  I  G  pourroient  bien  s'appliquer  à 
lean  Genevey  dit  Dyamantier. 

•  D'un  autre  côté  un  ingénieux  bibliophile  de  Toulouse,  le 
docteur  Desbarreaux-Bernard,  nous  dit,  dans  sa  Chasse  aux 
incunables  (1)  qu'il  avoit  cru  trouver  une  nouvelle  interpré- 
tation def  lettres  I  G,  mais,  qu'après  avoir  constaté  les  va- 
riations d'attributions  données  par  M.  Péricaud,  il  accepte 
sous  toute  réserve  celle  de  Guillaume  Balsarin.  Notons  toute- 
fois, en  passant,  que  l'on  trouve  les  deux  monogrammes  I*G 
(il  m'est  impossible  d'y  voir  un  G  et  un  fi)  donnés  par 
M.  Silvestre,  n®*  233  et  234,  mais  sans  indication  de  lieu 
d'impression,  dans  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Décréta  Basiliensia....  1488  (Péricaud,  I,  p.  10,  n*  40). 

2.  Compendium  (Alberti  magni),  theologia  veritatis.  In-4, 

goth.  (Panzér,  IV,  370.  Péricaud,  I,  258). 

3.  Incipit  legenda  sanctorumque  lombardica  nomina,  hys- 

toria.  In-fol.  gotli.  (Péricaud,  I,  262). 

4.  Incipiunt  Meditationes  beati  Bemardi  (Péricaud,  1, 269), 

auquel  l'existence  du  monogramme  a  échappé. 

5.  Alphonsi  aSpina  fortalicium  fidei....  1487,  in-fol.  (Pé- 

ricaud, I,  p.  8,  n**  29). 

(1)  La  Chasse  aux  incunables^  ToqIoqm,  imp.  de  A.  Chanyin,  196^, 
ia*8  de  2(i  p.  avec  3  pi.  tiré  à  100  exempl. 
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(M.  Desbarreaux-Bernard  décrit  Texemplaire  de  la 
ville  de  Toulouse  qu'il  date  par  erreur  du  xiimai  1487 
au  lieu  du  xxii.) 
6.  Liber  creaturarum....  a....  RaymondoSebeide....  In^4. 
M.  Péricaud  ne  cite  cet  ouvrage  que  très-sommairement, 
d'après  les  Lettres  lyonnaises^  p.  34.  M.  Desbarreaux-Ber- 
uard,  au  contraire,  en  donne,  p.  15  de  sa  Chasse^  une  minu- 
tieuse description  d'après  son  exemplaire. 

La  Bibliothèque  impériale  en  possède  trois  exemplaires 
qui  sont  tous  d'un  état  différent  : 

a)  Avec  ce  titre  :  Liber  creaturar.  sine  dehôrecompositus 
a  reue  ||  rendo  raymûdo  sebeydem  artib*  et  medicina 
ma  II  gistro.  Et  in  sacra  pagina  egregiopfessore  régente 

Il  in  aima  vniuersitate  tholosona.  D.  'i^  Réserve. 

b)  Sans  titre.  D.  278. 

c)  Sans  titre  également.  D.  278. 

Ce  dernier  exemplaire,  qui  est  celui  de  Colbert,  provient 
du  Carmelus  nannetensis  ;  il  présente  une  particularité  cu- 
rieuse. Les  mots  Explicit  tabula  liber  créature^  qui  se  trou- 
vent au  verso  du  huitième  feuUlet  de  la  table,  y  sont  suivis 
de  neuf  lignes  qui  manquent  dans  les  deux  autres  exem- 
plaires, ainsi  que  dans  celui  de  M.  Desbarreaux-Bernard,  et 
cependant  elles  existoient  lors  du  tirage  qui  parott  avoir  été 
fait  au  moyen  d'une  cache  placée  à  cet  endroit,  et  qui 
laisse  toutefois  apercevoir  l'extrémité  des  lettres  longues  de 
la  première  ligne  imprimées  ici  en  italique  :  «  Ppia  culpa  ni^i 
ex  cu/pa  a^ena  ^.  »  Le  neuvième  feuillet  est  blanc.  Les  sept 
premières  colonnes  du  texte  commençant  au  feuillet  10  sont 
bâtonnées  dans  cet  exemplaire  qui  porte  écrit  en  tête  :  Hic 
prologus  condemnatus  per  concilium  Tredentinum.  Peut- 
être  ces  neuf  lignes  ont-elles  été  retranchées  par  suite  de 
cette  condamnation  dans  la  plupart  des  exemplaires. 

Revenons  à  la  marque  qui  se  trouve  au  dernier  feuillet, 
avec  le  monogranmie  IG;  oq  peut  interpréter  de  deux  ma- 
nières. 
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V  I  et  G  sont  peut-être  les  initiales  des  deux  prénoms  de 
Balsarin  dont  un  seul  seroit  connu,  celui  de  Guillaume. 

2°  I  pourroit  être  le  prénom  d'un  associé  de  Guillaume 
Balsarin. 

L'on  sait  qu'à  cette  époque  le  nom  de  baptême  primoit  le 
nom  de  famille.  Nous  trouvons  par  exemple  sur  le  titre  de  : 
Ars  çersificatoria  Roberti  Gaguini»  In-4,  s.  L  s.  d.  goth.  de 
30  ff.  (Biblioth.  imp..  Y,  559),  le  nom  de  Félix  (1),  qui  n'est 
autre,  que  le  prénom  de  Baligault  dont  la  marque  complète 
nous  est  donnée  par  M.  Silvestre  sous  le  n®  72,  tandis  que 
celle  qui  n'a  que  Feliw  ne  figure  pas  encore  dans  son  Re- 
cueil. N'y  voyons-nous  pas,  sous  le  n®  116,  les  lettres  P.  B. 
liées  ensemble  vouloir  dire  Pierre  et  Barnabe,  prénoms  de 
deux  imprimeurs  lyonnois,  Maréchal  et  Cbaussart,  dont  les 
noms  et  prénoms  se  retrouvent  dans  la  banderole  placée  au- 
dessus  de  la  marque.  Enfin  deux  autres  imprimeurs  lyonnois, 
laques  Myt  et  lelian  de  la  Place,  opérant  ensemble,  n'ont- 
ils  pas  une  marque  (Silvestre,  n*^  535)  où  se  trouvent  deuxl, 
initiales  de  leurs  prénoms,  liées  ensemble  au-dessus  des  saints, 
Jean  et  lacques  près  desquels  sont  écrits  tout  au  long  les  noms 
de  nos  deux  imprimeurs.  M.  Silvestre  nous  donne  aussi  la 
marque  séparée  de  chacun  de  ces  deux  imprimeurs,  celle  de 
lean  de  la  Place,  n^  297,  avec  un  monogramme  à  quatre 
lettres,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  deux  dans  celle  de  lacques 
Myt,  nM28. 

Par  une  singulière  rencontre,  au  moment  où  nous  ter- 
minions ces  lignes,  nous  avons  pu,  gi'âce  à  la  libéralité  de 
M.  J.-G.  Fick,  le  célèbre  imprimeur  de  Genève,  devenir 
l'uii  des  soixante-quinze  heureux  possesseurs  du  curieux  re- 
cueil jqu'il  vient  de  publier  en  vingt  feuillets  in-fol.,  avec  le 
goût  qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  imprime,  sous  le  titre  de  : 
Anciens  bois  de  C  imprimerie  Fick^  à  Genèçe.  C'est  un  re- 


(1)  Voy.  aussi  :  Fratris  Joannis  Caron  Marchjranensis  ad  Erhardum 
Bertotum  opiuculum  tumuUuarlum,  S.  l.n.  d.  In-4  goth.,  de  12  ff.  {Cata" 
îogue  de  Jonghe^  t.  I,  ifi  2521.) 
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cueil  de  gravures  sur  bois,  grandes  et  petites,  dont  les  unes 
ont  une  noblesse  de  trois  siècles,  tandis  que  la  dernière  porte 
/.  y.  Bermond  fecit  1746.  L*imprimerie  Fick  remonte  direc- 
tement aux  de  Tournes.  Aussi  ce  recueil  contient-il  un  grand 
nombre  de  planches  de  Salomon  Bernard,  dit  le  petit  Ber- 
nard; il  y  a  aussi  quelques  marques  de  libraires  ou  d'impri- 
meurs. Nous  citerons  entre  autres,  celle  de  P.  de  la  Rovière 
empruntée  à  Pesnot  de  Lyon  (Voy.  Silvestre,  n®  951);  une 
de  celles  de  Saint- André  (Voy.  ci-devant,  p.  1004);  une 
marque  très-catholique  dont  on  se  sérvoit  à  Genève  au  dix- 
septième  siècle  pour  imprimer  les  Heures  ;  la  sphère  elzévi- 
rienne  qu'apposoit  Dieiller  sur  ses  contrefaçons  ;  enfin,  une 
autre  petite  d'une  remarquable  laideur,  fol.  xvi,  qui  a  été 
employée  par  Leymarie  et  que  GauUieur  (p.  177  de  ses 
Études  sur  la  typographie  genevoise)  a  le  tort  de  décrire 
ainsi  :  Un  ange  foulant  une  tête  de  mort.  Ce  sujet  n'est  autre 
que  la  vraie  religion,  emblème  de  Théodore  de  Bèxe,  pris 
aussi  pour  marque  par  Jean  Borel,  libraire  à  Paris  de  1561  à 
1580  (Silvestre,  n*"  607  et  956),  par  Jérôme  Haultin,  impri- 
meur à  la  Rochelle,  de  1588  à  1610  (Silvestre,  n°  894),  puis 
plus  tard  par  beaucoup  de  libraires  protestants.  Grâce  à 
M.  J.-G.  Fick,  nous  avons  sous  les  yeux  des  gravures  sur 
bois,  trois  fois  séculaires,  admirablement  tirées  sur  un  excel- 
lent papier  vergé  et  qui  nous  montrent  que  certaines  an- 
ciennes gravures  sur  bois  ont,  dans  les  éditions  originales, 
une  laideur  dont  le  graveur  et  non  Fimprimeur  doit  demeu- 
rer responsable. 

Olivier  Barbier* 


PASSAGE  DU  ROI  DE    DANEMARK 

EN  CHAMPAGNE  (1768). 

Christian  VII,  roi  de  Danemark,  naquit  en  1746  et  suc- 
céda en  1766  à  son  père,  Frédéric  Y:  il  épousa  Garoline- 
Mathilde,  soeur  de  Georges  III,  roi  d'Angleterre,  celle-là 
DQiéme  qui  est  devenue  célèbre  conune  héroïne  du  drame  de 
Struensée.  A  peine  monté  sur  le  trône,  ce  prince  se  mit  à 
parcourir  TEurope  ;  il  visita  successivement  rAllemagne, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  fréquentant  les  académies  et  liant 
des  relations  avec  les  principaux  savants.  En  1761,  il  se 
rendit  en  France  et  arriva  à  Versailles,  venant  de  Londres,  le 
4  novembre  au  soir  :  il  soupa  chez  le  roi  et  vint  coucher  à 
Paris.  L'auguste  voyageur  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
employer  fructueusement  son  séjour,  sachant  mêler  les  vi- 
sites utiles  aux  plus  magnifiques  divertissements. 

Le  22  novembre,  Christian  assista  au  bal  et  au  souper  que 
lui  ofint  le  prince  de  Soubise.  Le  24,  le  duc  d'Orléans  donna 
une  splendide  fête  en  son  honneur  :  il  y  eut  d'aborfl  jeu,  puis 
bal  paré  et«nfin  souper  à  douze  tables,  formant  un  total  de 
672  couverts.  Le  28 ,  le  roi  se  rendit  à  Chantilly,  ayant 
endpssé  l'uniforme  de  la  vénerie  du  prince  de  Condé  : 
il  y  passa  huit  jours,  pendant  lesquels  ses  hôtes  surent 
varier  ses  plaisirs  ;  chaque  soir,  il  y  eut  spectacle,  joué  par 
l'Opéra  et  la  Comédie  Française.  Le  30,  on  lui  donna  aussi 
un  immense  feu  d'artifice,  suivi  d'un  bal  qui  dura  jusqu'au 
jour,  tandis  que  des  théâtres  de  farce  et  de  mime  étaient 
dressés  dans  le  parc  pour  divertir  le  peuple.  ' 

De  retour  à  Paris,  le  roi  se  rendit  le  3  décembre  au  palais 
Mazarin,  et  siégea  successivement  à  l'Académie  firançoise, 
où  l'abbé  de  Voisenon  récita  une  pièce  de  vers  en  son  hon- 
neur, à  TAcadémie  des  inscriptions  où  l'abbé  Beau  lui  retraça 
l'historique  de  la  compagnie,  et  à  l'Académie  des  sciences 
où  l'abbé  du  Séjour  l'entretint  de  divers  phénomènes  so- 
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laires  particuliers  au  Danemark.  Le  9,  au  matin,  il  quitta 
Paris  et  se  dirigea  sur  Metz,  en  passant  par  Epernay ,  Chàlons, 
Qermont  (1),  etc.  Cest  à  ce  propos  que  l'intendant  de  Sois- 
sons  écrivit  à  Lille  à  son  collègue  de  Chàlons  : 

«  A  Reuil,  9  décembre.  —  Je  commence,  mon  cher  con- 
frère, à  répondre  à  Totre  lettre  avant  Tarrivée  du  roi  de 
Danemarck  ;  je  vous  écris  de  ma  main,  n'ayantpas  de  secrétaire 
avec  moi  :  je  crains  fort  que  vous  ne  puissiez  me  lire.  Je  crois 
que  vous  ferez  bien  de  faire  rendre  les  honneurs  au  roy. 
M.  de  Bernstorff  n'a  pas  vu  S.  M.;  aussy,  je  vais  prendre 
les  ordres  d'elle-même  ;  j'imagine  qu'elle  trouvera  bon  d'ad* 
mettre  à  sa  table  les  officiers  des  gardes  du  corps,  Mgr.  Tévé* 
que,  etc.  A  l'égard  de  Mme  Rouillé,  je  pense  que  le  roy 
désirera  qu  elle  soupe  avec  luy.  Il  n'a  avec  luy  que  quatre 
seigneurs  de  sa  cour,  ainsy  que  vous  le  verrez  par  l'état  cy- 
joint  :  les  autres,  et  en  particulier  M.  de  Bernstorff,  ne  le 
rejoindront,  à  ce  que  je  crois,  qu'à  Metz.  Nous  avons  icy 
pour  la  garde  un  détachement  de  grenadiers  :  vous  verrez  ce 
que  vous  pouvez  y  substituer.  11  y  a  quelques  autres  per- 
sonnes de  la  suite  qui  sont  à  La  Ferté.  —  A  6  heures  du 
soir.  —  Le  roy  vient  d'arriver  :  il  y  a  apparence  que  M.  de 
Bernstorff  n'aura  point  reçu  votre  lettre  (2)  :  S.  M.  m'a  dit 

(1)  Le  3  décembre,  le  directeur-général  des  postes  avoit  fait  préparer 
les  relais,  en  enroyant  l'Itinéraire  à  M.  Rouillé  d'Orfeuil,  intendant  à 
Chàlons.  Le  lendemain,  Tintendant  de  Soissons  ayoit  prévenu  son  collègue 
de  la  manière  dont  il  aroit  eu  ordre  du  duc  de  Ghoiseul  de  recevoir 
le  roi  de  Danemark.  Le  5,  le  secrétaire  d'État  Bertin  expédioit  à  M.  d'Or- 
feuil  des  instructions  précises  :  c  Le  roi  n'a  donné  aucun  ordre  particu- 
lier, ajoute-t-il,  de  sa  propre  main,  mais  Tordre  général  est  de  traiter  ce 
prince  comme  il  le  désirera,  et  le  Roi  lui  a  fait  dire  que  partout  il  seroit 
traité  comme  il  le  juger&t  à  propos,  ce  qui  vous  met  &  l'aise.  »  Ces  do- 
cuments existent  aux  archives  de  Châlons-sur-Marne  :  le  hasard  ayant 
fait  tomber  entre  nos  mains  l'original  de  la  lettre  de  l'Intendant  de 
Soissons,  nous  l'avons  offerte  au  roi  de  Danemark  avec  des  copies  de 
toute  ces  pièces. 

(3)  M.  Rouillé  d'Orfeuil  avoit  écrit,  le  5,  à  M.  de  Bemstoff,  pour  le 
prier  d'inviter  le  roi  i  souper  à  l'Intendance.  "En  même  temps  il  envoyoit 
h  ce  sujet  à  M.  Bertin  une  dépêche  où  on  lit  ce   passage  :   «  Si  le  peu 
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qu'elle  avoit  donné  ses  ordres  pour  aller  à  Tauberge,  mais 
je  crois  l'avoir  persuadée  et  qu'elle  ira  chez  vous,  mais  comme 
il  sera  tard  lorsque  le  roy  arrivera,  il  paroit  désirer  le  moins 
de  cérémonie  possible.  Je  crois  pourtant  que  vous  ^pourrez 
luy  présenter  le  corps  municipal  ;  à  Tégard  du  souper, 
comme  S.  M.  compte  partir  d'icy  à  8  heures,  j'estime 
qu'elle  arrivera  entre  7  et  8  heures  à  Chàlons  et  qu'elle 
voudra  souper  de  suite  :  il  parott  que  ce  sera  luy  faire  plai- 
sir que  de  luy  donner  le  moins  de  monde  à  souper  que  vous 
pourrez  et  de  n'en  laisser  entrer  que  très-peu  pour  le  voir 
souper.  Je  crois  même  que  vous  n'aurez  pas  de  grands  pré- 
paratifs à  faire  et  que  vous  ferez  bien  de  venir  en  avant 
pour  savoir  ce  que  désire  le  roy  plus  positivement.  Adieu, 
mon  cher  confrère,  j'aurois  fort  désiré  pouvoir  vous  en  dire 
davantage,  mais  c'est  tout  ce  que  je  sais  quant  à  présent. 
Je  dépêche  votre  courrier,  afin  que  vous  soyez  instruit 
plutôt. 

P.  S.  Le  roy  vient  de  me  dire  qu'il  avoit  dit  à  M.  de 
Gonflans  qu'il  iroit  loger  dans  une  auberge  qu'il  luy  avoit 
indiquée;  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  si  c'étoit  à  Chftlons  ;  ainsy 
informez-vous-en  et  dans  le  cas  où  vous  apprendriez  qu^il 
a  donné  ses  ordres  pour  être  reçu  dans  cette  auberge,  il 
paroît  qu'il  est  déterminé  à  y  descendre  et  que  vous  n'aurez 
pas  à  le  recevoir.  » 

Le  roi  de  Danemark,  voyageant  sousle  nom  de  prince  de  Fra- 
wendalL  avoit  couché  au  prieuré  de  Reuil,  près  de  La  Ferté, 
et  l'évêque  de  Soissons,  qui  en  étoit  titulaire,  Tavoit  i*eçu  :  il 
arriva,  le  lendemain  soir,  à  Chàlons  où  l'intendant  s'étoit  in- 
génié par  tous  les  moyens  pour  traiter  convenablement  son 
auguste  hôte.  Il  s'étoit  adressé  au  maire  de  Reims  pour  en 
recevoir  «  la  meilleure  marée  choisie  au  marché  avant  la 

de  tempi  qui  reste  tous  donne  occasion  de  Toir  ce  ministre^  je  tous  sup* 
plie  de  vouloir  bien  contribuer  à  me  faire  accorder  la  permîsuon  d'of- 
frir à  sonper  à  Sa  Majesté  Danoise.  »  —  Il  s'adressoit  encore  dans  le 
même  sens  au  duc  de  Duras. 
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vente,  »  plus  «  trente  bouteilles  de  vin  mousseux  de  M.  de 
Sillery,  et  vingt  autre% bonnes  prises  ailleurs  »  :  il  avoit  éga- 
lement fait  venir  M.  Morie,  «  le  meilleur  violon  de  la  ville,  » 
Tartificier  Leblanc  et  quatre  musiciens.  Le  maire  de  Reims 
s'empressa  du  reste  de  lui  mander  que  «  la  ville  est  enchan- 
tée de  pouvoir  contribuer  à  venir  aider  à  faire  les  honneurs 
de  cette  province  eu  cette  occasion.  » 

M.  Rouillé  d*Orfeuil  alla  attendre  le  roi  à  Jalons,  village 
distant  de  trois  lieues  de  Ghàlons,  suivi  d'un  certain  nombre 
des  principaux  habitants  de  la  ville  :  il  fut  présenté  par  le 
comte  de  Moltke  et  rentra  avec  ce  prince, à  7  heures  du  soir, 
dans  Thôtel  de  l'Intendance,  splendidement  illuminé  :  la 
garde  bourgeoise  faisoit  la  haie  et  les  rues  par  où  passa  le 
cortège  étoient  également  illuminées.  Les  chevaliers  de  TArc 
faisoient  le  service  dans  le  premier  appartement,  et  la  garde 
du  corps  dans  la  pièce  précédant  immédiatement  le  salon 
réservé  au  roi.  Christian  pria  les  chevahers  de  l'Arc  de  lui 
servir  spécialement  de  garde. 

Une  représentation  dramatique  eut  lieu,  peu  de  tempsaprès, 
dans  la  salle  de  spectacle  de  Thôtel  :  «  Ty  avois  rassemblé, 
dit  M.  d'Orfeuil,  la  meilleure  compagnie  qui  avoit  été  possi- 
ble. »  Les  acteui*s  de  la  ville  jouèrent  Ninette  à  la  cour  et  le 
Maréchal,  Lé  roi  soupa  ensuite  en  public,  ayant  admis  à  sa 
table  l'évéque,  Fintendant,  sa  femme  et  trois  officiers  supé- 
rieurs des  gardes  du  corps.  Un  feu  d'artifice  fut  tiré  im- 
médiatement après  :  le  roi  se  retira  vers  minuit.  L'inten- 
dant, comme  on  le  voit,  avoit  bien  fait  les  choses,  et  l'on 
comprend  qu'il  tînt  sérieusement  à  être  sûr  que  son 
auguste   visiteur  ne  rendroit  pas  ses  préparatifs  inutiles. 

Le  lendemain,  ail  heures  du  matin,  le  roi  partit:  l'inten- 
dant le  conduisit  jusqu'à  Bellay,  premier  relais  de  poste,  à 
5  lieues  1/2  de  Châlons  :  c'est  là  qu'il  prit  congé  de  son  au- 
guste hôte  qui  lui  renouvela  ses  remercîments,  «  n'ayant  cessé 
de  me  donner  et  à  Mme  Rouillé  des  marques  de  sa  bonté  et 
de  sa  satisfaction.  » 

Le  roi  accepta  l'hommage  d'un  ouvrage  scientifique  com- 
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posé  par  M.  Sabatier,  professeur  au  collège  de  Chàlous  (l). 
Jje  secrétaire  d^État  Berdn  et  le  du#de  Ghoiseul  exprimè- 
rent leur  entier  contentement  à  Tlntendance. 

Le  roi  demanda  à  M.  d'Orfeuil  un  exemplaire  des  gravures 
des  Cérémonies  du  sacre  de  Louis  XV.  H  continua  sa  route 
sur  Metz.  Le  15,  il  arriva,  à  une  heure  assez  avancée,  à 
Nancy  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  :  le  len- 
main,  il  en  fut  de  même  à  Luné  ville  et  à  Strasbourg  où  il 
coucha.  • 

J'ai  dit  que  Tabbé  de  Voisenon  avait  composé  une  pièce 
de  vers  en  l'honneur  de  la  visite  du  roi  à  l'Académie.  Le 
Mercure  renferme  trois  pièces  dédiées  à  Christian YII.  L'une, 
sans  nom  d'auteur,  commence  ainsi  : 

Christian,  prince  aimable,  an  printemps  de  son  âge. 
Eh  !  quoi,  ta  peux  quitter  trône,  épouse  et  sujets? 
Oui,  tu  vas,  embrassant  les  plus  vastes  projets , 
Du  grand  art  de  régner  faire  l'apprentissage  : 
C'est  ainsi  qu'autrefois  un  monarque  du  Nord, 
Ce  héros  dont  la  main  a  fondé  son  empire.... 

La  seconde  signée  :  la  Muse  limonadière^  débute  ainsi  : 

N^avoir  que  dix-neuf  ans  et  se  voir  déjà  roi. 

C'est  sans  doute  un  grand  avantage, 
Mais  c'est  encor  plus  grand  d'être  maître  de  soi. 
De  montrer  un  génie  aussi  vaste  que  sage.... 

Quant  à  la  dernière  en  acrostiche,  Tauteur  y  a  mis  son 
nom  :  Martin  de  Savigny. 

Comme  un  astre  nouveau  dont  le  ciel  s'embellit. 

Héros,  jeune  et  charmant,  tu  brilles  sur  la  terre  : 

Aien  n'égale  à  nos  yeux  l'éclat  qui  t'ennoblit, 

A  nous  offre  en  toi  Mars  et  le  Dieu  de  Cythère. 

i^ur  ton  auguste  front,  que  de  traits  glorieux  1 

Tout  nous  parle  grandeur,  Oldemburg,  ta  personne, 

/nstruit  mieux  de  ton  rang  que  ne  fait  ta  couronne  : 

ji  tant  de  majesté,  tant  de  dons  précieux , 

JVen  doutez  point,  mortels ,  c'est  le  pur  sang  des  dieux  ! 


(1)  Tous  ces  .détails  sont  extraite  delà  lettre  adressée,  le  12  décembre 
1761,  par  M.  Rouillé,à  M.  Bertin,  dont  la  minute  est  conservée  aux  ar- 
chives de  Châlons. 
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Enfin,  à  la  représentation  donnée  à  Chàlons,  on  commença 
par  un  prologue  de  circonstance,  vers  de  M.  Darmand,  mu- 
sique de  M.  Peottard,  qui  se  terminait  ainsi  : 

Prince  chéri ,  des  Danois  Vespénnce, 

De  Frédéric  trop  digne  fils. 
Dans  tes  climats,  remporte  de  la  Franoe 

Nos  yœox  et  l'amour  de  Louis  1 
De  nos  transports  tes  Tertns  sont  le  gage 

Que  tu  rends  aux  coeurs  satisfaits  l 

En  te  rendant  ce  pur  hommage, 

Puisse»-tu  régner  k  jamais  I 

Le  roi  Christian  mourut  en  1808. 

Edouard  de  Barthélémy* 


LETTRE  DU  CHEF  DE  LÀ  DIVISION 

DE  LA   LIBRAIRIE 

A  MESSIEURS  LES  INSPECTEURS  DE  LA  LIBRAIRIE. 


Paris,  le  29  mars  1815. 

Messieurs, 

Un  décret  impérial  du  24  mars  supprime  la  Direction 
Générale  de  la  Librairie  et  la  Censure.  (Daté,  au  Bulletin  des 
lois,  du  26.) 

Un  autre  décret,  du  même  jour,  maintient  les  lois  et 
règlements  concernant  la  profession  d'Imprimeur  et  de 
Libraire ,  la  poli(5e  des  ateliers  et  des  feuilles  publiques  des 
départements. 

L'exécution  de  ces  mesures  est  confiée  à  Son  Excelleilte  le 
Ministre  de  la  police  générale. 

Si  le  premier  décret  supprime  évidemment  les  inspecteurs 
de  la  librairie  actuellement  en  exercice ,  il  résulte  du  second 


1020  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

que  leur  existence,  comme  agents  de  surveillance,  n^est  pas 
incompatible  ayecja  liberté  de  la  presse.  Le  Ministre,  profi- 
tant de  cette  disposition,  a  cru  devoir  conserver  momenta- 
nément ceux  qui  étoient  en  fonctions  avant  la  promulgation 
du  décret  qui  abolit  la  Direction  de  la  Librairie. 

Messieurs  les  Inspecteurs  devront,  en  conséquence,  à  la 
réception  du  présent  ordre,  écrire  à  tous  les  imprimeurs  de 
leur  arrondissement,  pour  les  prévenir  que  Tabolition  de  la 
Censure  n'apporte  aucun  changement  aux  règlements  d^admi- 
nistration  qui  les  ont  régis  jusqu'à  ce  jour  ;  qu'ils  doivent, 
comme  par  le  passé,  inscrire,  par  ordre  de  dates  et  par 
série  de  numéros,  le  titre  littéral  des  ouvrages  qu'ils  se  pro- 
posent d'imprimer  ;  qu'ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  faire 
la  déclaration  de  chaque  labeur,  avant  l'impression,  et  de 
déposer  six  exemplaires  avant  la  publication  ;  que  chaque 
volume  doit  porter  le  nom  de  l'imprimeur,  le  lieu  de  son 
domicile,  et  le  millésime  de  l'impression. 

Ce  n'est  que  par  la  pratique  constante  de  ces  règles,  que 
Ton  peut  espérer  de  voir  s'établir  et  se  consolider  cette 
sage  liberté  de  la  presse,  également  ennemie  des  entraves 
de  la  Censure  et  des  désordres  de  la  licence. 

En  confiant  provisoirement  au  zèle  de  Messieurs  les  Li- 
specteurs  l'exécution  de  ces  mesures,  je  les  invite  à  corres- 
pondre avec  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  police  générale 
pour  toutes  les  branches  de  leur  service,  commeils  le  fai- 
soient  précédemment  avec  le  Directeur  de  la  Librairie. 

Pour  la  facilité  du  service,  leurs  lettres  seront  timbrées 
du  mot  LIBRAIRIE  sur  l'adresse,  ainsi  qu'à  la  marge,  confor- 
mément à  celle  que  je  leur  écris» 

Recevez,   Monsieur,   l'assurance  de  ma  parfaite  consi* 
dération. 

Par  autorisation  de  Son  Excellence, 
Le    Chef  de  Division   de  la  Librairie. 

Signé  :  LEMOimsT. 

Commimiqné  par  A.  BAaaDOi  de  U  Bibliothèqae  impériale  au  LoaTve. 


QUESTIONS    ACADÉMIQUES. 

LES  NOUVELLES  CAIIDIDATURSS. LES  MAJORÂTS  ACADÉMIQUES. 

LE  PUBLIC  ET  LA  PRESSE. 

S*il  s'agissoitde  prouver  que  la  littérature  est  en  discrédit, 
ce  n*est  pas  seulement  les  annonces  et  les  prospectus  de 
journaux  qu'il  faudroit  consulter  :  voyez  ce  qui  se  passe  dans 
les  hautes  régions  du  sénat  littéraire,  à  T Académie.     • 

L'Académie  françoise  est,  des  cinq  classes  de  T Institut,  la 
seule  véritablement  destinée  à  la  littérature,  à  la  littérature 
pure  .-poésie,  roman,  théâtre.  Il  semble  même  que  ses  voi- 
sines n'aient  été  instituées  que  pour  mieux  marquer  sa  des- 
tination et  pour  affirmer  son  indépendance  de'tout  élément 
contingent.  L'Académie  des  sciences  lui  enlève  les  savants  ; 
.l'Académie  des  inscriptions  absorbe  les  érudits  en  littérature, 
les  historiens,  les  professeurs,  etc.  ;  l'Académie  des  beaux- 
arts  prend  les  archéologues  et  les  iconographes.  Enfin,  pour 
détruire  toute  confusion  et  pour  ôter  une  dernière  chance 
aux  ambitions  parasites,  on  a  institué  une  cinquième  classe, 
celle  des  Sciences  morales  et  politiques,  qui  la  purge  des 
philosophes,  des  hommes  d'État  et  des  économistes. 

Que  choisit  cependant  l'Académie  françoise?  Des  hommes 
d'Etat,  des  avocats  et  des  professeurs.  Elle  va  chercher  au 
loin,  dans  des  traditions  surannées,  dans  des  convenances 
abolies  et  tombées  en  désuétude,  des  prétextes  pour  ajourner 
les  candidatures  légitimes.  Si  par  hasard  elle  s'aventure  à 
rentrer  dans  les  voies  naturelles,  c'est  pour  y  aller  prendre 
quelque  doublure;  doublure  de  poëte,  doublure  de  roman- 
cier. J'omets  les  noms  par  charité. 

Eh  bien  !  il  fut  un  temps  où  le  public  protestoit  contre  ces 
forfaitures.  Aujourd'hui,  il  s'en  rend  le  complice,  en  les  ra- 
tifiant. C'est  là  le  symptôme  d'abandon,  le  symptôme  d'in- 
différence ;  je  n'ose  dire  encore,  de  mépris. 

XVI*  SÉRIE.  65 
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Avant  1840,  Paris  hurloit,  quand  lee  électeurs  du  palais 
Mazarin  préféroient  à  Victor  Hugo,  soit  M.  Flourens,  soit 
M.Dupaty,  le  vaudevilliste.  Qui  donc  s'est  indigné  cet  hiver, 
lorsque  T Académie,  sollicitée  par  Jules  Janin,  lui  préféra 
M.  Dufaure? —  un  drôle  d'académicien  ! 

Pourtant,  M.  Jules  Janin  est  un  de  ces  candidats  quisem- 
bleroient  n'avoir  qu'à  se  présenter  pour  être  admis.  Trente 
ans  de  succès  dans  un  genre  qu'il  a  véritablement  créé  et 
dans  lequel  ses  meilleurs  rivaux  ne  sont  que  ses  élèves  ;  vingt 
tentatives  heureuses  dans  les  sens  les  plus  divers ,  roman, 
conte,  études  littéraires,  etc.  ;  une  ingénieuse  imitation 
d'Horace ,  véritable  bouquet  académique  :  tout  cela  n'a  pu 
tenir  contre  les  mérites  littéraires  de  M.  Dufaure  et  contre 
la  popularité  de  M.  de  Carné.  Et  cependant,  quand  on  écrira 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle,  je  crains  que  ces  deux 
messieurs  n'y  tiennent  une  bien  petite  place  en  regard  de 
Jules  Janin. 

L'échec  de  M.  Janin  est  d'autant  plus  déplorable,  qu'il 
ne  Tavoit  pas  cherché.  Il  avoit  été  patient  et  modeste,  et 
ne  s'étoit  mis  sur  les  rangs  qu'à  la  prière  de  ses  amis.  Cette 
candidature  indéclinable,  appuyée  sur  l'estime  du  public  et 
des  gens  de  lettres,  étoit  donc  pour  messieurs  les  académiciens 
une  occasion  inespérée  de  se  passer  de  M.  de  Carné  et  de 
M.  Dufaure. 

Ces  messieurs  ne  Font  pas  compris  ainsi,  et  Jules  Janin 
a  été  ajourné.  Il  a  été  éclipsé  par  ces  deux  gloires  des  lettres 
contemporaines . 

Ajourné!  et  à  quand  encore?  Savez-vous  ce  qui  se  passe 
à  cette  heure  au  palais  Mazarin  ? 

L'Académie  françoise  a ,  en  ce  moment ,  deux  fauteuils  à 
donner,  celui  de  M.  de  Vigny  et  celui  de  M.  Ampère.  Eh 
bien  !  une  transaction  s'est  faite  entre  les  deux  partis  im- 
portants de  la  compagnie,  le  parti  des  philosophe^  et  le  parti 
catholique,  moyennant  quoi  ceux-ci  passeront  à  ceux-là,  — . 
qui  ? —  M.  Joseph  Autran,  à  la  condition  d'appuyer,  —  qui? 
—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  ! 
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Nous  voilà  bien  lotis  ! 

Quant  à  M.  Autran,  je  conidens  que  sa  situation  est  dé- 
licate. Dans  un  jour  d'embarras,  ces  messieurs  de  Y  Académie 
ont  improvisé  cette  candidature  fallacieuse,  pour  la  jeter  aux 
jambes  de  quelqu'un  qui  leur  déplaisoit,  et  depuis  lors,  Font 
abandonnée.  Je  reconnois  qu'il  est  dur  d'avoir  joué  le  rôle 
d'épouvantail  et,  après  avoir  eu  l'honneur  de  partager  les 
voix  au  conclave,  d'être  remis  derrière  la  porte  comme  un 
fouet  à  chasser  les  importuns.  Mais  quoi  !  c'est  une  leçon 
de  circonspection  donnée  aux  ambitions  inconsidérées;  et 
d'ailleurs,  M.  Autran  est  assez  riche  pour  renouveler  le  billet 
de  l'Académie.  Ce  n'est  pas  une  raison  surtout,  parce  que 
M.  Autran  a  obligé  ses  patrons,  pour  le  mettre  en  balance 
avec  M.  Jules  Janin,  avec  M.  Philarète  Ghasles  ou  M.  Théo- 
phile Gautier. 

Gomme  écrivain  et  comme  ouaille,  je  n'aurais  rien  à  dire 
de  la  candidature  de  Mgr  Darboy.  Je  me  contenterai  d'aller 
consulter  son  article  à  la  Bibliographie  de  la  France  ;  car, 
si  la  qualité  de  prêtre  et  de  prélat  ne  doit  pas  être  un  motif 
d'exclusion  dans  une  élection  académique,  elle  ne  peut  pas 
non  plus  être  une  dispense  de  titres  littéraires. 

J'ai  cependant  entendu  mettre  .en  avant,  pour  justifier  son 
inscription  sur  la  liste,  une  raison  qui  m'effraye. 

On  a  parlé  de  traditions,  de  précédents,  qui  constitueroient 
au  siège  archiépiscopal  de  Paris  un  droit  d'apanage  sur 
l'Académie.  G' est  la  même  raison  qu'on  avoit  déjà  produite 
lors  de  l'élection  de  M.  Flourens,  dernière  résistance  de  la 
pudeur  académique  à  la  recherche  légitime  de  Victor  Hugo. 
Quelqu'un  prétendit  que  —  depuis  d'Alembert  —  le  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  étoit  de  DRorr 
membre  de  l' Aeadémie  francoise. 

Eh  bien  !  c'est  justement  ce  système  de  candidatures-w^«j? 
de  MAJORATS  ACADEMIQUES,  qui  mc  paroît  grave. 

Assurément;  nul  n'oseroit  penser  qu'un  archevêque,  ou 
même  un  abbé,  fussent  déplacés  à  l'Académie  françoise. 
Sans  parler  de  Fénelon  et  de  Bossuet  qui  l'ont  honorée 
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beaucoup  d*autres,  de  moindre  renom,  Huet,  évéque  d'A- 
vrancbes,  par  exemple,  et  Godeau,  éTéqûe  de  Yence,  Tabbé 
Testu  et  Tabbé  d'Olivet  y  ont  fort  bien  tenu  leur  place  en 
apportant,  les  uns  leur  contingent  d'éloquence ,  les  autres 
leur  contingent  d'érudition.  Aussi,  suis-jeprêt  à  applaudir  à 
l'élection  de  Mgr  Darboy,  à  condition  que  ce  ne  soit  pas  le 
prélat  qu'on  recevra,  maisl'érudit,  ou  l'écrivain,  ou  l'orateur. 

Pour  M.  Flonrens,  je  reconnois  qu'il  avoit  personnellement 
tout  le  mérite  exigible  pour  faire  partie  de  la  compagnie.  Je 
n'en  veux  qu'à  son  titre  de  secrétaire  perpétuel  et  au  droit 
qu'on  prétend  en  tirer.  J'admets  que  l'Académie  des  sciences 
choisit  toujours  bien  ses  secrétaires  peipétuels.  Mais  ne  peut- 
elle  une  fois  se  tromper  ou  être  trompée  ?  Et  alors  l'admission 
de  M.  Flourens  conféreroit  donc  un  droit  de  naissance  à 
son  successeur  incapable? 

Mais  voici  qui  est  plus  grave  encore.  Il  n'y  a  pas  que 
l'Académie  des  sciences  à  l'Institut  :  je  sais  trois  autres  classes 
qui  ont  chacune  un  secrétaire  perpétuel.  Voilà  donc* trois 
candidats  de  droit  à  l'Académie  francoise  ? 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  parle  ainsi  par  hypothèse.  On 
peut  se  rappeler  que,  quelque  temps  avant  la  mort  d'Halévy, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux*arts ,  un  des 
plus  influents  parmi  les  Quarante  parla  ouvertement  de  poser 
sa  candidature. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  chaire  de  littérature  francoise  à  la 
Faculté  des  lettres  a  été,  dans  ces  dernières  années,  succes- 
sivemeht  occupée  par  des  hommes  jugés  dignes,  par  leur  mé- 
rite littéraire,  d'entrer  à  l'Académie.  La  compagnie  possède 
en  ce  moment  jusqu'à  trois  titulaires  de  cette  chaire  :  MM.  Yil- 
lemain,  Saint-Marc  Girardin  et  Nisard.  Croit-on  qu'*avec  le 
temps  cette  admission  ne  puisse  passer  en  usage?  Je  le  crois, 
pour  ma  part,  d'autant  plus  facilement  que  les  successeurs 
ou  les  suppléants  de  ces  messieurs  affectent  de  modeler  leurs 
ambitions  sur  les  succès  de  leurs  devanciers.  Après  avoir  un 
ou  deux  ans  professé  leur  cours,  ils  le  rédigent  en  livre  ;  et 
en  France,  où  les  titres  graves  et  les  ouvrages  compacts  ont 
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tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  public,  une  histoire  générale  de 
la  littéi^ture  passera  toujours  pour  un  titre  académique  in- 
contestable. 

Une  fois  ce  droit  reconnu  au  professeur  de  la  Sorbonne, 
pourquoi  le  dénieroit-on  à  son  collègue  du  CSoUége  de  France? 
Et  pourquoi  ne  pas  l'étendre  jusqu'au  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  ?  La  fonction  est  en  ce  moment  remplie  par  un 
docte  écrivain  dont  le  mérite  couvriroit  parfaitement  cette 
concession.  Et  j'avoue  qu'en  face  des  deux  candidats  pro- 
posés, je  verrois  avec  joie  surgir  le  savant  continuateur  de 
\* Histoire  littéraire  des  Bénédictins,  le  laborieux  érudit  au* 
quel  on  doit  des  notices  si  bien  approfondies  sur  les  poètes 
des  premiers  siècles  de  notre  littérature. 

Ainsi  donc  récapitulons  :  quatre  secrétaires  perpétuels, 
deux  professeurs,  un  doyen;  voici  déjà,  en  comptant 
Mgr  l'archevêque  de  Paris,  huit  sièges  académiques  dévolus 
à  des  fonctionnaires,  huit  places  réservées  à  1* Académie. 
Pour  peu  qu'on  prit  envie  de  restaurer  les  privilèges  consti- 
tués, sous  l'ancienne  monarchie,  aux  secrétaires  des  comman- 
demants  du  souverain  et  des  princes  du  sang  et  aux  précep- 
teurs des  enfants  de  France,  nous  arriverions  sans  peine  à 
la  douzaine,  et  alors,  en  leur  adjoignant  les  vingt-cinq  mem- 
bres du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  l'Acadé- 
mie seroit  au  complet,  et  MM.  les  académiciens  seroient 
délivrés  à  tout  jamais  de  l'ennui  de  discuter  les  candida- 
tures. 

«  Mais,  m'objecte  quelqu'un,  qu'avez-vous  à  dire  contre 
M.  AutranP  ïl  n'est,  lui,  ni  professeur,  ni  fonctionnaire,  ni 
homme  politique.  C'est  un  poète,  un  simple  poète,  qui  n'a 
d'engagement  avec  aucun  parti.  Il  a  publié  deux  (peut-être 
trois)  recueils  de  vers  et  fait  représenter  à  TOdéon,  le 
théâtre  des  poètes,  une  modeste  étude  d'après  l'antique. 
Pourquoi  pas  M.  Autran?  » 

Pourquoi  pas?  Eh  !  bien,  je  répondrai  à  la  question  par  la 
question  même  :  —  Pourquoi  M.  Autran?  Pourquoi,  si  l'A- 
cadémie se  sent  en  humeur  de  poésie,  se  rabattroit-elle  à 


i026  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  « 

prendre  un  poète  dont  il  faut  apprendre  les  titres  au  public? 
Nous  ne  sommes  pas  indigents  en  poètes  à  ce  point.  ^ 

Pourquoi  pas  M.  Autran?  —  Parce  qu'il  y  a  Théophile 
Gautier  dont  les  titres  sont,  je  pense,  assez  éclatants  ;  parce 
qu'il  7  a  Auguste  Barbier,  une  yieille  renommée  populaire, 
une  fière  muse  ;  parce  qu'il  y  a  Emile  Deschamps,  un  père 
de  rÉglise  poétique,  et  son  frère  Antony  Deschamps,  talent 
ferme  et  mâle,  élevé  à  Fécole  de  Dante,  deux  poètes  que  Ton 
feint  d'oublier  à  l'Académie  ;  parce  qu'il  y  a  M.  Edouard 
Turquéty,  une  chaste  et  noble  lyre;  parce  qu'il  y  aies  Poe- 
sies  complètes  de  Théodore  de  Banville,  et  les  Poésies  corn-- 
plètes  de  Leconte  de  Tlsle  ;  parce  qu'il  y  a  l'auteur  des  Fleurs 
du  mal;  parce  qu'il  y  a  Auguste  de  Belloy  et  Ferdinand 
de  Gramont, 

Tous  ceux-là,  tous  ceux  que  je  nomme  et, quelques-uns 
que  j'oublie,  sont  depuis  vingt  ans  en  possession  de  la  noto- 
riété et  de  l'estime  publique.  Ils  ont,  indépendamment  de 
leur  votation  de  poètes ,  affirmé  leur  aptitude  littéraire  et 
leur^  fécondité,  ceux-là  au  théâtre,  ceux-ci  dans  le  roman, 
d'autres  dans  la  critique,  quelques-uns,  presque  tous,  dans 
tous  les  genres.  Ce  sont  des  travailleurs,  des  soldats,  des  vé- 
térans victorieux ,  envers  lesquels  F  Académie  a  des  devoirs 
sérieux  qu'elle  doit  remplir  avant  de  passer  aux  talents  d'a- 
mateurs et  aux  passe-volants  de  la  littérature.  Voilà  pourquoi 
je  ne  veux  pas  de  M.  Autran. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  ces  oublis  et  à  ces  injustices, 
pourquoi  l'Académie,  qui  en  ce  moment  dispose  de  la  suc- 
cession d'un  professeur-voyageur,  d'un  lettré  cosmopolite , 
d'un  missionnaire  d'idées,  J.  J.  Ampère,  pourquoi  n'y  ver* 
roit-elle  pas  une  occasion  naturelle  de  rendre  enfin  justice  à 
un  homme  qui,  pendant  trente  années  d'enseignement,  dans 
la  chaire  et  dans  la  presse,  a  remué  plus  d'idées,  propagé 
plus  de  connoissances  vraies,  réfuté  plus  d'erreurs,  combattu 
plus  de  préjugés,  que  toute  l'Académie  et  l'Université  réu- 
nies? Professeur  sans  pédanterie,  savant  sans  morgue,  esprit 
pénétrant,  mobile,  toujours  en  éveil,  toujours  à  l'affût  de 
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tout  pbénpmène,  de  tout  éyéaement,  de  toute  manifefttatiou 
du  génie  humaîn,  aussi  bien  dans  les  Indes  et  en  Amérique 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne,  M.  Philarète  Chastes  a 
puissamment  contribué  au  développement  intellectuel  des 
générations  nouvelles,  et  chacun  de  nous  lui  doit  beaucoup. 
Lui  et  M.  Sainte-Beuve  ont  été  les  grands  agitateurs  de  Tes- 
prit  moderne.  Des  deux  mouvements  principaux  de  Vesprit 
français  au  dix-neuvième  siècle,  Tun,  en  arrière,  vers  les 
sources  de  notre  littérature,  Tautre,  circulaire,  à  travers  les 
pays  et  les  littératures  que  Torgueil  national  nous  avoit 
laissé  jusqu'alors  trop  ignorer,  M.  Chasles  s'est  incarné  le 
second,  et  Ta  dirigé  avec  une  activité  et  une  lucidité  qui 
n'ont  jamais  faibli.  Le  premier,  il  nous  a  fait  connoître  Jean- 
Paul,  dont  il  a  traduit  le  principal  ouvrage,  le  roman-épopée 
de  Titan.  Il  nous  a  initiés  à  ces  idéosyncrasies  charmantes 
du  génie  anglois,  dont  le  nom  britannique,  excentricitjj  est 
devenu  françois,  grâce  à  lui.  L'antiquité,  le  moyen  âge,  la 
renaisswce,  l'Espagne  et  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  l'Amérique  ont  été  tour  à  tour  éclairées  par  le  rayon  pé- 
nétrant de  cette  lanterne  magique,  qui  a  fait,  en  trente  ans, 
le  tour  du  monde  et  le  tour  du  temps  :  s'arrétant  pour  nous 
montrer  en  plein  et  en  pied  les  grandes  figures,  les  grands 
types  de  l'art  et  de  l'histoire,  Shakspeare  et  Cromwell, 
Marie  Stuart  et  Calderon,  Gœthe  et  Luther,  et  à  leurs  côtés, 
perçant  de  longs  traits  de  lumière  les  ténèbres  secrètes  de 
la  vie  intime  des  sociétés. 

Il  me  semble  que  je  plaide  par  raisons  fondées^  comme  on 
dit  au  Palais?  £h  !  bien,  soyez-en  sûrs,  l'Académie  ne  nom- 
mera ni  M.  Chasles,  ni  M.  Janin,  ni  Théophile  Gauuer,  ni 
aucun  de  ceux  que  j'ai  nommés  après  lui.  Elle  nommera  les 
deux  candidats  dont  elle  nous  menace  et  Paris  ne  dira  rien. 

Eh  bien  !  il  y  aura  quelqu'un  encore  de  plus  coupable 
que  Paris  et  l'Académie,  et  ce  quelqu'un  sera  la  presse,  si  la 
presse  ne  comprend  pas  qu'en  face  de  cette  insolence  de 
l'Académie  et  de  cette  indifférence  du  public,  il  est  de  son 
devoir  de  réclamer  le  respect  de  l'art  et  des  convenances  lit* 


i028  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

téraires.  Et,  pour  ma  part,  je  suis  heureux  d* avoir  trouvé  ou- 
vert, pour  mon  humble  protestation,  un  recueil  dévoué  aux 
bonnes  lettres  et  placé  sous  l'invocation  des  muses  savantes. 

Charles  Assblineau. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

Étudrs  historiques  et  littéraires,  sur  les  anciennes 
sociétés  académiques  de  la  ville  d'Amiens,  par  J. 
Pouy ,  Amiens^  în-8 »  —  » 

C^est  vers  1702  que  se  forma,  sous  le  titre  de  Cabinet  de 
lettres^  une  société  composée  de  seize  personnes,  dans  le 
but  de  s'occuper  de  littérature  et  d'amver  à  se  faire  recon- 
nottre  comme  Académie.  Les  beaux  esprits  d'Amiens  ambi- 
tionnoient  la  même  faveur,  obtenue  déjà  par  leurs  confrères 
de  Paris.  Mais  ils  ne  réussirent  pas  d'abord,  et  le  découra- 
gement s'empara  d'eux.  En  1720,  le  cabinet  n'existoit  plus. 
Vingt-six  années  plus  tard  seulement,  une  société  littéraire 
se  fonde,  qui,  grâce  à  l'appui  de  protecteurs  puissants  et 
zélés,  est  reconnue  comme  Académie  des  sciences^  des 
belles^ lettres  et  des  arts  d'Amiens  ^  par  lettres  patentes 
de  Louis  XY,  données  à  Compiègne  le  30  juin  1750.  Après 
avoir  raconté  cette  origine,  M.  Pouy  donne  d'intéressants 
détails  sur  les  petites  querelles  intestines  que  suscitoit  le 
choix  du  président,  ainsi  que  les  prétentions  de  l'Académie 
firançoise  à  vouloir  exercer  une  espèce  de  suprématie  sur 
toutes  les  autres.  L'auteur  remarque  fort  justement  que  si  la 
décentralisation  littéraire  peut  s'accomplir,  c'est  par  Tin- 
fluence  des  sociétés  académiques  établies  dans  la  Province. 
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Répertoire  bibliographique  des  ouvrages  de  législa- 
tion, de  droit  et  de  jurisprudence,  publiés  spéciale- 
ment en  France  depuis  1789  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre 1 863  ;  nouvelle  édition  corrigée  et  consi- 
dérablement augmentée  par  E.  Thouin,  et  précédée 
d'une  notice  sur  les  études  dans  les  facultés  de 
droit,  par  A.  de  Fontaine  de  Resbecq.  Paris^  ^^g* 
Durandj  \  vol.  in-8 3fr.» 

Ce  répertoire,  fait  avec  soin,  forme  une  bibliographie 
spéciale  très-intéressante.  Nous  avons  eu  souvent  Foccasion 
d'y  recourir  et  d'eu  apprécier  le  mérite  ainsi  que  l'utilité. 
Les  articles  sont  rangés  selon  Tordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs  ;  puis,  une  table  des  matières  groupe 
sous  chaque  rubrique  les  divers  ouvrages  qui  la  con- 
cernent. On  peut  ainsi  trouver  facilement  les  titres  de 
toutes  les  publications  auxquelles  a  donné  lieu  tel  ou  tel 
sujet  durant  les  soixante-quatorze  dernières  années.  En 
rédigeant  de  semblables  catalogues,  pour  les  différentes 
branches  de  la  science  et  des  lettres,  on  rendroit  un  précieux 
service  aux  libraires,  ainsi  qu^aux  acheteurs.  Malheureu- 
sement, le  public  françois  n'a  guère  encouragé  jusqu'ici 
les  travaux  bibliographiques,  et  ce  sont  des  entreprises,  en 
général,  assez  coûteuses. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

« 

M.  le  baron  de  Korff,  ancien  directeur  de  la  BibUothè- 
que  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg,  a  récemment 
donné  à  cet  établissement  divers  échantillons  de  papier 
fabriqué  avec  de  la  paille  de  maïs,  qui  lui  ont  été  ofi'eits  par 
rimprimerie  impériale  de  Vienne.  Ces  échantillons  sont  ac- 
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compagnes  d'une  notice  détaillée  sur  les  procédés  de  fabri- 
cation, et  représentent  les  résultats  de  tous  les  essais  effec- 
tués jusqu'à  présent  pour  l'application  à  la  papeterie  de  la 
paille  de  maïs,  devenue  un  produit  succédané  indispensable 
à  cette  industrie  depuis  que  l'insuffisance  des  approvision- 
nements  de  chiffons  s*y  iait  sentir. 

-—  La  même  Bibliothèque  s'est,  en  outre,  enrichie  d'un 
exemplaire  du  Missel  romain,  édition  in-folio,  magnifique- 
ment relié,  qui  a  été  acheté  à  l'Exposition  de  Londres,  et  dont 
M.  le  prince  Youssoupow,  adjoint  du  directeur,  a  fait  pré- 
sent à  l'établissement.  La  reliure  de  ce  précieux  volume,  qui 
est  en  maroquin  orné  d'émaillures,  de  dorures  et  d'orne- 
ments en  bronze,  a  été  évaluée  à  mille  roubles  par  les 
relieurs  de  Saint-Pétersbourg. 

— <  On  prépare  déjà  le  local  à  Moscou  dans  lequel  sera  in- 
stallée, au  couvent  Vissokopetrowski,  la  nouvelle  bibliothè- 
que ecclésiastique  publique  qui  va  y  être  ouverte.  Les  mem- 
bres du  clergé  moscovite  ont  déjà  tenu  deux  réunions,  pour 
déterminer  l'organisation  de  cette  bibliothèque,  dont  l'entrée 
sera  gratuite.  Afin  d'assurer  à  l'institution  des  ressources 
indépendantes,  on  projetteroit  de  lui  annexer  une  société 
d! amateurs  des  études  religieuses^  laquelle  auroit  pour  but 
immédiat  d'augmenter  les  collections,  et  qui  élargiroit  plus 
tard  son  cercle  d'action  dans  le  domaine  des  sciences  théo- 
logiques, soit  en  publiant  des  ouvrages  originaux  ou  traduits 
traitant  de  matières  religieuses,  des  recueils  et  des  feuilles 
périodiques,  soit  en  ouvrant  des  cours  publics.  Cette  asso- 
ciation se  composeroit  de  membres  ordinaires  et  démembres 
honoraires  ;  les  fonctions  de  président  seroient  acceptées  par 
Son  Eminence  Monseigneur  le  métropolitain  de  Moscou.  On 
dit  que  ce  projet  a  été  soumis  à  l'approbation  de  l'autorité 
ecclésiastique. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

LIVRES  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 

(  Juillet- Ao&t  1864.) 


211.  Agathonphilb,  martyr,  tragi-comédie  pai*  D.  Fran- 
çoise Pascal,  fille  Lyonnoise.  Première  édition.  OracU" 
lum  :  Tali  dicata  signo  mens  fluctuare  nescU.  Lyon^  Clé- 
ment Petite  1655;  in-8®  de  4  feuillets  préliminaires,  y 
compris  le  titre,  et  de  78  p.,  mar.  r.  janséniste^  tr.  d. 
(Duru) 60  fr. 

Joli  ExiMPLinus  d'une  pièce  de  théâtre  rarissime.  L'auteur  en  a 
composé  plusieurs  autres  non  moins  rares  et  aussi  mauvaises.  On 
no  sait  rien  de  la  vie  de  cette  fille  lyonnoise  qui  étoit  dans  toute  sa 
gloire  poétique,  au  moment  où  Molière  arrivoit  à  Lyon  arec  sa 
troupe  et  y  faisoit  représenter  sa  comédie  de  f  Étourdi,  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ak  fait  brûler  le  moindre  grain  d*encens  sous  le 
nez  de  cette  muse  provinciale.  La  tragédie  ^AgatkonphHe  fut 
jouée  probablement  par  la  troupe  de  comédiens  qui  exploitoient 
Lyon  avant  l'arrivée  de  la  troupe  des  Bejart  en  i  654.  Elle  est  dé- 
diée à  MM.  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de 
Lyon. 

Enfin,  grands  tutélaires^  c*est  trop  peu  de  mes  vers. 

Pour  envoyer  vos  noms  au  bout  de  l'Univers, 

Et  ma  veine  à  la  fin  se  trouveroit  confuse. 

Ma  foiblesse  pourtant  ose  vous  supplier. 

Que  vous  lui  permettiez  aussi  bien  qu'à  ma  musc. 

D'exalter  vos  vertus  et  de  les  publier. 

Prévôts  des  marchands  et  échevins  ne  pouvoient  être  insensibles 
à  ces  éloges,  sinon  à  cette  poésie.  Ils ofirirent  certainement  quelque 
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présent  à  l'auteur  d'une  pareille  dédicace.  Dans  une  pièce  de  vers, 
adressée  à  Françoise  Pascal ,  le  sieur  P.  Fayol  nous  donne  à  en- 
tendre que  cette  fille  étoit,  comme  Jeanne  d'Arc^  armée  de  pied 
en  cap  : 

Et  luy  voyant  en  main  les  armes  et  la  verve. 

Vous  direz  que  son  père  est  Mars, 

Et  qu'elle  est  fille  de  Minerve. 
Françoise  Pascal  est  plus  modeste  en  prose  :  a  Mon  sexe,  dit- 
elle,  le  peu  d'expérience  que  j'ay  daus  cet  art,  et  la  bassesse  de 
mon  esprit  ne  me  permettent  pas  d'avoir  des  pensées  si  hautes  et 
si  relevées,  que  ces  ApoUons,  qui  y  réussissent  si  bien  toiis  les 
jours,  se  composant  avec  leurs  merveilleux  ouvrages  des  couronnes 
d'immortalité.  »  AgiUhonphile  est  une  imitation  de  Polyeucte.  Tri- 
phine,  fille  d'un  sénateur  romain,  se  fait  chrétienne  et  se  dévoue 
au  martyre  avec  son  amant  Agatlion.  La  plupart  des  personnages 
de  la  tragédie  deviennent  aussi  chrétiens  et  martyrs  à  l'instar  de 
Triphine,  et  le  père  de  celle-ci,  Triphon,  s'écrie  : 

Venez  donc,  malheureux  !  venez  sou£Prir  la  mort. 
Puisque  vous  le  voulez,  c'est  le  dernier  ressort 

Sedàine  a  imité  ces  vers,  en  disant  : 

La  mort  n'est  rien ,  c'est  notre  dernière  heure. 

Dans  cette  étrange  tragédie,  l'histoire  de  Putiphar  et  de  Joseph 
est  mise  en  scène  sous  les  noms  d'Irénée  et  d'Agathon  :  celui-ci 
endormi  sur  son  lit,  Irénée  le  réveille,  pour  lui  parler  d'amour, 
ce  qui  scandalise  beaucoup  Agathon  :  c  II  se  veut  lever,  elle  l'en 
empesche;  >  il  parvient  cependant  à  sortir  saiik  et  sauf  des  mains 
de  cette  bacchante  qui  lui  crioit  : 

Tu  me  veux  eschapperl  mais,  non,  non,  je  te  tien! 

ce  à  quoi  le  sage  jeune  homme  répond  : 

Retirez-vous  d'ici^  vous  n'avancerez  rien  ! 

Et  là-dessus  il  s'enfuit.  La  fUle  lyonnaise^  à  ce  qu'il  paroit,  ne  s'ef- 
farouchoit  pas  plus  des  situations  difficiles,  que  sa  compatriote 
Louise  Labé.  P.  L. 

«212.  Les  amazones  révoltées,  roman  moderne  en  forme 
de  parodie  sur  Fhistoire  universelle  et  la  fable,  avec  dés 
notes  politiques  sur  les  travaux  d'Hercule,  la  Chevalerie- 
militaire  et  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  etc.,  par 
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don  Luis  le  Maingre  de  Bonciquault^  chevalier,  colonel 
de  dragons  au  service  de  Sa  Majesté  Catholique.  Rotter- 
dam^ caix  dépens  de  V auteur^  1737;  in-12  de  2  feiiilL, 
274  p.  et  1  feuill.  d'errata,  vél.  bl 12  fil* 

L'auteur,  descendant  de  Tillustre  maréchal  de  Boncicault,  qui 
a  voit  laissé  des  rejetons  de  son  nom  en  Espagne  au  quatorzième 
siècle,  étoit  certainement  un  brave  militaire,  d'origine  Françoise  et 
de  sang  espagnol,  mais  c^ étoit  à  coup  sûr  le  plus  excentrique,  le 
plus  extravaguant  des  éciivains  que  le  roi  d'Espagne  voyoit  fleurir 
sous  son  règne.  Ce  volume  renferme  une  pièce  de  théâtre,  inspirée 
à  la  fois  par  la  Comédie  italienne,  par  l'histoire  des  anciens  peu- 
ples et  par  celle  des  ordres  de  chevalerie;  cardon  Luis  le  Maingre 
de  Bouciquault,  si  fou,  si  ridicule  qu'il  pût  être,  avoit  beaucoup 
de  lecture  et  même  étoit  versé  dans  les  lettres  classiques.  Cette  in- 
croyable pièce,  on  le  pense  bien,  n'a  jamais  été  représentée.  L'au- 
teur suppose  que  l'île  d'OEa  est  encore  peuplée  d'Amazones  qui 
veulent  s'affranchir  du  joug  du  Grand  Seigneur  :  «  Cette  guerre  de 
théâtre,  dit-il,  se  passe  sans  qu'il  s'y  mêle  la  moindre  idée  d'aucun 
'carnage.  On  n'emploie  pour  vaincre  que  les  mouvements  impétueux 
qu'allument  dans  l'âme  des  humains  la  séduisante  passion  de  l'a- 
mour, les  surprises  de  l'ivresse  et  l'insatiable  fureur  de  courir  à 
l'argent.  Et  comme  il  semble  que  Thomme  se  transforme  dans  la 
passion  qui  l'agite,  chaque  personnage,  selon  l'espèce  de  passidki 
qui  caractérise  son  rôle,  se  métamorphose  en  celle  des  divinités 
de  la  fable  à  qui  cette  même  passion  paroît  affectée»  »  Et  quels 
sont  les  personnages  de  ce  drame  allégorique  et  mythologique? 
Le  vicomte  de  Trufaldin,  souverain  de  l'île  d'OEa  ;  la  vicomtesse, 
sa.  femme ,  jeune  fille  enlevée  en  Perse  ;  Uranie ,  princesse  des 
Amazones,  fille  de  Trufaldin  ;  Colombine,  maîtresse  d'Arlequin  ; 
Arlequin,  forban  d'Afrique;  le  Pirate,  soi-disant  le  Sophi  de 
Perse  Mi...  Tout  cela  est  de  la  déraison  transcendante,  mais  le  dia- 
logue et  le  style  sont  encore  au-dessus  de  ces  imaginations  in- 
croyables qui  n'ont  pu  naître  que  dans  une  cervelle  détraquée. 
Jamais  Arlequin  et  Colombine  ne  s'étoie&t  trouvés  à  pareille  fête. 
Quant  aux  notes  politiques,  où  l'auteur  fait  parade  de  sa  philoso- 
phie et  de  son  érudition,  elles  ne  sont  pas  plus  raisonnables  que  le 
drame.  Voilà  un  curieux  volume  qui  appartient  à  la  littérature,  si 
nombreuse  et  si  peu  étudiée  des  aliénés  et  des  pauvres  d'esprit. 

P.  L. 

213.  CoRVo  HiAirri  bolus  ereptus.  Eschantillon  de  la  mo- 
rale practique  des  nommez  Jésuites  à  Tendroit  des  Riches 
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niais,  en  la  personne  du  sieur  Braem,  natif  de  la  ville  de 
Lille  en  Flandres.  S.  n.  et  s.  d.  {Lille,  1674);  in-12  de 
3  feuillets  non  chiffr.  et  78  p.  non  rel.  à  toutes  marge  15  » 

Le  sujet  de  ce  curieux  opuscule  est  exposé  tout  entier  dans  l'in- 
titulé placé  en  tète  du  texte  et  ainsi  conçu  :  c  Factum  pour  les 
pauvres  héritiers  du  sieur  Hypolite  Braem,  seigneur  de  Voile- 
rie,  etc.,  tels  que  Michelle  Roussel  le,  vefve  demeurée  es  biens  et 
debtes  de  Michel  Pillot,  Antoine,  Ignace  et  Marie  Pillot,  infans  et 
héritiers  dudit  Michel  qui  fut  cousin  germain  du  costé  maternel  et 
héritier  dudit  feu  sieur  Braem,  demeurant  en  la  ville  de  lille, 
contre  les  Pères  jésuites  du  collège  d'Armentières.  »  On  voit  que 
de  tous  temps  et  dans  tous  les  pays  les  pauvres  jésuites,  que  Tao- 
teur  du  Factum  appelle  «  robustes  veneurs  des  biens  du  monde,  » 
ont  été  accusés  de  captation  à  l'égard  des  testaments.  Le  procès 
des  héritiers  Braem  dura  plus  de  six  années,  avec  des  épisodes 
singuliers  que  raconte  le  Factum.  Enfin,  la  donation  faite  en  1662, 
par  Hyppolite  Braem,  au  profit  du  cojlége  d'Armentières,  fut  an-* 
nulée  par  jugement  du  tribunal  de  Lille,  et  les  jésuites  se  virent 
obligés  de  rendre  gorge,  en  vertu  de  Parrét  du  5  mai  1674«  Ce 
procès  scandaleux  ne  les  corrigea  pas  de  faire  la  chasse  aux  suc- 
cessions. C'est  à  la  suite  de  diverses  affaires  du  méme*genre,  qu'ils 
furent  expulsés  de  France  et  de  la  plupart  des  États  de  l'Europe, 
On  doit  reconnoître  cependant  qu'ils  avoient  à  se  défendre  contre 
d'implacables  ennemis  ;  dans  les  Pays-Bas,  contre  les  protestants, 
et  contre  les  jansénistes  en  France*  L'auteur  du  Factum  se  félicite, 
à  la  fin  de  son  piquant  et  mordant  ouvrage,  d'avoir  pu  dire  leur 
fait  aux  jésuites,  sans  avoir  prononcé  une  seule  fois  le  saint  nom 
de  Jésus.  P.  L. 

214.  XVIII  HISTOIRES  TRAGIQUES,  cxtraictôs  des  œuvres  ita- 
liennes de  Bandel  et  mises  en  langue  françoise.  Les  six 
premières,  par  Pierre  Boisteau,  surnommé  Launay,  natif 
de  Bretaigne.  Les  douze  suivantes  par  Franc,  de  Bellefo- 
rest,  Comingeois.  Lyort^  Jean  Martin^  1564;  in-l6  de 
436  feuillets,  dont  les  cinq  premiers  ne  sont  pas  chiffrés^ 
et  de  3  feuillets  non  chiff,  pour  la  table  ;  mar.  r.  compare, 
tr.  d.  {Bauzonnet), 60 — » 

Charmant  exemplaire  de  cette  curieuse  imitation  et  paraphrase 
des  nouvelles  italiennes  de  Bandello.  On  sait  que  ce  recueil  de  dix- 
huit  histoires  tragiques,  qui  eut  tant  de  succès  en  France  et  qui  fut 
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suivi  successivemeDt  de  six  aatres  volumes  du  même  genre,  éga- 
lement empruntés  au  Bandello,  mais  bien  inférieurs  à  celui-ci ,  fut 
réimprimé  plus  de  auinze  fois,  de  1539  à  1580.  Dans  la  jolie  édi- 
tion que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  nom  de  Boaistuau  est  écrit 
Boisteau;  d'autres  éditions  l'écrivent  Boiiestuau^  Boisiuau^  Bqys^ 
tucuLy  etc.  Pierre  Boaistuau  a  dédié  les  six  premières  histoires  à 
monseigneur  Mathieu  de  Mauny,  abbé  des  Noyers  ;  il  lui  avoit  déjà 
dédié  le  Théâtre  du  Monde.  Dans  l'avertissement  au  lecteur,  il 
déclare  ne  s'être  pas  assujetti  au  style  de  Bandel  :  «  Sa  phrase  m'a 
semblé  tant  rude,  ses  termes  impropres,  ses  propos  mal  liez  et  ses 
sentences  tant  maigres,  que  j^ay  eu  plus  cher  la  refondre  tout  de 
neuf,  et  la  remettre  en  nouvelle  forme,  que  me  rendre  si  supersti- 
tieux imitateur,  n'ayant  seulement  pris-deluyque  le  sujet  de  l'his- 
toire. »  Parmi  ces  six  premières  histoires  se  trouve  celle  de  Romeo 
et  Juliette,  sous  ce  titre  :  De  deux  amants  qui  moururent  en  un 
mcsme  sépulchrey  Cun  de  poison^  Vautre  de  tristesse.  C'est  là  que 
Shakspeare  a  puisé  directement  le  sujet  de  sa  tragédie.  François 
de  Belleforest,  qui  soulagea  Boistuau  dans  sa  traduction  et  qui  se 
chargea  de  la  continuer  seul,  lui  adresse  un  sonnet  où  il  fait  Fé- 
loge  de  la  prose  de  Launajr.  Il  dédie  la  continuation  des  histoires 
tragiques  à  monseigneur  Charles  Maximilien,  duc  d'Orléans.  Ces 
histoires  tragiques,  «extraites  d*unautheur italien  assez  grossier,» 
dit*il,  il  les  a  enrichies  «  de  sentences,  d'adoption  d'histoires,  ha- 
rangues et  épistres  »  sans  s'asservir  à  la  manière  de  parler  de  Ban- 
del, et  cela,  c  pour  embellir  l'histoire.  »  Cette  dédicace  nous  donne 
un  renseignement  bibliographique  qui  mérite  d'être  recueilli.  Les 
Facétie f  motti  el  hurle ^  de  Louis  Domenichi,  souvent  réimprimés 
en  français  sous  ce  titre  :  Facéties  et  motz  subtilz  ff  aucuns  excel' 
lents  espritz  et  três-nobles  seigneurs^  de  1559  à  1597,  sont  traduits 
par  Bernard  de  Girard,  sieur  du  Haillan,  comme  l'avoit  dit  Lacroix 
du  Maine  àzn&sè.  Bibliothèque  française  :  c  Cestuy-cy  (Domenichi), 
nous  a  esté  traduit  par  Berard  de  Girad  {sic)y  Bourdelois,  autant 
heureusement^  comme  son  esprit  est  bon  en  toutes  ses  œuvres,  si 
bien  que  la  Garonne  ne  s'esjouit  pas  moins  en  luy,  qu'en  la  mé- 
moire de  son  ancien  Ausonne,  ou  que  le  Loir  aux  vers  de  ce  divin 
et  sçavant  P.  de  Ronsard.  »  P.  L« 

215.    HiSTOIRS    NOUVBLLE    DE  MaRGOT    DES  PeLOTONS   OU    la 

galanterie  naturelle.  Genève^  1775  ;  2  part,  en  1  vol.  in-8, 
de  192  et  143  p.,  y  compris  les  titres  ;  dos  et  c.  de  mar. 
bl.,  tr.  d.  {Hardy) 36 


»» 


Taàs-BEL  sxBMVLAiRE  d'un  charmant  livre,  qui  est  digne  de 
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prendre  rang,  avec  Manon  Lescaut^  à  la  tête  des  romans  François. 
Sans  doute,  ce  roman-là  n'est  pas  d'une  décence  et  d'une  morale 
irréprochable,  mais  on  doit  passer  bien  des  choses  aux  romans» 
qui  ne  sont  pas  tons,  dieu  merci,  cousins  geniains  de  Télémaque, 
Margot  des  Pelotons,   une  très-jolie   611e  et  très-fringuante  en 
vérité,  empnmte  son  sobriquet  aux  nombreux  amants  qu  elle 
savoit  faire  manoeuvrer  à  son  profit.  Le  livre  tout  entier  est  l'his- 
toire de  ces  amants  anUnt  que  celle  de  Margot  qui  commence  par 
le  vice  et  qui  finit  par  la  vertu.  M.  Monse/ef,  dans  ses  Galanteries 
du  dix^huitième  siècle,  nous  a  donné  une  trés-agréable  analjse  de 
ce  roman  qui  ^xirroit  bien   être  une  histone  véritable.  II  nous 
apprend  que  cette  histoire  avoit  paru  pour  la  première  fois  sous 
ce  litre  extravagant,  destiné  sans  doute  à  endormir  les  scrupules 
du  censeur  royal  :  f  Enfantement  de  Jupiter  ou  la  fille  sans  mère^ 
par  M.  C.  H.  D.  L.  M.,  avocat  au  parlement  (Paris,  1762,  in-12). 
L'auteur  étoit  réellement  Fr.  Ch.  Huerne  de  la  Mothe,  qui  s'amu- 
soit  à  composer  des  nouvelles  galantes,  écrites  d'un  style  négligé 
mais  leste  et  coquet.  Voici  par  échantillon ^  le  portrait  de  sa  Mai^got. 
c  Je  suis  d'une  taille  moyenne,  blonde  sans  être  fade,  l'œil  assez 
bien  ouvert,  le  nez  bien  tiré,  la  bouche  un  peu  grande,  en  revan- 
che les  dents  du  plus  bel  émail  du  monde.  Une  femme  doit  tirer 
parti  de  tout,  ou  elle  n'est  point  femme  :  le  front  élevé,  le  bas  du 
visage  tirant  un  peu  en  pointe  ;  cet  autre  défaut  est  réparé  par 
Tembonpoint  :  une  gorge  bien  placée  et  qui  semble  sans  cesse  re- 
naître, la  jambe  parfaite ,  je  ne  brille  pas  par  le  bras  ni  par  la 
main,  toutes  les  proportions  en  sont  un  peu  trop  étendues  ;  le  coude 
surtout  nn  peu  pointu  *.   un  robin  cependant  en  a  souvent  admiré 
la  belle  tournure,  sans  me  rendre  plus  vaine.»  L'abbé  Prevosm'a 
])as  mieux  dépeint  sa  Manon  Lescaut  On  voit  que  Huerne  de  la 
Mothe  avoit  envie  de  se  moquer  de  J.  J.  Rousseau  en  parodiant 
ça  et  là  les  grands  sentiments  de  la  Nouçelle  Béloïse»  P.  L. 


CHARLES   NODIER 

À  L'ARSENAL. 

Notre  gmnd  dramaturge  Alexandre  Dumas  a  été  lié  inti* 
mement  avec  Charles  Nodier»  qui  avoit  pressenti  Tavenir 
littéraire  de  ce  jeune  éa*ivain  et  qui  lui  ouvrit  les  portes  du 
théâtre,  en  le  recommandant  à  Tactive  et  chaleureuse  bien- 
veillance du  baron  Taylor.  C'étolt  justice  qu^Âlexandre 
Dumas,  dans  ses  ouvrages,  témoignât  sa  reconnoissance  à 
son  premier  protecteur,  et  rendit  hommage  à  la  mémoire  de 
Charles  Nodier.  II  Ta  fait  plus  d'une  fois,  avec  cet  excellent 
cœur,  avec  ce  prodigieux  talent,  que  tout  le  monde  connoît 
et  admire.  Il  a  consacré  surtout  un  demi-volume  de  ses  Mé- 
moires à  l'histoire  de  ce  brillalnt  salon  de  T Arsenal,  qui 
fut,  en  quelque  sorte,  le  nid  où  Técole  romantique  a  été 
pondue. 

M.  Alexandre  Dumas  et  son  éditeur  nous  autorisent  à 
extraire,  des  œuvres  de  rUlustre  écrivain,  tout  ce  qui  se  rat'» 
tache  à  la  biographie  de  Charles  Nodier.  Nous  détacherons 
d*abord  d'un  roman  fantastique,  publié  en  1849  dans  le 
feuilleton  du  Constitutionnel  :  les  Mariages  du  père  OlifuSy 
la  préface  entière,  où  Fauteur  retrace  d'une  manière  char- 
mante les  relations  qui  ont  existé  entre  lui  et  Charles  No- 
dier, depuis  1827  jusqu'à  la  mort  de  notre  cher  et  regretté 
bibliophile. 

Dans  celte  préface,  M.  Alexandre  Dumas  a  réuni,  à  ses 
impressions  et  à  ses  souvenirs  personnels,  beaucoup  de  traits 
et  d'anecdotes  que  nous  lui  avions  racontés  et  dont  il  s*est 
fait,  à  son  tour,  le  narrateur  spirituel  et  prestigieux.  On  lui 
pardonnera  quelques  inexactitudes  en  faveur  de  son  talent 
inimiuble  de  conteur.  Ainsi  a-t-il  attribué  à  M.  le  marquis 
de  Ganay,  qui,  Dieu  merci,  est  encore  vivant  et  toujours 
XYi*  sikmiB.  66 
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passionné  bibliophile,  quoique  Dumas  le  fasse  mourir  pour 
les  besoins  du  récit,  une  histoire  d'autographe,  vraiment  cu- 
rieuse et  caractéristique,  qu'il  Crat  rendre  à  un  autre  ami  de 
iGuilbert  de  l?ixerécourt,  au  marquis  de  Chalabre. 

M.  Alexandre  Dumas  fait  honneur  à  Charles  Nodier 
de  la  merveilleuse  nattation  des  aventures  conjugales  du 
père  Olifus,  qui  se  trouva  mal  d^avoir  épousé  une  sirène  ou 
feteme  mâtine.  On  he  pféte  qu'aie  riches.  Charles  Nodier 
ne  perdra  pas  grand'chose,  en  nous  i^estituant  une  idée  qui 
iious  appaftttent  et  qui  n'«Bt  deventie  ttn  roman  pMn  de  fen«^ 
taîsve,  de  cbidiique  et  d'originalité,  qu'en  passant  -sotis  la 
plnme  de  nbire  vieil  ami  Alexandre  Dumas.  P.  L. 


I 


A  l'extrémité  tie  Pftris,  fcisâtit  suite  au  qnai  des  Célestms , 
adossé  à  la  rue  Morland,  et  dominant  la  rivière,  s'élère  \m 
grand  bâtiment,  sombre  et  triste  d'aspect,  nommé  l'Arsenal  » 

Une  partie  du  terrait!i,  sur  leqoel  s'étend  cette  lourde  bâ- 
tisse, s'appeloit,  avant  le  creusement  des  (bssés  delà  ville,  le 
Ghamp-au-Plàtre.  Paris,  un  jour  qu'il  sepréparoit  à  la  goieunt , 
acheta  le  champ  et  y  fit  construire  des  granges  pour  j  placer 
son  artillerie.  Vdrs  153S,  François  f**"  s'aperçut  qu'il  man  - 
quoit  de  canons  et  eut  l'idée  d'en  faire  fondre.  Il  emprunta 
donc  tme  de  ces  granges  à  sa  bonne  Ville,  avec  promesse, 
bien  eùtendû,  de  la  rendre,  dès  que  la  fonte  seroit  ascAfeevée  ; 
puis,  sous  prétexte  d'accélérer  le  travail,  il  en  emprunta  une 
secondé,  puis  vœ  ttoisièMie,  «mijours  avec  la  niéme  ^*o- 
messe  ;  puis,  en  vertu  du  proverbe  qui  dit  que  ce  qui  «est  %ion 
à  prendre  est  bon  à  garder,  il  garda  sans  feçon  les'  trois 
granges  'etaijAlitrtées. 

Vingt  ans  après,  le  feuçrit  à  une  vingtaine 'de  mfitKei'S  de 
pondre  qui  s'y  tronroient  enfermés.  L'explosion  •fat  terrible  : 
Paria  trertrbla  comme  tremble  datane  4es  jotH-s  où  E)ncel«de 
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86  remue.  Des  pierres  furent  lancées  jusqu'au  bout  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  ;  les  it>uleraents  de  ce  terrible  tonnerre 
allèrent  ébranler  Melun.  Les  maisons  du  voisinage  oscillèrent 
on  instant,  comme  si  elles  étoient  ivres,  puis  s'affaissèrent 
sur  elles-mêmes.  Les  poissons  périrent  dans  la  rivière,  tués 
par  cette  commotion  inattendue;  eafin,  trente  personnes, 
enlevées  par  Touragan  de  flammes,  retombèrent  en  lambeaux  ; 
cent  dnqHante  furent  blessées.  D'où  yenoît  ce  sinistre? 
Qudle  étoit  la  cause  de  ce  malheur?  On  l'ignora  toujours  ; 
et,  en  vertu  de  eette  ignorance,  on  l'attribua  aux  Pro« 
testants. 

Gliarles  IX  fit  reconatrmre,  sur  un  plus  vaste  pian,  les 
bâtiments  détruits.  C'étoii  un  bâtisseur  que  Charles  IX  :  il 
fiûsoit  sculpter  le  Louvre,  tailler  la  fontaine  des  Innocents 
par  Jeaii  Goujon,  qui  j  fut  tué,  comme  chacun  sait,  par 
une  balle  perdue.  Il  eût  certainement  mis  fin  à  lout,  le  grand 
artiste  et  le  grand  poète,  si  Dieu,  qui  avoit  certains  comptes 
à  lui  demander  à  propos  du  24  août  1572,  ne  l'eût  rappelé. 

Ses  successeurs  reprirent  les  constructions  où  il  les  avoit 
laissées,  et  les  continuèrent  :  Henri  III  fit  sculpter^  en  1584, 
la  porte  ijui  laisoît  face  au  quai  ^s  Gélestins  ;  eHe  étoit  ac- 
compagnée de  colonnes  en  forme  de  canons,  et  sur  la  taUe 
de  marbre  qui  la  surmontoit,  on  lisoit  ce  distique  de  Nicolas 
Bourbon,  que  Santeul  demandoit  à  acheter  au  prix  de  la 
potence  : 

jEtna  kœc  Henrico  vulcania  tela  ministraty 
Tela  giganteos  debellxitura  furores. 

Ce  qui  veut  dire  en  irançois  : 

«  L'Etna  prépare  ici  les  traits  avec  lesquels  Henri  doit 
foudroyer  la  fureur  des  géants.  » 

Et,  en  effet,  après  avoir  foudroyé  les  géants  de  la  Ligue, 
Henri  y  planta  ce  beau  jardin  que  Ton  y  voit  sur  les  cartes 
du  temps  de  Louis  XIII,  tandis  que  Sully  y  établissoit  son 
ministère  et  faisoit  peindre  et  dorer  les  beaux  salons  qui  font 
encore  aujourd'hui  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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En  1823,  Charles  Nodier  fut  appelé  à  la  direction  de  cette 
bibliothèque,  et  quitta  la  rue  de  Ghoiseul  où  il  demeui-oit 
pour  s'établir  dans  son  nouveau  logement. 

C'étoit  un  homme  adorable  que  Nodier,  sans  un  vice, 
mais  plein  de  défauts,  de  ces  défauts  charmants  qui  font 
Toriginalité  de  Thomme  de  génie,  prodigue,  insouciant  flâ- 
neur, flâneur  comme  Figaro  étoit  paresseux  !  avec  délices. 

Nodier  savoit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  étoit  donné  à 
riiomme  de  savoir;  d'ailleurs,  Nodier  avoit  le  privilège  de 
rhomme  de  génie  :  quand  il  ne  savoit  pas,  il  inventoit,  et  ce 
qu^il  inventoit  étoit  bien  autrement  ingénieux,  bien  autre- 
ment coloré,  bien  autrement  probable  que  la  réalité. 

D'ailleurs,  plein  de  systèmes,  paradoxal  avec  enthou- 
siasme, mais  pas  le  moins  du  monde  propagandiste,  c'étoit 
pour  Ini-même  que  Nodier  étoit  paradoxal,  c'étoit  pour  lui 
seul  que  Nodier  se  faisoitdes  systèmes;  ses  systèmes  adoptés, 
ses  paradoxes  reconnus,  il  en  eût  changé,  et  s'en  fût  immé- 
diatement fait  d'autres. 

Nodier  étoit  l'homme  de  Térence,  à  qui  rien  d'humain 
n'est  étranger.  Il  aimoit  pour  le  bonheur  d'aimer;  il  aimoit 
comme  le  soleil  luit,  comme  l'eau  murmure,  comme  la  fleur 
parfume  :  tout  ce  qui  étoit  bon,  tout  ce  qui  étoit  beau,  tout 
ce  qui  étoit  grand,  lui  étoit  sympatliique  ;  dans  le  mauvais 
même,  il  cherchoit  ce  qu'il  y  avoit  de  bon,  comme,  dans  la 
plante  vénéneuse,  le  chimiste,  du  sein  du  poison  même,  tire 
un  remède  salutaire. 

Combien  de  fois  Nodier  avoit-il  aimé  ?  C'est  ce  qu'il  lui  eAt 
été  impossible  de  dire  à  lui-même  ;  d'ailleui'S,  le  grand  poète 
qu'il  étoit,  il  confondoit  toujours  le  rêve  avec  la  réalité.  No- 
dier' avoit  caressé  avec  tant  d'amour  les  fantaisies  de  son 
imagination,  qu'il  avoit  fini  par  croire  à  leur  existence.  Pour 
lui,  Thérèse  Àubert,  la  Fée  aux  Miettes,  Inès  de  las  Sierras, 
avoient  existé.  C'étoient  ses  filles,  comme  Marie  ;  c'étoient 
les  sœurs  de  Marie;  seulement,  Mme  Nodier  n'avoit  été 
pour  rien  dans  leur  création  :  comme  Jupiter,  Nodier  avoit 
tiré  toutes  ces  Minerves-là  de  son  cerveau. 
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Mais  ce  n'étoient  pas  seblement  des  créatures  humaines, 
ce  D^étoient  pas  seulement  des  filles  d^Ève  et  des  fils  d*Âdan), 
que  Nodier  animoit  de  son  souffle  créateur.  Nodier  avoir 
inventé  un  animal,  il  Tavoit  baptisé.  Puis,  il  Tavoit,  de  si* 
propre  autorité ,  sans  s'inquiéter  de  ce  *t{ue  Dieu  en  disoit; 
doté  de  la  vie  éternelle. 

Cet  animal,  c'étoit  le  tarantatello. 

Vous  ne  connoissez  pas  le  tarantatello,  n*est-ce  pas  ?  ni 
moi  non  plus;  mais  Nodier  le  connoissoit,  lui,  Nodier  le 
savoit  par  cœur.  U  vous  racontoit  les  mœurs,  les  habitudes, 
les  caprices  du  tarantatello.  Il  vous  eût  raconté  ses  amours, 
si,  du  moment  où  il  s'étoit  aperçu  que  le  tarantatello  portoit 
en  lui  le  principe  de  la  vie  étemelle,  il  ne  F  eût  condamné 
au  célibat,  la  reproduction  étant  inutile  là  on  existe  la  résur- 
rection. 

Comment  Nodier  avofit-il  découvert  le  tarantatello  ? 

Je  vais  vous  le  dire  : 

A  dix-huit  ans,  Nodier  s'occupoit  d^entomologie.  La  vie 
de  Nodier  s'est  divisée  en  six  phases  différentes  : 

D'abord,  il  fit  de  Thistoire  naturelle  :  la  Bibliothèque  en" 
iomologique. 

Puis,  de  la  linguistique  :  le  Dictionnaire  des  Onoma- 
topées; 

Puis,  de  la  politique  :  la  Napoleone; 

Puis,  de  la  pkilosophie  religieuse  :  les  Méditations  du 
Cloître; 

Puis,  des  poésies  :  les  Essais  d* un  jeune  Barde; 

Puis,  du  roman  :  Jean  Sbogar;  Smarra;  Trilbjr;  le 
Peintre  de  Salzbourg;  Mademoiselle  de  Marsan;  Adèle  :^ 
le  f^ampire;  le  Songe  dCor;  les  Souvenirs  de  Jeunesse;  le 
Roi  de  Bohême  et  ses  sept  Châteaux;  les  Fantaisies  du 
docteur  Néophobus^  et  mille  choses  charmantes  encore,  que 
vous  connoissez,  que  je  oonnois  et  dont  le  nom  ne  se  re* 
trouve  pas  sous  ma  plume. 

Nodier  en  étoit  donc  à  la  première  phase  de  ses  travaux  ; 
Nodier   s'occupoit  d*entomologie.    Nodier   demeuroit  au 
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sixième,  *-*-  un  étage  plus  haut  que  Bëraoger  ne  loge  le 
poète.  —  Il  faisoit  des  expériences  au  microscope  snr  les 
infiniment  petits,  et,  bien  avant  Raspail,  il  avoit  découYcrt 
tout  un  monde  d'animalcules  invisibles.  Un  jour,  après  avoir 
soumis  à  l'examen  Teau,  le  vin,  le  vinaigre,  le  fromage,  le 
pain,  tous  les  objets  enfin  sur  lesquels  on  (ait  habituellement 
des  expériences,  il  prit  un  peu  de  sable  mouillé  dans  la 
gou^ière,  et  le  posa  dans  la  cage  de  son  microscope;  puis  il 
appliqua  son  ceil  sur  la  lentille. 

Alors  il  vit  se  mouvoir  un  animal  étrange,  ayant  la  forme 
d'un  vélocipède,  armé  de  deux  roues  qu'il  agitoit  rapidement. 
Avoit-il  une  rivière  à  traverser,  ses  roues  lui  senroient  oomme 
celle  d'un  bateau  à  vapeur;  avoitril  un  terrain  sec  à  franchir, 
ses  roues  lui  servoient  comme  celles  d'un  cabriolet,  Nodier 
le  regarda,  le  détailla,  le  dessina,  Tanalysa  si  longtemps, 
qu'il  se  souvint  tout  à  coup  qu'il  oublioit  un  rendei>-vous,  et 
qu'il  se  sauva,  laissant-là  son  microscope,  sa  pincée  de  sable 
et  le  tarantatello,  dont  elle  étoit  le  monde. 

Quand  Nodier  rentra,  il  étoit  tard  ;  il  étoit  fatigué,  il  se 
coucha,  et  dormit  comme  on  dort  à  dix- huit  ans.  Ce  fut  donc 
le  lendemain  seulement,  en  ouvi^ant  les  yeux,  qu'il  penaa  a 
la  pincée  de  sable,  au  microscope  et  an  tarantatello. 

Hélas  !  pendant  la  nuit  le  sable  avoit  séché,  et  le  pauvre 
tarantatello,  qui,  sans  doute,  avoit  besoin  d'humidité  pour 
vivre,  étoit  mort.  Son  petit  cadavre  étoit  oauchë  sur  le  côté, 
ses  roues  étoient  immobiles.  Le  bateau  à  vapeur  n'alloitpkis; 
le  vélocipède  étoit  arrêté. 

Mais,  tout  mort  qu'il  étoit,  t'animai  n'en  étoit  pas  moins 
une  curieuse  variété  des  éphémères,  et  son  cadavre  méritoit 
d'être  conservé  aussi  bien  que  celui  d'un  mahmouth  ou  d'un 
mastodonte;  seulement,  il  falloit  prendre,  on  le  comprend, 
des  précautions  bien  autrement  grandes  pour  manier  un  ani« 
mal  cent  fois  plus  petit  qu'un  etron,  qu'il  n'en  fiiut  prendre 
pour  changer  de  place  un  animal  dix  fois  gros  comme  un 
éléphant. 

Ce  fut  donc  avec  la  barbe  d'une  plume  que  Nodier  trans*^ 
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porta  9a  pincée  de  sable»  àe  la  cage  de  son  imcroflcope  daos 
une  petite  botte  de  carton  destânée  à  devenir  le  sépulcre  du 
taraatateUo. 

I\  se  promettoit  de  faire  voir  ee  cadavre  au  prei^ier  savaa^ 
qui  se  baaarderoii  à  monter  se&  râ  étage#« 

Il  y  a  la»£  de  choses  ai|^fi»eU«s  oa  p^n^  à  dix-buâ  ans» 
qu'il  est  bien  persaia  d  oubUair  le  cafiUv?e  d'im  éphéo^r^, 
Nodier  o«bUa,  pendam  xrçi&  moia,  dix  moia,  itf»  ai»  pe^t- 
étre,  le  cadavre  dvk  tarantatello. 

Pma,  Wi  joujr,  la  boite  lui  foi|^  sens  la  waio.  11  voului 
voijt  quel  cbangeoMMit  an  a»  avc4t  produit  sur  sei;^  amniA)- 
Le  temps  étoit  couvert  ;  il  tomboi^t  uae  grosse  pluM^^  4^orage. 
Pour  mieux  voir,  il  approcha  le  mioposeepe  de  la  fenêtre  et 
vidi^  dans  la  oage  le  contenu  de  la  petite-  botte. 

lie  cadavre  était  toujoura  immobile  et  wwhé  çur  le  sable  \ 
seulement,  le  temps,  qui  a  taot  de-  prise  sw  les  colossea, 
sembloit  avoir  oublié  Vin&ùmeat  petit. 

Nodier  regardoit  donc  son  éphémère,  quand  tcMit  à  coup 
une  goutte  de  pluie,  chassée  par  le  vent,  tombe  dans  la  cage 
du  microscope  et  humecte  la  pincée  de  sable. 

Alors,  au  contact  de  cette  fraîcheur  vivifiante,  i)  semble  i 
Nodier  que  son  tarantatello  se  ranime,  qu'il  remue  une  an- 
temae,  puis  Tautre  -,  qu'U  fait  tourner  une  de.  sea  roiies,  qu'il 
fsiii  tourner  ses  deuii  roues.,  qu'il  reprend  son  centre  de 
gravité,  que  ses  mouvements  se  régularisent,  qu'il  vil  enfin. 

lie  miracle  de  la  résurreekioa  vient  de  s'aooampKr,  non 
pas  au  bout  de  troia  jours,  nmh  au  bout  d  un  an. 

Dix  fois  Nodier  renouvela  la  même  épreuve,  dix  fois  le 
sable  sécha  et  le  tarantatello  mourut,  dix  fois  le  aable  fut 
humecté  et  dix  fois  le  tarantatello  ressuscita. 

Ce  n'éloit  pas  un  éphémère  que  Nodier  avoit  déecravert, 
c' étoit  ttu  immortel.  Selon  toute  probabilité,  son  taranta** 
tello  avmt  vu  le  Déluge,  et  devoit  assister  au  Jugement  der- 
nier. 

Malheureusement,  un  jour  que  Nodier;  pour  la  vingtième 
foia  peut-être,  s  apprêloit  à  renouveler  son  expérience,  un 
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coup  de  vent  emporta  le  sable  séché,  et,  avec  le  sable,  le 
cadavre  du  phénoménal  tarantatello. 

Nodier  reprit  bien  des  pincées  de  sable  mouillé  sur  sa 
gouttière  et  ailleurs,  mais  ce  fut  inutilement  ;  jamais  il  ne 
retrouva  Téquivalent  de  ce  qu'il  avoit  perdu  :  le  tarantatellp 
ëtoit  le  seul  de  son  ^pèce,  et,  perdu  pour  les  hommes,  il  ne 
vivoit  plus  que  dans  les  souvenirs  de  Nodie.r. 

Mais,  aussi,  là  vivoit-il  de  manière  à  ne  jamais  s'en  effacer. 

Nous  avons  parlé  des  défauts  de  Nodier;  son  défaut  do- 
minant, aux  yeux  de  Mme  Nodier,  du  moins,  c*étoit  sa 
bibliomanie  :  ce  défaut,  qui  faisoit  le  bonheur  de  Nodier, 
faisoit  le  désespoir  de  sa  femme. 

C'est  que  tout  l'argent  que  Nodier  gagnoit,  pas^it  eu  li- 
vres. Ck>mbien  de  fois  Nodier,  sorti  pour  aller  chercher 
2 ou  300  fr.,  absolument  nécessaires  à  la  maison,  renlra-t-il 
avec  un  volume  rare,  «vec  un  exemplaire  unique! 

L'argent  étoit  resté  chez  Techener  ou  Guillemot. 

Mme  Nodier  vouloit  gronder,  mais  Nodier  tiroit  son  vo- 
lume de  sa  poche,'  il  l'ouvroit,  le  fermoit,  le  caressoit,  mon- 
troit  à  sa  femme  une  faute  d'impression  qui  faisoit  l'authen- 
ticité du  livre. 

Et  cela,  tout  en  disant  : 

«  Songe  donc,  ma  bonne  amie,  que  je  retrouverai  3G0£*., 
tandis  qu'un  pareil  livre,  hum!  un  pareil  livre  est  introu- 
vable; demande  plutôt  à  Pixerécourt?  » 

Pixerécourt,  c'étoit  la  grande  admiration  de  Nodier,  qui 
a  toujours  adoré  le  mélodrame  ;  Nodier  appeloit  Pixerécourt 
le  Corneille  des  boulevards. 

Presque  tous  les  matins,  Pixerécourt  venoit  rendre  visite 
à  Nodier. 

Le  matin,  chez  Nodier,  étoit  consacré  aux  visites  des  bi- 
bliophiles. C'étoit  là  que  se  réunissoient  lé  marquis  de  Ganay , 
le  marquis  de  Chàteaugiron ,  le  marquis  de  Chalabre,  le 
comte  de  Labédoyère;  Bérard,  l'homme  des  Elzevirs,  qui, 
dans  ses  moments  perdus,  refit  la  Charte  de  1830  ;  le  biblio- 
phile Jacob,  le  savant  Weiss  de  Besançon,  l'universel  Peignot 
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de  Dijon;  enfin  les  savants  étrangers,  qui,  aussitôt  leur  ar- 
rivée à  Paris,  se  faisoient  présenter  ou  se  présentoient  seuls 
à  ce  cénacle  dont  là^ réputation  étoit  européenne. 

Là  on  consultoit  Nodier,  Toracle  de  la  réunion  ;  là  on  lui* 
mon6t>it  des  livres;  là  on  lui  demandoit  des  notes  :  c' étoit 
sa  dis^ction  favorite.  Quant  aux  savants  deTInstitut^ilsne 
venoient  guère  à  ces  réunions  :  ils  vojoient  Nodier  avec 
jalousie.  Nodier  associoit  l'esprit  et  la  poésie  à  l'érudition, 
et  c' étoit  un  tort  que  TAcadémie  des  sciences  ne  pardonne 
pas  plus  que  TAcadémie  françoise. 

Puis,  Nodier  railloit  souvent,  Nodier  mordoit  quelquefois. 
Un  jour,  il  avoit  fait  le  Roi  de  Bohème  et  ses  sept  châteaux; 
cette  fois- là,  il  avoit  emporté  la  pièce.  On  crut  Nodier  à  tout 
jamais  brouillé  avec  Tlnstitut.  Pas  du  tout  :  Facadémie  de 
Tombouctou  fit  entrer  Nodier  à  l'Académie  françoise. 

On  se  doit  quelque  chose  entre  sœurs. 

Après  deux  ou  trois  heures  d'un  travail  toujours  facile  ; 
après  avoir  couvert  dix  ou  douze  pages  de  papier,  de  six 
pouces  de  haut  sur  quatre  de  large,  à  peu  prèsj  d'une  écri- 
ture lisible,  régulière,  sans  rature  aucune,  Nodier  sortoit. 

Une  fois  sorti,  Nodier  rôdoit  à  l'aventure,  suivant  néan- 
moins presque  toujours  la  ligne  des  quais,  mais  p&ssant  et 
repassant  la  rivière,  selon  la  situation  topographique  des  éta- 
lagistes ;  puis,  des  étalagistes  il  entroit  dans  les  boutiques  de 
libraires,  et  des  boutiques  de  libraires  dans  les  magasins  de 
relieurs. 

C'est  que  Nodier  se  connoissoit  non-seulement  en  livres^ 
mais  en  couvertures.  Les  chefs-d'œuvre  de  Gascon  sous 
Louis  XIII,  de  Desseuil  sous  Louis  XIV,  de  Pasdeloup  sous 
Louis  XV  et  de  Derome  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  lui 
étoient  si  familiers,  que,  les  yeux  fermés,  au  simple  toucher, 
il  les  reconnoissoit.  G'étoit  Nodier  qui  avoit  fait  revivre  la 
reliure,  qui,  sous  la  révolution  de  l'Empire,  cessa  d'être  un 
art;  cVstlui  qui  encouragea,  qui  dirigea  les  restaurateurs  de 
cet  art;  les  Thouvenin,  les  Bradël,  les  Niedrée,  les  Bauzon- 
net,  et  le  grand  Thouvenin  mourant  de  la  poitrine,  se  levoit 
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de  son  lit  d'agpnie  pour  jeter  ua  dernier  coup  d*œil  aux  re^ 
liures  qu'il  faisoit  pour  Nodier. 

La  course  de  Nodier  aboutissoit  jM'etque  toujours  chez 
Grozet  ou  Techener  ;  ces  deux  bf  aux-frères  (1)  désunis  par  la 
rivalité»  et  entre  lesquels  son  placide  génie  venait  s'inter- 
poser. Lày  il  Y  avoit  réunion  de  bibliophiles;  là^  on  s'assem- 
bloit  pour  parler  livres,  éditions»  ventes;  là,  on  faisoit  des 
échanges;  puis>  dès  que  Nodier  paroissoit,  c'étoit  un  cri; 
mais,  dèsquil  ouvrait  la  bouche,  silence  absolu»  Alors  No- 
dier narroit,  Nodier  paradoxoit,  de  omni  re  scibili  et  qiU^ 
busdam  aliis* 

Le  soir,  aprèa  le  dîner  de  famille,  Nodier  travailloit  d'or- 
dinaire dans  la  salle  à  manger,  entre  troi&  bougiez  pos^  en 
triangle»  jamais,  plus,  jamais  moins;  nous  avons  dit  sur  quel 
papier  et  de  quel  écriture,  toi4our8  avec  des  plumes  d'oie;, 
Nodier  avoit  horreur  des  plumes  de  fer,  comme,  en  général, 
de  toutes  lea  inventions  nouvelles;  le  gaz  le  mettoit  en  fureur, 
la  vapeur  Texaspéroit  :  il  voyoit  la  fin  du  monde  infiaûUible 
et  prochaine  dans  la  destruction  des  forets  et  dansTépuise^ 
ment  des  minea  de  houille. 

C'est  dans  ces  fureurs  contre  les  progrès  de  la  civitisation, 
que  Nodier  éu>it  resplendissant  de  verve  et  foudrojam 
d'entrain. 

Vers  neuf  henres  et  demie  du  soir,  Nodier  sortoit;  cette 
fois,  ce  n  étoit  plus  la  ligne  des  quais  qu'il  suivoit,  o'étofi 
celle  des  boulevards;  il  entroit  à  la  Porte-Saint-Martin,  à 
TAmbigu  ou  aux  Funambides,  aux  Funambules  de  préfé- 
rence. C'est  Nodier  qui  a  divimsé  Deburau  ;  pour  Nodier,  î) 
n'y  avoit  que  trois  acteurs  au  onmde  :  Deburau,  Potier  et 
Talma  ;  Potier  et  Talma  étoient  morts,  mais  Deburau  rea- 
toit,  et  Gonsoloit  Nodier  de  la  perte  des  deux  autres. 

Nodier  avoît  vu  cent  fois  le  Bœuf  enragé. 

Tous  les  dÎB»anchea,  Nodier  déjeunoit  chez  Pixerécourl  : 
là,  il  retsouvoit  ses  visiteurs  :  le  bibUophtte  Jacob^  roi  tant 

(1)  Crozet*aTmt  épousé  la  sesnr  de  M.  T^chenér. 
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que  Nodier  n'étoit  pas  là  ;  vice-roi,  quand  Nodier  parois* 
soit;  le  marquis  de  Ganay,  le  marquis  de  Chalabre. 

Le  marquis  de  Ganay,  esprit  changeant,  amateur  capri- 
cieux, amoui'eux  d'un  livre,  comme  un  roué  du  temps  de  la 
Régence  étoit  amoureux  d*une  femme  pour  Tavoir  :  puis^ 
quand  il  Tavoit,  fidèle  un  mois,  non  pas  fidèle,  enthousiaste, 
le  portant  sur  lui,  et  arrêtant  ses  amis  pour  le  leur  montrer; 
le  mettant  sous  son  oreiller  le  soir,  et  se  réveillant  la  nuit, 
rallumant  sa  bougie  pour  le  regarder,  mais  ne  le  lisant 
jamais  ;  toujours  jalotix  des  livres  de  Pixerécourt,  que  Pixe- 
récourt  refusoit  de  lui  vendi*e  à  quelque  prix  que  ce  f<it,  se 
vengeant  de  son  refus,  en  achetant  à  la  vente  de  Mme  de 
Gastellanne,  un  autographe  que  Pixerécourt  ambitionnait 
depuis  dix  ans. 

«  N'importe  !  disoit  Pixerécourt,  furieux  :  je  Taurai. 

—  Quoi?  demandoit  le  marquis  de  Chalabre. 
—  Votre  autographe. 

— •  Et  quand  cela? 

—  A  votre  mort,  parbleu  !  » 

Et  Pixerécourt  tenoit  parole.  A  la  mort  du  marquis  de 
Chalabre,  il  achetoit  T autographe. 

Quant  au  marquis  de  Chalabre,  il  n'ambitionnoit  qu'une 
chose  :  c'ctoit  une  Bible  que  personne  n'eût,  mais  aussi  il 
1  ambitionnoit  ardemment. 

Il  tourmenta  tant  Nodier,  pour  que  Nodier  lui  indiquât 
un  exemplaire  unique,  que  Nodier  finit  par  &ire  mieux  en» 
core  que  ne  désiroit  le  marquis  de  Chalabre  :  il  lui  indiqua 
un  exemplaire  qui  n'existoit  pas. 

Aussitôt,  le  marquis  de  Chalabre  se  mit  à  la  recherche  de 
cet  exemplaire. 

Jamais  Christophe  Colomb  ne  mit  plus  d'aehamement.  à 
découvrir  TAmérique;  jamais  Vasto  de  Gama  ne  mit  plus  de 
persistance  à  retrouver  Tlnde,  que  le  marquis  de  Chalabre  à 
poursuivre  sa  Bible.  Mais  l'Amérique  exisloit  entre  le  70*  de- 
gré de  latitude  nord  et  les  53  et  54  -de  latitude  sud  ;  mais 
rinde  gisoit  véritablement  en  deçà  et  au  delà  du  Gange, 
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tandis  que  la  Bible  du  marquis  de  Chalabre  n'ëtoii  située  sous 
aucune  latitude,  et  ne  gisoit  ni  en  deçà  ni  au  delà  de  la 
Seine.  Il  en  résulta  que  Vasco  de  Gaoïa  retrouva  l'Inde,  que 
Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique,  mais  que  le  mar^ 
quis  eut  beau  chercher,  du  nord  au  sud,  de  Torient  à  Tocci- 
dent,  il  ne  trouva  pas  sa  Bible. 

Plus  la  Bible  étoit  introuvable,  plus  le  marquis  de  Cha- 
labre mettoit  d'ardeur  à  la  trouver. 

Il  en  avoit  offert  600  fr,;  il  en  avoit  offert  1000  fr.j  il  en 
avoit  offert  2000,  4000,  10000  fr.  Tous  les  bibliographes 
étoient  sens  dessus  dessous,  à  l'endroit  de  cette  malheureuse 
Bible.  On  écrivit  en  Allemagne  et  en  Angleten^e.  Néant.  Sur 
une  note  du  marquis  de  Chalabre,  on  ne  se  seroît  pas  donné 
tant  de  peine,  et  on  eût  simplement  répondu  :  EUe  n  existe 
pas.  Mais,  sur  une  note  de  Nodier,  c'étoit  autre  chose.  Si 
Nodier  avoit  dit  :  la  Bible  existe,  incontestablement  la  Bible 
existoit.  Le  pape  pouvoit  se  tromper;  mais  Nodier  étoit  in^ 
faillible. 

Les  recherches  durèrent  trois  ans.  Tous  les  dimanches,  le 
marquis  de  Chalabre,  en  déjeunant  avec  Nodier  chez  Pixe- 
récourt,  lui  disoit  : 

«  Eh  bien  !  cette  Bible,  mon  cher  Charles  ? 

—  Eh  bien  ! 

—  Introuvable.^ 

—  Quœre  et  int^enies^  »  répondoit  Nodier. 

Et,  plein  d'une  nouvelle  ardeur,  le  bibliomane  se  remet- 
toit  à  chercher,  mais  ne  trouvoit  pas. 

Enfin  on  apporta  au  marquis  de  Chalabre  une  Bible. 

Ce  n'étoit  pas  la  Bible  indiquée  par  Nodier,  mais  il  n'y 
avoit  que  la  différence  d'un  an  dans  la  date  ;  elle  n'étoit  pas 
imprimée  à  Kehl,  mais  elle  étoit  imprimée  à  Strasbourg;  il 
n'y  avoit  que  la  distance  d'une  lieue;  elle  n' étoit  pas  unique, 
il  est  vrai,  mais  le  second  exemplaire,  le  seul  qui  existât, 
étoit  dans  le  Liban  au  fond  d'un  monastère  druse.  Le  mar- 
quis de  Chalabre  porta4a  Bible  à  Nodier  et  lui  demanda  son 
avis. 
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«  Dame  !  répondit  Nodier  qui  voyoit  le  marquis  prêt  à  de- 
venirfou  s'il  n'avoit  pas  une  Bible,  prenez  celle-là,  mon  cher 
ami,  puisqu*il  est  impossible  de  trouver  T autre.  » 

Le  marquis  de  Ghalabre  acheta  la  Bible  moyennant  la 
somme  de  2000  fr.,  la  fit  relier  d'une  façon  splendide  et  la 
mit  dans  une  cassette  particulière. 

Quand  il  mourut,  le  mai'quis  de  Ghalabre  laissa  sa  biblio- 
thèque à  Mlle  Mars.  Mlle  Mars,  qui  n'ëtoit  rien  moins  que 
bibliomane,  pria  Merlin  de  classer  les  livres  du  défunt  et 
d*en  faire  la  vente.  Merlin,  le  plus  honnête  homme  de  la 
terre,  entra  un  jour  chez  Mlle  Mars,  avec  trente  ou  quarante 
mille  francs  de  billets  de  banque  à  la  main. 

Il  les  avoit  trouvés  dans  une  espèce  de  portefeuille  pra- 
tiqué dans  la  magnifique  reliure  de  cette  Bible  presque 
tmique. 

«  Pourquoi,  demandai-je  à  Nodier,  avez-vous  fsrit  cette, 
plaisanterie  au  pauvre  marquis  de  Ghalabre,  vous  si  peu 
mystificateur? 

—  Parce  qu'il  se  ruinoit,  mon  ami,  et  que  pendant  les 
trois  ans  qu^il  a  cherché  sa  Bible,  il  n'a  pas  pensé  à  autre 
chose  ;  au  bout  de  ces  trois  ans,  il  a  dépensé  deux  mille 
francs  ;  pendant  ces  trois  ans-là,  il  eh  eût  dépensé  cinquante 
mille.  » 

Maintenant  que  nous  avons  montré  notre  bien -aimé 
Gharles  pendant  la  semaine  et  le  dimanche  matin,  disons  ce 
qu'il  étoit  le  dimanche  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  mi- 
nuit. 


II 


Gomment  avois-je  connu  Nodier? 

Gomme  on  connoissoit  Nodier.  Il  m'avoit  rendu  un  ser- 
vice. G'étoit  en  1827,  —  je  venois  d'achever  Christine;  je 
ne  connoissois  personne  dans  les  ministères,  personne  au 
théâtre;  mon  administration,  au  lieu  de  m'être  une  aide  pour 
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arriver  à  la  Gomédie-Frafiçoîse,  m'étoit  un  empêchement. 
J'avoift  écrit,  depuis  deux  ou  trois  jours,  ce  dernier  y^  qui 
a  été  si  fort  sifflé  et  si  fort  applaudi  : 

Eh  bien  ! ...  je  n'ai  pitié,  mon  père. . . .  Qu'on  l'achève  ! 

En  dessous  de  ce  vers,  j'avois  écrit  le  mot  fin  :  il  ne  me 
restoit  plus  rien  à  faire  que  de  lire  ma  pièpe  à  MM  .  les  co- 
médiens du  roi  et  à  être  reçu  ou  refusé  par  eux. 

Malheureusement,  à  cette  époque ,  le  gouvernement  de  la 
Comédie-Françoise  étoit,  comme  le  gouvernement  de  Ve- 
nise,  — -  républicain ,  mais  aristocratique  ;  et  n'arrivoit  pas 
qui  vouloit  près  des  sérénissimes  seigneurs  du  comité. 

Il  y  avoitbien  un  examinateur  chargé  de  lire  les  ouvi^ges 
des  jeunes  gens  qui  n  avoient  encore  rien  fait,  et  qui,  par 
conséquent,  n' avoient  droit  à  une  lecture  qu'après  examen  ; 
mais  il  existoit,  dans  les  traditions  dramatiques^  de  si  lu- 
gubres histoires  de  manuscrits  attendant  leur  tour  de  lecture 
pendant  un  ou  deux  ans,  et  même  trois  ans,  que  moi,  fa- 
milier du  Dante  et  de  Mîlton,  je  n  osois  point  affronter  ces 
limbes,  tremblant  que  ma  pauvre  Christine  n'allât  augmen- 
ter tout  simplement  le  nombre  de 

Questi  sciaurati^  che  mai  non  fur  uiçi. 

J'avais  eoftenda  parler  de  Nodier,  comme  protecteur  né 
de  tout  poète  à  naître.  Je  lui  demandai  un  mot  d'introdne- 
tion  près  du  baron  Taylor.  U  me  l'envoya;  huit  jours  après, 
j'avois  lecture  au  Théâtre-François,  et  j'étois  à  peu  près 
reçu . 

Je  dis  à  peu  près,  parce  qu'il  y  avoit  dans  Christine^  re- 
lativement au  temps  où  nous  vivions,  c'est-à-dire  l'an  de 
grâce  1827,  de  telles  énormités  littéraires,  que  MM.  les  co- 
médiens ordinaires  du  roi  n'osèrent  me  «recevoir  d'emblée 
et  subordonnèrent  leur  opinion  â  celle  de  M .  Kcard,  auteur 
de  lu  Petite  cille. 


Buixrrm  du  mbuophile.  am 

M.  Picard  étoit  un  des  oracles  du  temps. 

Finnm  me  conduisit  chez  M.  Picard.  M.  Picard  me  reçut 

» 

dans  une  bibliothèque  garnie  de  toutes  les  édititMis  de  ses 
ceuTtes  et  ornée  de  son  buste.  Il  prit  mon  manuscrit,  me 
donna  rendez-^o^s  à  huit  jours  et  nous  congédia . 

Au  bout  de  huit  jours,  heure  pour  heure,  je  tne  présentai 
à  la  porte  de  M.  Picaixl.  M.  Picard  m'attendoit  évidem- 
ment :  il  me  reçut  avec  le  si^rirede  Rîgobert  dans  Maison 
à  vendre. 

«  Monsieur,  me  dtt-îl,  et\  me  tendatit  mon  mattnscrit 
proprement  roulé,  avez-^vous  quelques mioyens d'existence?  » 

Le  début  n'étoit  pas  encourageant. 

«  Oui,  monsieur,  répondis-je  ;  j'ai  une  petite  place  <kiez 
M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  fit-il  en  me  mettant  affectueuse- 
ment mon  manteau  entre  les  deux  mains  et  me  prenant  les 
mains  du  même  coup,  allez  à  votre  bureau.  » 

Et,  enchanté  d'avoir  fait  un  mot,  il  se  frotta  les  mains, 
en  m'indiquant  da  geste  que  T audience  étoit  terminée. 

Je  n  en  devois  pas  moins  un  remercîment  à  fïodier.  fe 
me  présentai  à  l'Arsenal.  Nodier  me  reçut,  comme  il  rece- 
voit,  avec  un  sourire  aussi....  Mais  il  y  a  sourire  et  sou- 
rire, comme  dit  Molière. 

Peut-être  oubKerai-je  un  jour  le  sourire  de  I^card,  mab  je 
n'oubKerai  jamais  celui  de  Nodier. 

le  voulus  prouver  à  Nodier  que  je  n'éteis  pa'S  tout  à  fait 
aussi  indigne  de  sa  protection  qu'il  eAt  pu  le  croire,  d'après 
la  réponse  que  Picard  m'avoit  faite.  Je  lui  laissai  mon  ma-- 
nuscrit.  Le  lendemain,  je  reçus  «ne  lettre  chaimanfte  qui  me 
rendoit  tont  mon  courage  et  qui  m'inviteit  aux  soirées  de 
l'Arsenal. 

Ces  soirées  de  l'Arsenal,  c'étolt  quelque  chose  de  char- 
mant, quf^que  chose  qn'aucitne  plume  nerendra  jamais.  Elles 

avoient  lieu  le  dimanche  et  commemcoient  en  réalité  à  six 

» 

heures. 

A  six  heures,  la  table  étoit  mise.  Il  y  avoit  les  dîneurs  de 
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fondation  :  Cailleux^  Taylor,  Francis  Wey,  que  Nodier 
aimoit  comme  un  fils;,  puis,  par  hasard,  un  ou  deux  invités, 
—  puis,  qui  Youloit. 

Une  fois  admis  à  cette  charmante  intimité  de  la  maison, 
on  alloit  dîner  chez  Nodier  à  son  plaisir.  Il  y  a  voit  toujours 
deux  ou  trois  couverts  attendant  les  convives  de  hasard.  Si 
ces  trois  couverts  étoient  insuffisants,  on  en  ajoutoit  uu  qua- 
trième, un  cinquième,  un  si«ème.  S'il  falloit  allonger  la 
table  on  Tallongeoit.  Mais  malheur  à  celui  qui  arrivoit  le 
treizième!  Celui-là  dinoit  impitoyablement  à  une  petite 
table,  à  moins  qu*un  quatorzième  ne  vînt  le  releiter  de  sa 
pénitence. 

Nodier  avoit  ses  manies;  il  préféroit  le  pain  bis  au  pain 
blanc,  rétain  à  Targenterie,  la  chandelle  à  la  bougie. 

Personne  n'y  faisoit  attention  que  Mme  Nodier  qui  le  ser* 
voit  à  sa  guise. 

Au  bout  d'une  année  ou  deux,  j'étois  un  de  ces  intimes 
dont  je  parlois  tout  à  l'heure.  Je  pouvois  arriver  sans  pré- 
venir, à  rheure  du  dîner  ;  on  me  recevoit  avec  des  cris  qui 
ne  me  laissoient  pas  de  doute  sur  ma  bienvenue,  et  Ton  me 
mettoit  à  table,  ou  plutôt  je  me  mettois  à  table  entre 
Mme  Nodier  et  Marie. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  ce  qui  n'étoit  qu'un  point  de 
iait,  devint  un  point,  de  droit.  Arrivois-je  trop  tard,  étoit-on 
à  table,  ma  place  étoit-élle  prise,  on  faisoit  un  signe  d'excuse 
au  convive  usurpateur  :  ma  place  m'étoit  rendue,  et,  ma  foi  ! 
se  mettoit  où  U  pou  voit  celui  que  j'avois  déplacé. 

Nodier  alors  prétendoit  que  j'étois  une  bonne  fortune 
pour  lui,  en  ce  que  je  le  dispensois  de  causer.  Mais  si  j'étois 
une  bonne  fortune  pour  lui,  j'étois  une  mauvaise  fortune 
pour  les  autres.  Nodier  étoit  le  plus  charmant  causeur  qu'il 
y  eût  au  monde.  On  avoit  beau  faire  à  ma  conversation  tout 
ce  qu'on  a  fait  à  un  feu  pour  qu'il  flambe,  l'éveiller,  l'at- 
tiser, y  jeter  cette  limaille  qui  fait  jaillir  les  étincelles  de 
l'esprit  comme  celles  delà  forge;  c'étoit  de  la  verve,  c' étoit 
de  l'entrain,  c'étoit  de  la  jeunesse;  mais  ce  n'étoit  point 
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cette  bonhomie,  ce  charme  inexprimable,  cette  grâce  infinie, 
où,  comme  dans  un  filet  tendu,  l'oiseleur  prend  tout,  grands 
et  petits  oiseaux.  Ce  n'étoit  pas  Nodier. 

G'ëtoit  un  pis-*aller  dont  on  se  contentoit,  voilà  tout. 

Mais  parfois  je  boudois,  parfois  je  ne  vouIqIs  pas  parler, 
et,  à  mon  refiis  de  parler,  il  falloit  bien,  comme  il  étoit  chez 
lui,  que  Nodier  parlât;  alors  tout  le  monde  écoutoit,  petits 
enfants  et  grandes  personnes.  C'étoit  à  la  fois  Walter  Scott 
et  Perrault,  c*étoit  le  savant  aux  prises  avec  le  poëte,  c^ëtoit 
la  mémoire  en  lutte  avec  l'imagination.  Non-seulement 
alors  Nodier  étoit  amusant  à  entendre,  mais  encore  Nodier 
étoit  charmant  à  voir.  Son  long  corps  efflanqué,  ses  longs 
bras  maigres,  ses  longues  mains  pâles,  son  long  visage  plein 
d*une  mélancolique  bonté,  tout  cela  s'harmonioit  avec  sa 
parole  un  peu  traînante,  que  moduloit  sur  certains  tons 
ramenés  périodiquement  un  accent  franc-comtois  que  No- 
dier n'a  jamais  entièrement  perdu.  Oh!  alors  le  récit  étoit 
chose  inépuisable,  toujours  nouvelle,  jamais  répétée.  Le 
temps,  Tespace,  Thistoire,  la  nature  étoient  pour  Nodier 
cette  bourse  de  Fortunatus  d*où  Pierre  Schlemill  tiroit  ses 
mains  toujours  pleines.  Il  avoit  connu  tout  le  monde  :  Dan- 
ton, Charlotte  Corday,  Gustave  III,  Cagliostro,  Pie  YI, 
Catherine  II,  le  grand  Frédéric,  que  sais-je?  comme  le 
comte  de  Saint-Germain  et  le  taratantaleo  (et  non  pas  ta- 
ratantello,  comme  nous  a  fait  dire  notre  prote  (1),  il  avoit 
assisté  à  la  création  du  monde,  et  traversé  les  siècles  en  se 
transformant.* Il  avoit  même  sur  cette  transformation  une 
théorie  des  plus  ingénieuses.  Selon  Nodier,  les  rêves  n'é- 

(I)  Puisque  nous  fommes  en  train  de  dénoncer  notre  prote,  qu'on 
nous  permette  de  dénoncer  en  même  temps  notre  copiste,  lequel  nous  a 
fait  tuer  impitoyablement  M.  le  marquis  de  Ganay,  tandis  qu*au  con- 
traire, M.  le  marquis  de  Ganay,  plein  de  yie  et  de  santé,  a  survécu  à 
Pixeréconrt,  et  est  encore  aujourd'hui  un  des  hommes  les  pins  spirituels 
et  des  blibliophiles  les  plus  savants  qui  existent. 

VoiU  donc  ce  qu'il  faut  lire  : 

«  Et  Pîxerécourt  eût  tenu  sa  parole ,  si  le  marquis  de  Ganay  n'eût 
jugé  à  .propos  de  survivre  i  Pixeréconrt*  > 

XVI*  SÉRIE.  67 
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toient  qu'un  souyenir  des  jours  écoulés  dans  une  autre 
planète,  une  réminiscence  de  ce  qui  ayoit  été  jadis.  Selon 
Nodier,  les  songes  les  plus  fantastiques  correspondcnent  à 
des  faits  accomplis  autrefois,  dans  Saturne,  dans  Vénus  ou 
dans  Mercure  t  les  images  les  plus  étranges  n'étoient  que 
Toaibre  des  formes  qui  avoient  imprimé  leurs  souvenirs  dans 
notre  âme  immortelle.  En  yiatant  pour  la  première  fois  le 
Mus^e  fossile  du  Jardin  des  plantes,  il  s'est  écrié,  retrou- 
rant  des  animaux,  qu'il  avoit  vus  dans  le  déluge  de  Deuca-- 
Uon  et  de  Pyrrha  ;  et  parfois  il  lui  échappoit  d'avouer  que^ 
voyaiiC  la  tendance  des  Templiers  à  la  possession  universelle, 
il  avoit  donné  à  Jacques  Molay  le  conseil  de  maîtriser  son 
aitibîtion.  Ce  n'étoit  pas  sa  faute  si  Jésii&*Ghrist  avoit  été 
erudfié  :  seul  parmi  ses  auditeurs,  il  Tavoit  prévenu  des  mau- 
vaises intentions  de  Pila  te  à  son  égard.  C'étoit  surtout  le  Juif 
errant  que  Nodier  avoit  eu  l'occasion  de  rencontrer  )  la 
pireitiière  foie  à  Rome,  du  temps  de  Grégoire  VU  ;  la  seconde 
fois  à  Pai4s^  la  veille  de  la  Saint-Barthélem^,  et  la  dernière 
fois  à  Vienne  en  Dauphiné,  et  sur  lequel  il  avoit  les  doeu« 
ments  les  phis  Jyrécieux.  Et,  à  ce  propos,  il  relevoit  une  er- 
reur dans  laquelle  étoient  tombés  les  savants  et  les  poètes^ 
et  particulièrement  Edgar  Quinet  :  ce  n'étoit  pas  Ahâ&véms^ 
qui  est  un  nom  moitié  grec,  moitié  latin,,  qde  s'appeloil 
l'homme  aux  cinq  sous  ;  c'étoit  Isaac  Laquedème  :  de  cela 
il  pouVoit  en  répondre,  il  tenoit  le  renseignement  de  aa 
propre  bouche.  Puis^  de  la  politique,  dé  la  plûlosophie,  de  la 
tradition,  il  passoit  à  l'histoire  naturelle.  Oh!  comme  dans 
cette  sciehce  Nodieh*  distançoit  Hérodote,  Pline,  Mairco  Poto, 
Buffon  et  Lacépède  !  il  avoit  connu  des  araignées,  près  des* 
quelles  l'araignée  de  Pelisson  n'étoit  qu'une  drèlesse;  il 
avoit  fréquenté  des  crapauds,  près  desquels  Mathuéelem  n'é^ 
toit  qu'un  enfant;  énBn,  il  avoit  été  en  relation  avec  des 
caïmans,  pr^  desquels  la  tarasque  n'étoit  qu'un  lézard. 

Aussi,  il  tomboit  à  Nodier  de  ces  hasards,  comttiè  il  n^it 
tpmbe  qu'aux  hommes  de  géni^.  Un  jour  qu'il  chérchoît  àes 
lépidoptères,  —  c'étoit  pendant  son  séjour  en  Styrie,.  pays 
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des  roches  granitiques  et  des  arbres  séculaires,  — •  il  moata 
c6ntre  un  arbre,  afin  d^atteindre  une  cavité  quHl  anercevoit, 
fourra  sa  main  dans  celte  cavité  comme  il  avoit  l'habitude 
de  le  faire,  et  cela  assez  imprudemment,  car  un  jour  il  retira 
d'une  cavité  pareille  son  bras  enrichi  d'un  serpent  qui  s'étoil 
enroulé  à  Tentour  ;  -—  un  jour  donc  qu'ayant  trouvé  une 
cavité  il  fburroit  sa  main  dans  cette  cavité,  il  sentit  quelque 
chose  de  flasque  et  de  gluant  qui  cédoit  à  la  pression  de  ses 
doigts.  Il  ramena  vivement  sa  main  à  lui  et  regarda  :  deux 
yeux  brilloient  d'un  feu  terne  au  fond  de  cette  cavité.  Nodier 
croyoit  au  djable  ;  aussi,  en  voyant  ces  deux  jreux  qui  ne 
ressembloient  pas  mal  aux  yeux  de  braise  de  Caron,  comme 
dit  Dante,  Nodier  commença  par  s'enfuir}  puis,  il  réfléchit, 
se  ravisa,  prit  une  hathette,  et,  mesurant  la  profondeur  du 
trou,  il  commença  de  faire  une  ouverture  à  l'endroit  où  il 
présumojt  que  devoit  se  trouver  cet  objet  inconnu.  Au  cin- 
quième ou  sixième  coup  de  hache  qu'il  frappa,  le  sang  coula 
de  Tarbre,  ni  plus  ni  moins  que»  sous  l'épée  de  Tancrède, 
le  sang  coula  de  la  forêt  enchantée  du  Tasse.  Mais  ce  ne  fut 
pas  une  belle  guerrière  qui  lui  apparut,  ce  fut  un  énorme 
crapaud  encastré  dans  l'arbre  où  sans  doute  il  avoit  été 
emporté  par  le  vent,  quand  il  étoit  de  la  taille  d'une  abeille. 
Depuis  combien  de  temps  étoit-il  là?  Depuis  deux  cents  ans,, 
trois  cents  ans,  cinq  cents  ans  peut-être.  Il  avoit  cinq  pouces 
de  long  sur  trois  de  large. 

Une  autre  fois,  c'étoit  en  Normandie,  du  temps  où  il  fai- 
soit  avec  Taylor  le  voyage  pittoresque  de  la  France,  il  entra 
dans  une  église  ;  à  là  voûte  de  cette  église  étoient  suspendus 
une  gigantesque  araignée  et  un  éncurme  cirapaud.  U  s' adressa 
a  un  paysan  peur  demander  des  renseignements  sur  ce  sia*- 
gttlier  couple* 

£t  voilà  ce  que  le  vieux  paysan  lui  raconta  après  l'avoir 
mené  près  d'une  des  dalles  de  l'église,  sur  laquelle  étdit 
seylpté  un  chevalier  couché  dan#soa  armure. 

Ge  chevalier  étoit  un  ancien  baron,  lequel  aVmt  laissé  dans 
le  pays  de  si  méchants  souvenirs,  que  les  plus  hardis  se  dé" 
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tournoient  afin  de  ne  pas  mettre  le  pied  sur  sa  tombe,  et 
cela  non  point  par  respect,  mais  par  terreur.  Au*dessus  de 
cette  tombe,  à  la  suite  d'un  vœu  fait  par  ce  chevalier  à  son 
lit  de  mort,  une  lampe  devoit  brûler  nuit  et  jour,  une  pieuse 
fondation  ayant  été  faite  par  le  mort,  qui  subvenoit  à  cette 
dépense  et  bien  au  delà. 

Un  beau  jour,  ou  plutôt  une  belle  nuit,  pendant  laquelle, 
par  hasard,  le  curé  ne  dormoit  pas,  il  vit  de  la  fenêtre  de  sa 
chainbre,  qui  donnoit  sur  celles  de  Téglise,  la  lampe  pâlir  et 
s'éteindre.  Il  attribua  la  chose  à' un  accident  et  n'y  fit  pas 
cette  nuit-là  une  grande  attention. 

Mais,  la  nuit  suivante,  s'étant  réveillé  vers  les  deux  heures 

du  matin,  Tidée  lui  vint  de  s'assurer  si  la  lampe  brûloit.  U 

descendit  de  son  lit,  s'approcha  de  la  fenêtre,  et  constata  de 

.ma  que  l'église  étoitplongée  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

Cet  événement,  reproduit  deux  fois  en  quarante-huit 
heures,  prenoit  une  certaine  gravité.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  le  curé  fit  venir  le  bedeau  et  l'accusa  tout  simple- 
ment d'avoir  mis  l'huile  dans  sa  salade,  au  lieu  de  Tavoir  mise 
dans  la  lampe.  Le  bedeau  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'en 
étoitrien;  que,  tous  les  soirs,  depuis  quinze  ans  qu'il  avoit 
l'honneur  d'être  bedeau,  il  remplissoit  consciencieusement 
la  lampe,  et  qu'il  falloit  que  ce  fàt  un  tour  de  ce  méchant 
chevalier,  qui,  après  avoir  tourmenté  les  vivants  pendant  sa 
vie,  recommençait  à  les  tourmenter  trois  cents  ans  après  sa 
mort. 

Le  curé  déclara  qu'il  se  fioit  parfaitement  à  la  parole  du 
bedeau,  mais  qu'il  n'en  désiroit  pas  moins  assister  le  soir  au 
remplissage  de  la  lampe;  en  conséquence,  à  la  nuit  tom- 
bante, en  présence  du  curé,  l'huile  fut  introduite  dans  le  ré- 
cipient, et  la  lampe  allumée  :  la  lampe  allumée,  le  curé 
ferma  lui-même  la  porte  de  l'église,  mit  la  clef  dans  sa  po- 
che, et  se  retira  chez  lui. 

Puis,  il  prit  son  bréviaiie,  s'accommoda  près  de  sa  fenêtre 
dans  un  grand  fauteuil,  et  les  yeux  alternativement  fixés  sur 
le  livre  et  sur  l'église,  il  attendit. 
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Vers  mmuit,  il  vit  la  lumière  qiii  illiiminoit  les  vitraux 
diminuer,  pâlir  et  s* éteindre. 

Cette  fois,  il  y  avoit  une  cause  étrangère,  mystérieuse, 
inexplicable,  à  laquelle  le  pauvre  bedeau  ne  pouvoit  avoir 
aucune  part. 

Un  instant,  le  curé  pensa  que  des  voleurs  s'introduisoient 
dans  l'église  et  voloient  Thuile.  Mais  en  supposant  le  méfait 
commis  par  des  voleurs,  c^étoient  des  gaillards  bien  honnêtes 
de  se  borner  à  voler  Thuile,  quand  ils  épai^noient  les  vases 
sacrés. 

Ce  n'étoient  donp  pas  des  voleurs  ;  c^étoit  donc  une  autre 
cause  qu^aucune  de  celles  qu'on  pouvoit  imaginer,  une 
cause  naturelle  peut-être. 

Le  curé  résolut  de  reconnoître  cette  cause,  quelle  qu'elle 
fïkt. 

Le  lendemain  soir,  il  versa  lui-même  T huile  pour  bien 
se  convaincre  qu'il  n'étoit  pas  dupe  d'un  tour  de  passe-passe; 
puis,  au  lieu  de  sortir,  comme  il  Tavoit  fait  la  veille,  il  se 
cacha  dans  un  confessionnal. 

Les  heures  s^écoulèrent  :  la  lampe  éclairoit  d'une  lueur 
calme  et  égale.  Minuit  sonna.... 

Le  curé  crut  entendre  un  léger  bruit,  pareil  à  celui  d'une 
pierre  qui  se  déplace  ;  puis,  il  vit  comme  l'opibre  d'un  ani- 
mal avec  des  pattes  gigantesques,  laquelle  ombre  monta 
contre  un  pilier,  courut  le  long  d'une  corniche,  apparut  un 
instant  à  la  voûte,  descendit  le  long  de  la  corde,  et  fit  une 
station  sur  la  lampe,  qui  commença  de  p&lir,  vacilla  et  s^é- 
teignit. 

Le  curé  se  trouva  dans  l'obscurité  la  plus  complète.  Il 
comprit  que  c'étoit  une  expérience  à  renouveler,  en  se  rap- 
prochant du  lieu  où  se  passoit  la  scène. 

Rien  de  plus  facile  :  au  lieu  de  se  mettre  dans  le  confes- 
Monnal  qui  étoit  du  côté  de  l'église  opposé  à  la  lampe,  il 
n'avoit  qu'à  se  cacher  dans  le  confessionnal  qui  étoit  placé 
à  quelques  pas  d^elle  seulement. 

Tout  fut  donc  fait  le  lendemain  comme  fa  veille  ;  seule- 
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ment,  le  cure  changea  de  confessionnal  et  se  munit  d*une 
lanterne  sourde. 

Jusqu'à  minuit^'^méme  calme,  même  silence,  même  hon- 
nêteté de  la  lampe  à  remplir  ses  fonctions.  Mais  aussi,  au 
dernier  coup  de  minuit,  piéme  crac[uement  que  la  veille. 
Seulement,  comme  le  craquement  se  produisoit  à  quatre  pas 
du  confessionnal,  les  yeux  du  curé  purent  immédiatement  se 
fixer  sur  l'emplacement  d^où  venoit  le  bruit. 

G'étoit  la  tombe  du  chevalier,  qui  craquoit. 

Puis,  la  dalle  sculptée  qui  recouvroit  le  sépulcre  se  souleva 
lentement,  et,  par  l'entre-bAillement  du  tombeau,  le  curé  vit 
sortir  une  araignée  de  la  taille  d'un  barbet,  avec  un  poil  long 
de  six  pouces,  des  pattes  longues  d'une  aune,  laquelle  se  mit 
incontinent,  sans  hésitation,  sans  chercher  un  chemin  qu'on 
voyoit  lui  être  familier,  à  .gravir  le  pilier,  à  courir  sur  la 
corniche,  à  descendre  le  long  de  la  corde  et,  arrivée  là,  à 
boire  l'huile  de  la  lampe,  qui  s'éteignit. 

Mais  alors,  le  curé  eut  recours  à  sa  lanterne  sourde,  dont 
il  dirigea  les  rayons  vers  la  tombe  du  chevalier. 

Alors  il  s'aperçut  que  l'objet  qui  la  tenoit  entr'ouverte 
étoit  un  crapaud  gros  comme  une  tortue  de  mer,  lequel,  en 
s'enflant,  soulevoit  la  pierre,  et  donnoit  passage  à  l'araignée, 
qui  alloit  incontinent  pomper  l'huile  qu'elle  revenoit  par- 
tager avec  son  compagnon. 

Tous  deux  vivoient  ainsi  depuis  des  siècles  dans  cette 
tombe,  où  ils  habiteroient  probablement  encore  aujourd'hui 
si  un  accident  n'eût  révélé  au  curé  la  présence  d'un  voleur 
quelconque  dans  son  église. 

Le  lendemain,  le  curé  avoit  requis  main -forte;  ou  avoit 
soulevé  la  pierre  du  tombeau,  et  l'on  avoit  mis  à  mort  l'in- 
secte et  le  reptile,  dont  les  cadavres  étoient  suspendu^  au 
plafond  et  faisoient  foi  dans  cet  étrange  événement. 

D' ailleurs,  le  paysan  qui  racontoit  la  chose  à  Nodier  étoit 
un  de  ceux  qui  avoient  été  appelés  par  le^curé  pour  com- 
battre ces  deuj^  commensaux  de  la  tombe  du  chevalier,  et, 
comme,  lui,  s' étoit  acharné  particulièrement  au  crapaud,  une 
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goutte  de  èang  de  rimmonde  animal,  qui  avoit  jailli  sur  sa 
paupière,  avoit  ftiiUi  le  rendre  aveugle  comme  Tobie. 
Il  en  étoit  quitte  pour  être  borgne. 


UI 


Pour  Nodier,  les  histoi^pes  de  erapaud  ne  se  bomoieat 
pas  là  ;  il  y  avoit  quelque  chose  de  mystérieux  dans  la  lon^p 
gévitë  de  cet  animal,  qui  plaisoit  à  Timagination  de  Nodittr, 
Aussi,  toutes  les  histoires  de  crapauds  centenaires  ou  millé- 
naires, les  savoit41  ;  tous  les  crapauds  découverts  dans  des 
pierres  ou  dans  les  troncs  d'arbres,  depuis  le  crapaud  trouvé 
en  1756  par  le  sculpteur  Leprince,  à  Eretteville,  au  milieu 
d'aune  pierre  dure  où  il  étoit  encastré,  jusqu'au  crapaud 
enfermé  par  Hérissant,  en  1771,  dans  une  case  de  plâtre,  et 
qu'il  retrouva  parfaitement  vivant  en  1774,  étoient*ils  de  s^ 
compétence.  Quand  on  demandoit  à  Nodier  de  quoi  vivoien$ 
les  malheureux  prisonniers  :  «  Ils  avalent  leur  peau  !  »  répon* 
doit-il.  Il  avoit  étudié  un  crapaud  petit-mattre,  qui  avoit  fak 
six  fois  peau  neuve  dans  un  hiver,  et  qui  six  fois  avoit  avalé 
la  vieille.  Quant  à  ceux  qui  étoient  dans  des  pierres  de  for- 
mation primitive,  depuis  la  création  du  monde,  comme  le 
crapaud  que  Ton  trouva  dans  la  carrière  de  Boursvrick,  en 
Gothie,  l'inaction  totale  dans  laquelle  ils  avoient  été  obligés 
de  demeurer,  la  suspension  de  la  vie  dans  une  températiU'e 
qui  ne  permettoit  aucune  dissolution,  et  qui  ne  rendoit  né- 
cessaire la  réparation  d'aucune  perte,  l'humidité  du  lieu  qui 
entretenoit  celle  de  l'animal  et  qui  empéchoit  sa  destruction 
par  le  dessèchement,  tout  cela  paroissoit  à  Nodier  des  rai- 
sons su£Ssantes  à  une  conviction  dans  laquelle  il  y  avoit  au- 
tant de  foi  que  de  science. 

D'ailleurs,  Nodier  avoit,  nous  l'avons  dit,  une  certaine 
humilité  naturelle,  une  certaine  pente  à  se  faire  petit  lui- 
même,  qui  Tentraînoit  vers  les  petits  et  les  humbles.  Nodier, 
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bibliophile,  trouvoit  parmi  les  livres  des  chefe-d'œuYres 
ignorés  qu'il  droit  de  la  tombe  des  bibliothèques  ;  Nodier, 
philanthrope,  trouvoit  parmi  les  vivants  des  poëtes  iuconnus, 
qu*il  mettoit  au  jour  et  qu'il  conduisoit  à  la  célébrité.  Toute 
injustice,  toute  oppression  le  révoltoit,  et,  selon  lui,  on  op- 
primoit  le  crapaud,  on  étoit  injuste  envers  lui,  on  ignoroît 
ou  l'on  ne  vouloit  pas  connoître  les  vertus  du  crapaud.  Le 
crapaud  étoit  bon  ami  :  Nodier  l'avoit  déjà  prouvé  par  l'as- 
sociation du  crapaud  et  de  Taraignée,  et,  à  la  rigueur,  il  le 
prouvoit  deux  fois  en  racontant  une  autre  histoire  de  cra- 
paud et  de  lézard,  non  moins  fantastique  que  la  première  : 
— '  le  crapaud  étoit  donc  non-seulement  bon  ami^  mais  en- 
core bon  père  et  bon  époux.  En  accouchant  lui-même  sa 
femme,  le  crapaud  avoit  donné  aux  maris  les  premières 
leçons  d'amour  conjdgal;  en  enveloppant  les  œufs  de  sa 
femille  autour  de  ses  pattes  de  derrière  ou  en  les  portant 
sur  son  dos,  le  crapaud  avoit  donné  aux  chefs  de  famille  la 
première  leçon  de  paternité  ;  quant  à  cette  bave  que  le  cra- 
paud répand  ou  lance  même,  quand  oh  le  tourmente,  Nodier 
assuroit  que  c' étoit  la  plus  innocente  substance  qu'il  j  eût 
au  monde,  et  il  la  préféroit  à  la  salive  de  bien  des  critiques 
de  sa  connoissance. 

Ce  n'étoit  pas  que  ces  critiques  ne  fussent  reçus  chez  lui 
comme  les  autres,  et  ne  fussent  même  bien  reçus;  mais,  peu 
à  peu,  ils  se  retiroient,  d'eux-mêmes;  ils  ne  se  sentoient  point 
à  Taise  au  milieu  de  cette  bienveillance  qui  étoit  Tatmo- 
sphère  naturelle  de  F  Arsenal,  et  à  travers  laquelle  ne  passoit 
la  raillerie  que  comme  passe  la  luciole  au  milieu  de  ces 
belles  nuits  de  Nice  et  de  Florence,  c'est-à-dire  pour  jeter 
une  lueur  et  s'éteindre  aussitôt. 

Ou  arrivoit  ainsi  à  la  fin  d'un  dîner  charmant,  dans 
lequel  tous  les  accidents,  excepté  le  renversement  du  sel, 
excepté  un  pain  posé  à  l'envers,  étoit  pris  du  côté  du  phi- 
losophique ;  puis,  on  servoit  le  café,  à  table.  Nodier  étoit 
sybarite  au  fond;  il  apprécioit  parfaitement  ce  sentiment  de 
sensualité  parfaite  qui  ne  place  aucun  mouvement,  aucun 
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déplacement,  aucun  dérangement,  entre  le  dessert  et  le  cou- 
ronnement du  dessert.  Pendant  ce  momenf  de  délices  asia- 
tiques, Mme  Nodier  se  leyoit  et  alloit  faire  allumer  le  salon. 
Souvent,  moi,  qui  ne  prenois  point  de  café,  je  Taccompa- 
gnois.  Ma  longue  taille  lui  étoît  d^une  grande  utilité  pour 
éclairer  le  lustre,  sans  monter  sur  les  chaises. 

Alors,  le  salon  s'illuminoit,  car,  avant  le  dîner  et  les  jours 
ordinaires,  on  n'étoU  jamais  reçu  que  dans  la  chambre  à 
coucher  de  Mme  Nodier;  alors  le  salon  s'illuminoit  et  éolai- 
roit  des  lambris  peints  en  blanc  avec  des  moulures  Louis  XY , 
un  ameublement  des  plus  simples,  se  composant  de  douze 
fauteuils  et  d'un  canapé  en  casimir  rouge,  de  rideaux  de 
croisée  de  même  couleur,  d'un  buste  de  Hugo,  d'une  statue 
de  Henri  IV,  d'un  portrait  de  Nodier  et  d'un  paysage  al- 
pestre de  Régnier. 

Dans  ce  salon,  cinq  minutes  après  son  éclairage,  entroient 
les  convives,  Nodier  Tenant  le  dkrnier,  appuyé  soit  au  bras 
de  Dauzatz,  soit  au  bras  de  fiixio,  soit  au  bras  de  Francis 
Wey,  soit  au  mien,  Nodier  toujours  soupirant  et  se  plai- 
gnant comme  s'il  n'eût  eu  que  le  soufQfi;  alors  il  alloit  s'é- 
tendre dans  un  grand  fauteuil,  à  droite  de  la  cheminée,  les 
jambes  allongées,  les  bras  pendants,  ou  se  mettre  debout 
devant  la  chambranle,  les  mollets  au  feu,  le  dos  à  la  glace. 
S'il  s'étendoit  dans  le  fauteuil,  tout  étoit  dit  :  Nodier,  plongé 
dans  cet  instant  de  béatitude  que  donne  le  café,  vouloit 
jouir  en  égotste  de  lui-même,  et  suivre  silencieusement  le 
rêve  de  son  esprit.  S'il  s'adossoit  au  chambranle,  c'étoit 
autre  chose  :  c'est  qu'il  alloit  conter;  alors  tout  le  monde 
se  taisoit;  alors  se  dérouloit  une  de  ces  charmantes  histoires 
de  sa  jeunesse,  qui  sembloit  un  roman  de  Longus,  une 
idylle  de  Théocrite,  ou  quelque  sombre  drame  de  la  Révo- 
lution, dont  un  champ  de  bataille  de  la  Vendée  ou  la  place 
de  la  Révolution  etoient  toujours  le  théâtre;  ou  enfin  quel- 
que mystérieuse  conspiration  de  Cadoudal  ou  d'Oudet,  de 
Staps  ou  deJLahorie;  alors  ceux  qui  entroient  faisoient  si- 
lence, saluoient  de  la  main  et  alloient  s'asseoir  dans  un 
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fauteuil  ou  s^adosser  contre  le  lambris;  puis,  l'histoire  finis- 
soit  oonune  finit  toute  chose.  On  n'applaudissoit  pas,  pas 
plus  qu'on  applaudit  le  murmure  d*une  rivière,  le  chant  d'un 
oiseau  ;  mais,  le  murmure  éteint,  mais,  le  chant  évanoui, 
on  écoutoit  encore.  Alors,  Marie,  sans  rien  dire,  alloit  se 
mettre  à  son  piano,  et,  tout  à  coup,  une  brillante  fusée  de 
notes  s'élançoit  dans  les  airs  comme  le  prélude  d'un  feu 
d'artifice;  alors  les  joueurs,  relégués  dans  des  coins,  se  met^ 
toient  à  des  tables  et  jouoient. 

Nodier  n'avoit  longtemps  joué  qu'à  la  bataille,  c'étoitson 
jeu  de  prédUection,  et  il  s'y  prétendoit  d'une  force  supé- 
rieure; enfin,  il  avoit  fait  une  concession  au  siècle  et  jouoit 
à  l'écarté. 

Alors  Marie  chantoit  des  paroles  de  Hugo,  de  Lamartine 
ou  de  moi,  mises  en  musique  par  elle;  pui^  au  milieu  de 
ces  charmantes  mélodies,  toujours  trop  courtes,  on  entendoit 
tout  à  coup  édore  la  ritournelle  d'une  contredanse,  chaque 
cavalier  couroit  à  sa  danseuse,  et  un  bal  commencoit. 

Bal  charmant,  dont  Marie  faisoit  tous  les  frais,  jetant  au 
milieu  de  trilles  rapMes,  brodés  par  ses  doigts  sur  les  touches 
du  piano,  un  mot  à  ceux  qui  s'approchoient  d'elle,  à  cha- 
que traversé,  à  chaque  chaîne  des  dames,  à  chaque  chassé 
croisé.  A  partir  de  ce.  moment,  Nodier  disparoissoit,  com- 
plètement oublié,  car,  lui,  ce  n'étoit  pas  un  de  ces  maîtres 
absolus  et  bougons  dont  on  sent  la  présence,  el  dont  on 
devine  l'approche.  C'étoit  l'hôte  de  l'antiquité,  qui  s'efface 
pour  faire  place  à  celui  qu'il  reçoit  et  qui  se  contente  d'être 
gracieu]^,  foible  et  presque  féminin. 

D'ailleurs,  Nodier,  après  avoir  disparu  un  peu,  disparois- 
soit bientôt  tout  à  fait.  Nodier  se  couchoit  de  bonne  heure, 
ou  plutôt  on  couchoit  Nodier  de  bonne  heure.  C'étoit 
Mme  Nodier  qui  étoit  chargée  de  ce  ^oin.  L'hiver,  elle 
sortoit  la  première  du  salon;  puis,  quelquefois,  quand  il 
n'y  avoit  pas  de  braise  à  la  cuisine,  on  voyoit  une  bassi- 
noire passer,  s'emplir  et  entrer  dans  la  <ihainbft  à  coucher. 
Nodier  suivoit  la  bassinoire,  et  tout  étoit  dit. 
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Dix  minutes  après,  Mme  Nodier  rentroit.  Nodier  ëtoit 
couche  et  s^endormoit,  aux  mélodies  de  sa  fille,  et  au  bruit 
des  piétinements,  et  aux  rires  des  danseurs. 

Un  jour,  nous  trouvâmes  Nodier  bien  autrement  humble 
que  de  coutume.  Cette  fois,  il  étoit  embarrassé,  honteux. 
Nous  lui  demandâmes  avec  inquiétude  ce  qu'il  avoit. 

Nodier  venoit  d'être  nommé  académicien. 

n  nous  fit  ses  excuses  bien  humbles,  à  Hugo  et  à  moi. 

Mais  il  n'y  avoit  pas  de  sa  faute  :  TAcadémie  Tavoit 
nommé,  au  moment  où  il  s  y  attendoit  le  moins. 

C'est  que  Nodier,  aussi  savant  à  lui  seul  que  tous  les  aca- 
démiciens ensemble,  démolissoit  pierre  à  pierre  le  Diction- 
naire de  l'Académie.  Il  racontoit  que  l'immortel,  chargé  de 
faire  l'article  écrei^lsse,  lui  avoit  un  jour  montré  cet  article, 
en  lui  demandant  ce  qu'il  en  pensoit. 

L'article  étoit  conçu  dans  ces  termes  : 

«  Écrevisse,  petit  poisson  rouge  qui  marche  à  reculons,  » 

■ 

«  Il  n'y  a  qu'une  erreur  dans  votre  définition,  répondit 
Nodier;  c'est  que  l'écrevisse  n'est  pas  un  poisson,  c'est  que 
l'écrevisse  n'est  pas  rouge,  c'est^  que  l'écrevisse  ne  marche 
pas  à  reculons  :  le  reste  est  parfait.  » 

J'oublie  de  dire  qu'au  milieu  de  tout  cela  Marie  Nodier 
s*étoit  mariée,  étoit  devenue  Mme  Menessier;  mais  ce  ma- 
riage n' avoit  absolument  rien  changé  à  la  vie  de  l'Arsenal. 
Jules  étoit  un  ami  à  tous  :  on  le  voyoit  venir  depuis  long- 
temps dans  la  maison;  il  y  demeura,  au  lieu  d'y  venir,  voilà 
tout. 

Je  me  trompe,  il  y  eut  un  grand  sacrifice  accompli,  No- 
dier vendit  sa  bibliothèque!  Nodier  aimoit  ses  livres,  mais  il 
adoroit  Marie. 

Il  faut  dire  une  chose  aussi,  c'est  que  personne  ne  savoit 
faire  la  réputation  d'un  livre  comme  Nodier.  Vouloit^il  ven- 
dre ou  faire  vendre  un  livre,  il  le  glorifioit  par  un  article  : 
avec  ce  qu'il  découvroit  dedans,  il  en  faisoit  un  exemplaire 
unique.  Je  me  rappelle  l'histoire  d'un  volume,  intitulé  :  le 
Zombi  du  grand  Pérou  que  Nodier  prétendit  être  imprimé 
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aux  Colonies,  et  dont  il  détruisit  l^édition,  de  son  autorité 
privée  :  le  livre  valoit  cinq  francs,  il  monta  à  cent  écus. 

Trois  fois  Nodier  vendit  ses  livres,  mais  il  gardoit  toujours 
un  certain  fonds,  un  noyau  précieux,  à  l'aide  duquel,  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  il  a  voit  reconstruit  sa  biblio- 
thèque. 

Un  jour,  toutes  ces  charmantes  fêtes  s^interrompirent.  De- 
puis un  mois  ou  deux,  Nodier  étoit  plus  souffreteux»  plus 
plaintif.  Au  reste,  Thabitude  qu'on  avoit  d'entendre  plaindre 
Nodier  faisoit  qu'on  n'attachoit  pas  une  grande  attention  à 
ses  plaintes.  C'est  qu'avec  le  caractère  de  Nodier  il  étoit 
assez  difficile  de  séparer  le  mal  réel  d'avec  les  souffrances 
chimériques.  Cependant,  cette  fois,  il  s'affbiblissoit  visible- 
ment. Plus  de  flâneries  sur  les  quais,  plus  de  promenades 
sur  les  boulevards  :  un  lent  acheminement  seulement,  quand 
du  ciel  gris  filtroît  un  dernier  rayon  du  soleil  d'automne,  un 
lent  acheminement  vers  Saint-Mandé. 

Le  but  de  la  promenade  étoit  un  méchant  cabaret,  où, 
dans  les  beaux  jours  de  sa  bonne  santé,  Nodier  se  régaloit 
dé  pain  bis;  dans  ses  courises,  d'ordinaire,  toute  la  famille 
l'accompagnoit,  excepté  Jules,  retenu  à  son  bureau.  C'étoit 
Mme  Nodier,  c'étoit  Marie,  c'étoient  les  deux  enfants  Charles 
etGeorgette;  tout  cela  ne  vouloit  plus  quitter  le  mari,  le 
père  et  le  grand-père.  On  sentoit  qu'on  n'avoit  plus  que  peu 
de  temps  à  Tester  avec  lui,  et  l'on  en  profiioit. 

Jusqu'au  dernier  moment,  Nodier  insista  pour  la  conver- 
sation du  dimanche;  puis,  enfin,  on  s'aperçut  que  de  sa 
chambre  le  malade  ne  pouvoit  plus  supporter  le  bruit  et  le 
mouvement  qui  se  faisoient  dans  le  salon.  Un  jour,  Marie 
nous  annonça  tristement  que,  le  dimanche  suivant,  l'Arsenal 
serolt  fermé;  puis,  tout  bas,  elle  dit  aux  intimes  :  «  Venez, 
nous  causerons.  » 

Nodier  s'alita,  enfin,  pour  ne  plus  se  relever. 

J'allai  le  voir. 

«  Oh  !  mon  cher  Dumas  !  me  dit^il,  en  me  tendant  les  bras 
dii  plus  loin  qu'il  m'aperçut  :  du  temps  où  je  me  portois  bien, 
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vous  n^aviez  en  moi  qu'un  ami;  depuis  que  je  suis  malade, 
vous  avez  eu  moi  un  homme  reeonnoissant.  Je  ne  puis  plus 
travailler,  mais  je  puis  encore  lire  ;  et,  comme  vous  voyez, 
je  vous  lis,  et,  quand  je  suis  fatigué,  j'appelle  ma  fille,  et  ma 
fille  vous  lit.  » 

Et  Nodier  me  montra  effectivement  mes  livres  épars  sur 
son  lit  et  sur  sa  table. 

Ce  fut  un  de  mes  moments  d'orgueil  réel.  Nodier  isolé  du 
monde,  Nodier  ne  pouvant  plus  travailler,  Nodierf  cet  esprit 
immense,  qui  savoit  tout,  Nodier  me  lisoit  et  s'amusoit  en 
me  lisant. 

Je  lui  pris  les  mains.  J'eusse  voulu  les  baiser,  tant  j'étois 
reeonnoissant. 

A  mon  tour,  j*avois  lu  la  veille  une  chose  de  lui,  un  petit 
volume  qui  venoit  de  paroitre,  en  deux  livraisons  de  la  Reçue 
des  Deux- Mondes. 

Cétoit  Inès  de  las  Sierras. 

J'étois  émerveillé.  Ce  roman,  une  des  dernières  publica- 
tions de  Charles,  étoit  si  frais,  si  coloré,  qu^on  eût  dit  une 
œuvre  de  sa  jeunesse,  que  Nodier  avoit  retrouvée  et  mise 
au  jour,  à  Tautre  horizon  de  sa  vie. 

Cette  histoire  d'Inès,  c'étoit  une  histoire  d^apparitions,  de 
spectres,  de  fantômes;  seulement,  toute  fantastique  durant  la 
première  partie,  elle  cessoit  de  Tétre  dans  la  seconde;  la  fin 
expliquoit  le  commencement. 

Oh  !  de  cette  explication  je  me  plaignis  amèrement  à 
Nodier. 

«  C'est  vrai,  me  dit-il,  j'ai  eu  tort  ;  mais  j'en  ai  une  autre  ; 
celle-là,  je  ne  la  gâterai  pas,  soyez  tranquille. 

—  A  la  bonne  heure.  Et  quand  vous  y  .mettrez-vous  à 
cette  œuvre*là?  » 

Nodier  me  prit  la  main, 

«  Celle-là  je  ne  la  gâterai  pas,  parce  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'écrirai,  dit-il. 

—  Et  qui  l'écrira  ? 

—  Vous. 


7 
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—  Comment!  moi,  mon  bon  Charles?  Mais  je  ne  la  sais 
pas,  votre  histoire. 

— Je  vous  la  raconterai.  Oh  !  celle-là,  je  la  gardois  pour 
moi,  ou  plutôt  pour  vous. 

—  Mon  bon  Charly,  vous  la  raconterez,  vous  récrireei 
vous  l'imprimerez.  » 

Nodier  secoua  la  tête. 

'«  Je  vais  vous  la  dii*e,  fît-il  ;  vous  me  la  rendrez,  si  j^en 
reviens.   , 

—  Attendez  à  ma  prochaine  visite  ;  nous  avons  le  temps. 

—  Mon  ami,  je  vous  dirai  ce  que  je  disois  à  un  créancier, 
^and  je  lui  donnois  un  à- compte  :  —  Prenez  tou- 
jours. » 

Et  il  commença. 

Jamais  Nodier  n^avoit  raconté  d'une  façon  si  charmante. 

Oh!  si  j'avois  eu  une  plume,  si  j'avoîs  eu  du  pa{tter,  si 
j'avois  pu  écrire  aussi  vite  que  la  parole  ! 

L'histoire  étoit  longue,  je  restai  à*dtner. 

Après  le  dîner,  Nodier  s' étoit  assoupi»  Je  sortis  de  l'Ar- 
senal, sans  le  révoir. 

Je  ne  le  revis  plus. 

Nodier,  que  l'on  croyoit  si  facile  à  la  plainte,  avoit,  au 
contraire,  caché  jusqu'au  dernier  moment  ses  souffrances  à 
^  famille.  Loi*squ'îl  découvrit  la  blessure,  on  reeonnut  que 
la  blessure  étoit  mortelle. 

Nodier  étoit  non-seulement  chrétien,  mais  bon  et  vrai 
catholique.  Cétoit  à  Marie  qu'il  avoit  fait  promettre  de  lui 
envoyer  chercher  un  prêtre  lorsque  Thetu'e  seroit  venue. 
L'heure  étoit  venue,  Marie  envoya  chercher  le  curé  de  Saint- 
Paul. 

Nodier  se  confessa.  Pauvre  Nodier!  il  devoit  y  avoir  bîeci 
des  péchés  dans  sa  vie,  mais  il  n'y  avoit  certes  pas  une  &iite . 

La  confession  achevée^  toute  la  famille  entra* 

Nodier  étoit  dans  une  alcôve  sombre,  d'où  il  élendoit  les 
bras  sur  sa  femme,  sur  sa  fille  et  sur  ses  petits-enfants. 

Derrière  la  famille  étoient  les  domestiques. 


J. a«  mi> 
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Derrière  les  domestiques,  la  bibUodièq[ue,  c'est-à-dire  ces 
amis  qui  ne  changent  jamais,  —  les  livres. 

Le  curé  dit  à  haute  yoix  les  prièrtft,  auxquelles  Nodier  ré- 
pondit aussi  à  haute  voix  en  homme  fanûli^  avec  la  liturgie 
chrétienne.  Puis,  les  prières  finies,  il  embrassa  tout  le  monde^ 
rassura  chacun  sur  son  état^  affirma  qu'il  se  seatoit  encore 
de  la  vie  pour  un  jour  ou  deux^  suîtout  si  on  le  laissoit  dor- 
mir pendant  quelques  heures. 

On  laissa  Nodier  seul  et  il  dormit  cinq  heures. 

Le  26  janvier  au  soir  (1844)9  o'est-à-^diire  la  veille  de  sa 
mort,  la  fièvte  augmenta  et  produisit  un  peu  de  délite; 
vers  minuit  il  ne  reconnoksdit  personAe  t  sa  bôudfie  pro-^ 
nonça  des  paroles  sans  suite,  dans  lesquelles  on  distingua 
les  noms  de  Tacite  et  de  Fënelon. 

Vers  deux  heures,  la  mort  <K>mmença  de  ftmpper  à  la 
porte  :  Nodier  fut  secoué  par  Une  crise  violente  »  Sa  ftUè  étoit 
penchée  sur  son  cheyet  et  lui  tendoit  une  tasse  pleine  d'une 
potion  calmante  :  il  ouvrit  les  yeux,  regarda  Marie  et  la  re- 
connut à  ses  larmes;  alors  il  prit  la  tasse  de  ses  mains  et  but 
avec  avidité  le  breuvage  qu'elle  contenoit. 

«  Tu  as  trouvé  cela  ben?  demanda  Marie. 

—  Oh  oui  !  mon  enfant,  comme  tout  ce  qui  vient  de 
toi.  « 

Et  la  pauvre  Marie  laissa  tomber  sa  tête  sur  le  chevet  du 
lit,  couvrant  de  ses  cheveux  le  front  humide  du  mourant. 

«  Oh  !  si  tu  restois  ainsi ,  murmura  Nodier,  je  ne  mourrois 
jamais  (1).  » 

La  mort  firappoit  toujoun. 

Les  extrémités  eommençoient  à  se  refroidir;  maiS|  au  fur 
et  à  mesure  que  la  vie  remontoit'^  elle  se  oonoentroit  au  c9^* 
veaà  et  £sisoit  à  Nodier  un  esprit  plus  lucide  qu'il  nt  l'atoit 
jamais  eu. 

(1)  Francis  Wey  a  publié  sm*  les  derniers  moments  de  Nodier  une 
Aotice  pleine  d'iAtérét,  mais  édiîte  pbttt  tes  amlb,  et  Mt  à  Yihgt-d)iq 
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ÂlorSy  il  bénit  sa  femme  et  ses  eofants;  puis  il  demanda  le 
quantième  du  mois* 

«  Le  27  janvier,  dit  Mme  Nodier. 

-*-  Vous  n'oublierez  pas  cette  date,  n*est*ce  pas,  mes 
amis?  dit  Nodier.  » 

Puis,  se  tournant  vers  la  fenêtre  : 

«  Je  Youdrois  bien  voir  encore  une  fois  le  jour,  fit-il  avec 
un  soupir.  » 

Puis  il  s'assoupit. 

Puis  son  souffle  devint  intermittent. 

Puis  enfin,  au  moment  où  le  premier  rayon  du  jour  firappa 
les  vitres,  il  rouvrit  les  yeux,  fit  dés  lèvres,  fit  du  regard 'un 
signe  d'adieu,  et  expira. 

Avec  Nodier  tout  mourut  à  l'Arsenal ,  joie,  vie  et  lumière  ; 
ce  fut  un  deuil  qui  nous  prit  tous;  chacun  perdoit  une  por- 
tion de  luinnéme  en  perdant  Nodier. 

Moi,  pour  mon  compte,  je  ne  sais  comment  dire  cela, 
mais  j'ai  quelque  chose  de  mort  en  moi  depuis  que  Nodier 
est  mort. 

Ce  quelque  diose  ne  vit  que  lorsque  je  parle  de  Nodier. 

Voilà  pourquoi  j'en  parle  si  souvent. 

Maintenant,  Thistoire  qu'on  va  lire,  c'est  celle  que  Nodier 
m'a  racontée. 

Alex.  Dumas. 


p.  S.  Il  n'y  a  pas  de  si  longue  lettre,  qui  ne  puisse  finir 
par  un  po8t«-scriptum.  Aussi  bien,  tout  n'est  pas  dit  encore 
sur  cette  maison  du  bon  Dieu,  dite  de  l'Arsenal,  où  toute  la 
littérature,  passée,  présente  et  future,  s'étoit  donné  rendez* 
vous  sous  l'œil  paternel  de  Charles  Nodier.  Ce  salon  de 
l'Arsenal  fourniroit  un  gros  livre  à  qui  voudroit  esquisser 
des  portraits  littéraires,  à  la  manière  de  notre  ami  Sainte- 
Beuve,  si  quelqu'un  étoit  assez  osé  pour  ramasser  le  crayon 
de  cet  admirable  portraitiste.  Est*ce  qu'un  jour  le  charmant 
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et  ingénieux  auteur  des  Causeries  du  lundi  ne  nous  donnera 
pas  les  Causeries  du  dimancke^  c'est-à«âire  les  mémoires  du 
salon  de  Charles  Nodier? 

En  attendant,  je  veux  ajouter  d^avance  unirait  au  tableau, 
en  complétant  un  piquant  article  que  M.  Honoré  Bonhomme 
a  publié  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^  année  1862, 
page  1019  et  suivantes.  M.  Honoré  Bonhomme  nous  fait 
connottre  dans  quelles  circonstances  il  s^est  présenté  chez 
Charles  Nodier,  qui,  dés  leur  première  entrevue,  le  sacra 
bibliophile  .et  lui  montra  sa  voie.  L'intelligent  éditeur  des 
Œuvres  posthumes  de  Piron,  de  la  Correspondance  inédite 
de  CoUé,  des  Lettres  et  documents  inédits  sur  Mme  de 
Maintenon  et  sa  famille,  etc.,  a  dignement  réalisé  depuis 
Thoroscope  de  Charles  Nodier  :  il  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  amateurs  de  livi'es  et  d'autographes.  Nous  prenons 
plaisir  à  lui  fournir  des  renseignements  sur  cette  espèce  de 
lutin  ou  de  forfadet,  si  vif,  si  éveillé  et  si  ricanant,  qui  étoit 
rintroducteur  extraordinaire  dés  rares  visiteurs,  que  le  bi- 
bliothécaire de  TArsenal  consentoit  à  recevoir  dans  son  la- 
boratoire d'alchimiste  littéraire. 

Ce  singulier  personnage,  que  M.  Honoré  Bonhomme  ne 
vit  apparoître  qu'une  seule  fois  et  qui  lui  laissa  un  souvenir 
de  juste  curiosité,  étoit  un  petit  garçon  que  Charles  Nodier 
avoit  rencontré  dans  les  neiges,  en  passant  le  Saint-Gothard. 
L'enfant,  à  moitié  mort  de  faim  et  de  froid,  s'attacha  d'in- 
stinct à  ce  bon  maître  et  ne  voulut  plus  le  quitter,  quoi  qu*on 
fît.  On  ne  sut  jamais  quels  étoient  son  nom,  sa  famille,  son 
origine,  ses  antécédents.  Il  imita  ces  chiens  errants  qui  se 
mettent  à  suivre  avec  acharnement  une  personne  qu'ils 
trouvent  sur  leur  chemin  et  qu'ils  adoptent  à  l'instant,  comme 
s'ils  la  connoissoient,  comme  s'ils  l'aimoient  de  longue  date. 
Auguste  (ce  fut  le  nom  qu'on  lui  imposa,  sans  l'intervention 
de  l'état-civil),  n'eut  pas  plutèt  vu  Charles  Nodier,  qu'il 
le  choisit  pour  bienfaiteur  et  protecteur.  Charles  Nodier, 
touché  de  ce  dévouement  inné,  de  ce  tendre  et  fidèle  attà- 
chement  que  lui  montroit  de  prime  abord  un  vagabond  in- 
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coanu,  remmena  à  Paris  avec  lui  et  en  fit  son  domestique 
oupîutôt  son  cerbère. 

Auguste  n'avoit  pas  d'autre  rôle  que  de  garder  la  porte 
de  son  maître,  de  Touvrir  ou  de  la  fermer,  selon  les  ordres 
qu'on  loi  donuoit.  Il  se  fut  fait  tuer  sur  place  plutôt  que  de 
manquer  à  sa  consigne.  Cet  amour,  cette  fidélité  d'ani- 
mal, c'étoit  là  son  unique  qualité.  Il  n'avoit,  d'ailleurs,  que 
des  vices  et  des  défatîts.  Il  étott  menteur,  .gourmand,  colère, 
insolent,  brutal,  et  peut-être  voleur.  11  mettoit  sens  dessus 
dessous  la  maison  de  TAfsenal,  il  brisoit  les  meubles,  il  sa- 
lissoît  les  tentures,  il  buvoit  le  vin  à  la  cave,  il  dégarnissoit 
le  garde^^manger;  il  tenoit  tête,  de  haute  lutte,  aux  domes- 
tiques, qu'il  battoit,  qu'il  égratignoit,  qu'il  menaçoit  sans 
cesse.  Quelq^fois,  on. le  poursuivoit  comme  une  béte  nui- 
sible, avec  des  manches  à  balai  et  des  cuillers  à  pot  :  il 
s'enfujoit  alors  en  jurant  et  alloit  se  réfugier,  montrant  les 
dents,  «fltre  les  jambes  de  son  maître  qui  le'ptenoit  sous  sa 
protection  et  qui  lui  ipardonnoit  tout.  Vingt  fois  Mme  Nodier 
avoit  voulu  se  débarrasser  de  cet  hôte  malfaisant,  qu'elle 
nommoit  le  génie  du  mal;  mais  son  mari  plaidoit  la  cause 
d'Auguste  avec  tant  d'i^oqUenoe,  qu'il  la  gagnoit  toujours. 

«  Eh  !  ne  voyez- vous  pas,  disoit-il,  que  cet  enfant  n'est 
pas  Te9{>onsable  de  ses  actions?  Il  est  possédé  par  un  dé- 
mon qui  le  pousse  à  mal  faire,  et  il  n'a  pas  la  force  de  ré- 
sister au  tentateur,  qui'eTCèree  bien  son  souverain  empire 
sur  des  êtres  pltis  privilégiés  que  tnon  pauvre  Auguste  .   » 

Un  jour,  Auguste  eut  le  mal  du  pays,  comme  s'il  avoit  eu 
l'espoir  de'retrottver  son  patys  natal  :  il  voulut  reprendre  sa 
liberté,  sans  dire  où  il  alloit.  Chacun  se  réjouit  de  son  dé- 
part, excepté  Charles  Nodier  qui  pleura,  en  lui  donnant  une 
bourse  bien  garnie.  On  respirottâ  l'Arsenal  depuis  six  mois, 
car  Aitguste  n'avoit  pas  reparu.  Un  soir,  Nodier  revenoit  de 
sa  visite  quotidienne  à  la  librairie  de  M.  Techener,  il  reve- 
noit joyeux  :  il  avoit  acheté  des  livres;  sa  bourse  étoit  à  sec. 
Près  de  l'Arsenal,  il  entendit  une  voix  gémissante  qui  sem- 
bloit  hri  demander  l'aumône.  Il  ti'essaillit;  c'éttrit  la  voix 
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d'Auguste.  En  quel  état  reparoissoit  devant  lui  le  malheu- 
reux enfant,  qu'il  avoit  vu  partir  si  frais,  si  rose,  si  riant,  si 
égrillard!  Auguste  aVbU;  It  tête  bft^sè,  le  viNgê  litidé^  l'air 
timide  et  honteux;  il  étoit  couvert  de  haillons,  il  avoit  les 
pieds  nus,  et  il  se  traiooit,  ^n  s'appuyant  sur  un  bâton, 
comme  un  malade  qui  sort  de  Thôpital. 

u  G'èst  toi,  thoil  atni,  loi  dit  Nbdiëi'  à^ét  éfnbUoù,  tn^û 
Dieu?  que  t'est-il  arrivé?  d'où  viens- tu?  qu'as-tu  fait  de- 
puis six  mois  que  tu  m'asguitté? 

—  Ahl  monsieur!  répondit  le  pauvre  diable  dans  son  jar- 
gon que  Nodier  compredoit  ou  devinoil  seul  :  j'ai  eu  bien 
des  misères  eye  suis  las  de  souffrir.  » 

Charles  Nodier  s'aperçut  que  le  visage  d'Auguste  étoit  à 
moitié  dévoré  par  une  plaie  hideuse;  il  s'avança  vers  lui,  et 
l'enfant  recula  tout  tremblant. 

«  Viens,  mon  pauvre  ami,  reprit  l'excellent  homme  :  nous 
te  soignerons,  nous  te  guérirons,  et  tu  ne  nous  quitteras 
plus.  ' 

* —  Non^  monsieur,  répliqua  Auguste.  Je  ne  rentrerai  ja- 
mais à  l'Arsenal.  Je  suis  venu  seulement  pour  vous  faire  mes 
adieux  et  pour  vous  demander  pardon.  » 

Nodier  réfléchit  et  fouilla  dans  sa  poche  :  elle  étoit  vide. 
Il  s'empressa  fie  monter  chez  lui  pour  y  prendre  de  l'argent; 
il  ramassa  tout  ce  qu'il  avoit  dans  le  tiroir  de  sa  table  de 
travail  et  il  redescendit  les  deux  mains  pleines....  Auguste 
n'étoit  plus  là.  Nodier  appela,  attendit,  appela  encore,  covh 
rut  aFUtour  de  l'Arsenal.  Auguste  ne  reparut  pas. 

Le  lendemain,  il  étoit  à  la  Morgue.  On  l'avoit  tipové  noyé 
dans  la  rivière,  au  bord  de  l'île  Louviers,  vis-à-w  des  fe- 
nêtres de  Charles  Nodier. 

P.  L.  Jacob. 

Bibliophile. 


DE  L'ABUS  DES  MOTS  VAGUES 


BT 


DE  SES  DANGERS  POUR  UHONNEUR  DES  NATIONS, 


Un  savaut  lexicographe  —  qui  étoit  en  même  temps 
un  grand  philosophe  —  a  dit  qu^on  pouvoit  juger,  de  la 
moralité  d'un  peuple  par  la  propriété  dea^  termes  qu'il 
emploie. 

Si  cela  e^t  vrai,  je  crains  que  nous  n'ayons  pas  lieu  d'être 
bien  fiers  en  ce  moment;  et  c'est  à  ce  sujet  que  je  médite  un 
petit  avertissement  à  mes  contemporains. 

La  propriété,  la  netteté  du  langage  indique  de  l'ordre 
dans  les  idées  et  une  bonne  économie  de  la  république.  U 
est  bon  que  chaque  chose>ait  un  nom  clair  et  précis;  et  il 
est  sage  d'appeler  toute  chose  par  son  nom. 

Or,  depuis  quelque  temps ,  il  semble  que  nous  ayons 
perdu  l'habitude  du  mot  propre  :  le  vague  et  l'équivoque 
envahissent  la  terminologie  et  principalement  •—  c'est  là 
le  malheur  !  —  dans  les  termes  qui  désignent  ce  qu'il 
est  le  plus  nécessaire  de  bien  spécifier  :  l'état  d'un  homme, 
sa  qualité  et  sa  fonction. 

Un  bottier  est  un  homme  qui  fait  des  bottes  ;  un  tailleur, 
un  hommq  qui  taille  des  habits  ;  un  épicier,  un  homme  qui 
vend  des  épices. 

Aujoura  hui,  on  n'est  plus  ni  épicier,  ni  bottier,  ni  tail- 
leur. On  est  —  dans  «  les  aiFaires  »  ;  —  ce  qui  ne  signifie 
absolument  rien,  car  toute  occupation  est  une  affaire.  C'est 
mon  affaire  d'écrire  cet  article,  comme  c'est  l'affaire  de 
l'imprimeur  de  l'imprimer,  comme  c'est  l'affaire  du  facteur 
de  le  distribuer  aux  abonnés. 

C'est  l'affaire  de  l'écolier  de  faire  ses  devoirs  ;  c'est  i'af- 
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faire  d'une  servante  de  bWayer  le  plancher;   c'est  Tafiaire 
d'une  nourrice  de  donner  le  lait  à  son  nourrisson. 

Cependant  bien  des  gens  croient  être  suffisamment  expres- 
sifs, en  vous  disant  qu'ils  sont  «  dans  les  affaires.  »  Qu'est- 
ce  donc  qu'ils  entendent  par  là?  Si  vous  pressez  im  peu 
quelqu'un  de  ces  gens-là,  et  que  vous  lui  demandiez  quelle 
est  la  fonction  d'un  homme  qui  est  «  dans  les  affaires,  »  il 
vous  répondra  que  c'est  de  faire  des  «  opérations.  » 

C'est  comme  s'il  vous  répondoit  qu'il  est  dans  un  état  non 
défini,  qui  l'oblige  à  faire  (c^érer)  je  ne  ssSis  quoi. 

Et,  en  effet,  faire  un  habit  et  le  vendre  au  prix  courant, 
ce  n'est  pas  là  une  opération.  Mais  acheter  cinquante  mille 
habits  au-dessous  du  cours  à  cinquante  mille  pauvres 
diables  qui  les  ont  faits  avec  bien  de  la  peine,  et  les  re- 
vendre ensuite  à  cent  pour  cent  de  bénéfice  à  cinquante 
mille  benêts,  voilà  une  affaire  superbe,  une  magnifique 
/opération.» 

Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  précisément  malhonnête, 
puisque  le  Code  ne  le  défend  point.  Mais,  pourtant,  j'aime 
mieux  que  mon  père  ait  été  médecin  et  un  peu  gueux,  que 
s'il  s'était  enrichi  par  de  8i|  belles  œuvres.  —  Autrefois, 
on  n'accusoit  que  les  rois  de  s'engraisser  de  la  sueur  des 
peuples. 

Une  boutique  est  un  lieu  où  l'on  vend  ;  un  magasin;  un 
lieu  où  l'on  serre  les  marchandises;  un  atelier,  un  endroit 
où  l'on  travaille. 

Mais,  pour  Dieu  !  qu'est-ce  qu'un  «  établissement.^  » 

Saint  Louis  a  donné  le  nom  à! Établissements  aux  lois,  par 
lesquelles  il  régla  Y  état  des  personnes  et  des  biens  dans  son 
royaume. 

Je  consens,  à  la  rigueur,  à  ce  qu'on  applique  ce  nom 
d'établissement  à  une' maison  d^  bains  publics,  pour  indi- 
quer que  des  bains  y  ont  été  établis  et  mis  en  état  de  re> 
cevoir  les  baigneurs,  valides  ou  malades. 

Mais  voilà  que,  par  ignorance  et  par  ambition,  on  con- 
fond l'état  avec  le  trafic,  et  qu'on  appelle  «  établissement  » 
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une  maison  où  Ton  vend  du  boufllon  !  «  Etablissement  de 
bouillon  !  »  Que  penseront  sur  ce  seul  barbarisme,  de  notre 
moralité  et  de  nos  lumières,  les  lexicographes  philosophes 
du  siècle  futur  ! 

£n  somme,  tout  homme  qui ,  interrogé  sur  ses  occupa- 
tions, sur  le  genre  de  travail  par  lequel  il  gagne  sa  vie,  ré^ 
pond  par  un  mot  vague  ou  louche,  ne  vous  fait-il  pas  i^effet 
de  pécher  en  eau  trouble  et  de  vouloir  dissimuler  une 
industrie  honteuse? 

J'ai  tout  d'abord  bonne  opinion  d*un  homme  qui  se  dit 
carrément  médecin,  militaire,  laboureur,  vigneron,  ctiisi- 
nier  ou  décrotteur;  je  ne  mépriserois  pas  celui  qui  auroit 

la  bonne  foi  de  se  dire  franchement  usurier.  Mais  je  me 
défie  aussitôt  de  quiconque  m'annonce  quHl  est  «  dans 
les  affaires,  »  quMI  feit  des  «  opérations  »  ou  qu'il  a  un 
A  établissement.  » 

Les  titres  équivoques  ont  toujours  été  accaparés  par  ks 
gens  qui  vivent  de  métiers  infâmes.  Les  mouchards  stip- 
peHent  eux-mêmes  «  inspecteurs.  »  Quelle  énigme  ariifi* 
cieuse,  que  le  titre  officiel  du  bourreau  ! 

Que  penser  de  mon  voisin  de  campagne,  qui  se  vante 
d'avoir  une  «  position  »  chez  un  agent  <^  change  ?  le 
t'estimerois,  malheureux,  si  tu  te  disois  commis,  secré- 
taire, caissier  ou  garçon  de  recette. 

Quant  à  la  u  position  dans*  les  chemins  de  fer,  u  les 
petits  journaux  seuls  la  traduisent  grammaticalement,  en 
illustrant  le  mot  d'une  vignette  qui  représente  un  cantonnier 
indiquant,  par  l'attitude  du  soldat  au  port  d'armes,  qae  la 
voie  est  libre. 

Un  jeune  allemand,  venu  à  Paris  pour  s'instruire,  trouve 
un  livre  intitulé  :  Traités  c/es propriétés  des  gaz;  et  il  com- 
prend; parce  qu'il  a  lu  dans  le  dictionnaire,  que  la  pro- 
priété est  la  qualité  de  ce  qui  est  propre  à  une  per$onnç 
ou  à  une  chose,  et  il  en  ooncktt  que  la  volatilité  est  la 
propriété  des  gaz,  parce  qu'il  est  propre  ayx  gaz  de  se 
volatiliser. 
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Mais  voilà  qu'il  entend  cpelqa  un  dire  à  son  voisin,  qu'il 
s'est  promené  toute  la  matinée  dans  sa  propriété;  et  aussi<^ 
tôt  Q  pense  que  c  est  là  une  promenade  bien  métaphysique, 
car  il  lui  semble  que  «  se  promener  dans  sa  propriété,  »  c^eslj 
comme  si  Ton  disoit  s'être  promené  dans  son  innocence,  ou 
dans  sa  vertu,  ou  dans  n'importe  quelle  de  ses  qualités. 

Nous  voici  d'abord  obl^és  de  lui  apprendre  que,  par 
corruption,  on  a  étendu  le  sens  du  tnot  propriété  à  l'idée 
d'appartenance;  de  sorte  que,  de  mâme  que  le  mensonge 
est  propre  au  menteur,  une  maison  est  propre-^  celui  qui 
l'a  achetée,  ou  ftiftbàtîr. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  jeune  étranger  n^estencosq 
éclairé  qu'à  moitié. 

Car  si  le  mot  de-  «  *  propriété  »  e9X^  denrenu  synonyme 
d'appartenance,  il  n'y  a  pas  seulement  que  les  maisons  qui 
soient  des  propriétés.  Toute  chose  achetée  et  payée  appaih 
tient  à  celui  qui  la  possède.  Mon  écritpire,  que  voâà,  et  m^ 
plume,  que  voici,  et  que  j'ai  achetées  et  payées,  sont  à  moî 
et  sont  aussi  bien  des  propretés  que  le  domaine'  de 
Verrières,  qui  appartient  à  M.  de  Rothschild. 

Nous  devons  donc  c^  supplément  d'instruction  au  jeune 
Allemand,  que  les  gens  d'affi^ires,  les  gens  les  plus  illettrés 
et  les  plus  ignorants  du  pays,  mais  qui  ont  fini  par.  aiçpiv 
autorité  sur  la  langue  à  caiiise  de  l'importance  qi^'ile  ont 
prise  dans  la  vie  publique,  ont  dernièrement  décrété  qne  le 
mot  de  «  propriété  »  désigneroit  expressément  une  maison 
de  campagne  entourée  d'un  parc.  Quelqu'un  qui  possède 
une  maison  à  Paris,  en  est  bien  le  propriétaire,  mais  sa 
maison  n'est  pas  une  «  propriété  »  et  il  n^a  pas  le  droit 
de  dire,  quand  il  y  va,  qu'il  va  dans  sa  propriété.  C'est  un 
droit  exclusivement  réservé  aux  campagnards  :  de  telle 
façon,  que  ce  qui  constitue  la  propriété,  c'est  ui^  certaine 
distance  de  Paris,  et  un  peu  de  verdure. 

Après  cela,  j'imagine  que  le  jeune  Allemand  ne  pourra 
qu'admirer  la  subtilité  de  nos  docteurs  et  la  logiqqe  de  la 
langue  françoise. 
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Encore,  si  cet  odieox  mot  àe  propriété  avoit  été  détourné 
de  son  sens  par  une  pensée  poétique  !  S*ils  avoient  prétendu 
dire  que  Ja  propriété  d'une  maison  à  la  campagne  est  la  pro- 
priété par  excellence,  attendu  que  la  campagne  est  plus  agréa- 
ble à  habiter  que  la  ville,  et  que  les  bois,  les  fleurs,  les  nuits 
silencieuses,  les  vastes  horizons,  les  clairs  de  lune  spacieux, 
sont  les  plus  belles  choses  que  Thomme  puisse  posséder,  à  la 
bonne  heure!  Mais,  non;  ils  ont  fiiit  ce  barbarisme  bête- 
ment et  sans  s'en  douter,  quelques-uns  par  pudeur  de 
leur  bourgeoisisme  ,  qui  leur  rend  impossible,  par  trop 
de  ridicule ,  l'-emploi  des  mots  «  domaine ,  château , 
parc,  etc.   » 

PTen  voilà  pas  moins  tout  un  peuple  qui  commence  à 
croire  que  le  mot  propriété  est  synonyme  de  maison  de 
campcLgnBy  et  que  l'on  parle  sa  langue  en  disant  :  «  Je  me 
promène  dans  ma  propriété,  je  fais  le  tour  de  ma  pro- 
priété; »  ce  qui  n^est  pas  plus  francois  que  de  dire  qu^on  se 
promène  dans  son  droit. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  je  prends  feu  pour  des  vé- 
tilles; qu^il  est  arrivé  de  tout  temps  que  des  mots  ont 
été  détournés  de  leur  sens  propre  pour  un  usage  nouveau 
on  transitoire;  que  chaque  époque,  chaque  métier  a  son 
argot. 

Je  réponds  que  de  tout  temps  on  a  eu  le  droit  de  s'en 
alarmer* 

Je  reprends  Faxiome  de  mon  linguiste  et  je  dis  :  oui,  la 
confiision  des  termes;  oui,  le  vague  dans  l'expression  ;  oui, 
l'équivoque  dans  la  désignation  des  choses  et  des  personnes 
sont  funestes,  en  ce  qu'ils  impliquent  le  désordre  dans  les 
esprits  et  Thypocrisie  dans  les  mœurs. 

Toutes  ces  appellations  banales  ef  obscures  sont  autant  de 
masques  qui  servent  à  déguiser  de  vilaines  choses. 

Qu'il  nous  vienne  aujourd'hui  un  satiriste ,  comment 
censurera-t-il  les  usuriers  qui  «  font  des  afiaires,  >»  les  mal- 
tôtiers  qui  font  des  «  opérations?  »  Gomment  ira-t-il  déloger 
les  escrocs  de  leurs  «  établissements?  » 
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Supposez  tout  un  livre  écrit  de  ce  style  :  que  deviennent 
le  bon  sens,  le  génie,  Thonneur  françois  ? 

N'est-ce  pas  assez,  contre  la  langue,  des  périphrases  pa- 
rasitiques  dont  T  Académie  renguirlande,et  des  entorses  que 
lui  donne  le  journalisme  ?  Au  moins,  gardons-nous  de  Far* 
got  de  la  maltôte  et  des  fripons. 

L^argqt  des  voleurs  est  hideux  comme  le  crime  ;  celui 
des  (foyouxe^t  cynique  comme  le  vice  :  Tun  et  l'autre  pour- 
tant sont  quelquefois. énergiques  et  pittoresques.  Celui-ci  est 
ignoble  conmie  la  peur  et  plat  comme  Thypocrisie. 

Charles  Assslinbau. 


OEUVRES  M  M.  PIERRE  LEBRUN, 

DE    lUcAP4MI£    VlUNfOIS^    SX   SENATEUR. 

Troisième  édition;  quatre  volumes, '^  Paris ^  Didier  ^  libraire  académique* 


MM.  Sainte-Beuve  et  de  Sacy,  avec  toute  rautorité  de 
leur  talent,  se  sont  prononcés  sur  les  derniers  volumes  de 
M.  Lebrun.  Et  leiv  iugeo^ent  est  si  bien  motivé,  qu'au  pre- 
mier abord  il  y  a  quelque  témérité  à  venir  après  eux  parler 
d  W  sujet  dont  ils  semblent  avoir  pris  la  fleur. 

Mais  plus  un  auteur  a  de  mérite,  plus  il  peut  suggérer  à  la 
critique  des  vues  différentes.  Le  véritable  poète  ressemble  à 
ces  arbres  généreux  qui  prêtent  Tasile  de  leur  feuillage, 
non-seulement  aux  oiseaux  de  haute  volée,  mais  aussi  à 
beaucoup  d'hôtes  de  moindre  parage.  Que  ce  soit  donc  là 
mon  excuse  auprès  des  lecteurs  et  atissi  auprès  de  M.  Le- 
brun, car  je  ne  Taborde,  je  Tavoue,  qu'avec  quelqpie  timidité 
ou,  pour  mieux  parler,  avec  une  respectueuse  sympathie, 
que  n'inspirent  pas  à  un  égal  degré  d'autres  litttérateurs 
jouissant  pourtant  d'une  popularité  plus  bruyante. 

La  renommée  du  poète  que  nous  étudions  a  commencé  à 
briller  à  l'aurore  de  ce  siècle  qui  approche  aujourd'hui  de 
son  couchant;  et  durant  un  si  long  laps  de  temps,  le  talent 
de  M.  Lebnm  a  été  toujours  croissant,  toujours  plus  vrai  et 
plus  sincère. 

Un  écrivain  né  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ne  pouvoit 
pas  ne  pas  croire  à  la  tragédie  ;  Voltaire,  Ducis  et  Lemercier 
d'une  part,  Lckain  et  Talma  de  l'autre,  sembloient  avoir 
rendu  à  ce  genre,  déjà  pourtant  si  chargé  d'ans  et  de  gloire, 
une  seconde  jeunesse  presque  aussi  radieuse  que  la  première. 
M.  Lebrun  débuta  donc  par  des  tragédies,  et  elles  n'étoient 
pas  calquées  sur  celles  qu'un  goût  timide  et  incomplet  ap- 
plaudissoit;  elles  étoient  faites  comme  celles  à  qui  l'avenir 
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appartient;  les  vers  étoient  d^une  facture  racinienne,  les 
sentiments  d^une  yërité  toute  moderne.  Le  Cid  d Andalou-* 
sie,  Marie^Stuart  surtout,  ont  été  des  œuvres  ou  le  fonds 
étoit  aussi  neuf  que  la  forme  y  étoit  classique.  M.  Lebrun 
n'est  pas  ce  qu'on  nomme  assez  durement  un  poète  de  tran- 
sition. Qu'on  donne  cette  sévère  qualification  à  des  hommes 
comme  Alfred  de  Vigny,  je  le  veux  bien  :  Chatterton  a  réussi 
en  1835,  et  n'a  pii  réussir  qu'alors.  Marie-Stuart  réussira 
toujours,  même  quand  ce  ne  seront  pas  des  Duchesnois  et 
des  Talma  comme  en  1820,  ni  des  Rachel  comme  en  1843, 
qui  interpréteront  cette  composition  profonde  et  vraie. 

Il  faut  bien  reconnaître,  toutefois,  que  la  tragédie  et 
même  que  le  génie  dramatique  n'ont  pas  eu  de  notre  temps 
la  même  fortune  qu'au  dix-septième  et  qu'au  dix-huitième 
siècle.  Ces  grands  poëmes  d'une  portée  toute  sociale  sont 
moins  en  faveur  que  les  œuvres  où  la  personnalité,  où  le  ly- 
risme, pour  l'appeler  par  son  nom  littéraire,  tient  la  première 
place.  A  mesure  que  l'individualisme  moderne  a  gagné  du 
terrain,  la  poésie  lyrique  a  pris  le  pas  sur  la  poésie  drama- 
tique. A  un  moment  donné,  la  France  a  été  le  pays  du  ly- 
risme :  il  suffit,  pour  le  prouver,  de  nommer  Béranger,  La- 
martine, Victor  Hugo  et  Alfred  de  Musset  qui  sont  les  chefs 
de  chœur  de  cette  poésie  renouvelée  et  transformée. 

M.  Lebrun  tient  parmi  ces  vrais  poètes  un  rang  considé- 
rable :  dans  son  poëme  sur  la  mort  de  Napoléon,  il  y  a  des 
beautés  d'un  ordre  supérieur;  c'est  du  Béranger  avec  un 
essor  plus  soutenu  ;  à  côté  d'une  passion  ardente,  il  y  a  une 
sérénité  grecque  et  presque  pindarique.  Dans  un  pays  épris 
de  prose  comme  le  nôtre,  je  crois  que  c'est  la  plus  forte  dose 
de  haute  poésie  qu'on  puisse  essayer.  Cette  pièce  me  semble 
infiniment  supérieure  au  Jeu  de  paume  d'André  Chénier,  et 
j'avoue  qu'elle  renti*e  plus  dans  mes  idées  que  les  grandes 
odes  légitimistes  que  Victor  Hugo  ou  Lamartine  nous  don- 
noient  alors. 

Le  poëme  de  la  Grèce  ^  les  poésies  qui  en  sont  la  suite  et 
le  complément,  pour  être  d'un  lyrisme  moins  populaire  et 
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moins  national,  ne  sont  pas  d'une  valeur  inférieure  à  la 
grande  composition  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Lebrun 
non-seulement  y  faisoit  acte  de  haute  poésie,  de  lyrisme 
soutenu  et  varié;  mais  surtout  il  y  montroit  des  qualités 
tout  à  fait  neuves  dans  la  poésie  Françoise  :  il  y  introduisoit 
la  grande  description ,  la  description  pittoresque  et  lyrique, 
celle  que  n'avoit  connue  ni  soupçonnée  Delille  ni  Voltaire 
lui-même,  celle  que  Racine  auroit  approuvée,  si  elle  eût  été 
possible  au  dix-septième  siècle.  Le  poëme  sur  la  Grèce,  c'est 
notre  Ghild-Harold,  mais  plus  lumineux,  mais  sans  préten- 
tion, sans  fausse  tristesse;  le  moi  y  est  moins  saillant  que 
chez  Byron,  mais  une  mâle  et  sérieuse  poésie  y  règne  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  n*y  avoit  que  Delacroix  qui,  à  cette  épo- 
que, comprit  l'Orient  comme  le  fait  M.  Lebrun  et  qui  lui 
rendît  comme  lui  son  véritable  éclat. 

Le  seul  tort  du  poète,  c'est  d'être  un  peu  trop  philhellène 
pour  nous.  Mais  alors  il  étoit  bien  permis  d^aimer  la  Grèce; 
on  ne  connaissoit  que  son  ciel,  ses  raines,  et  ses  beaux  hori- 
zons :  tout  cela  vit  chez  M.  Lebrun ,  tout  cela  est  revêtu 
d'une  splendeur  juvénile  qui  ne  se  retrouveroit  que  dans 
quelques  pages  de  la  Grèce  contemporaine  où  le  jeune  pro- 
sateur décrit  cette  lumière  rose  et  limpide  qui  est  la  joie  des 
yeux.  M.  Lebrun  ne  la  décrit  pas;  il  la  montre,  il  en  a  trans- 
porté les  rayons  dans  se$  vers. 

Que  ceux  à  qui  il  n'est  pas  donné  de  faire  ce  beau  voyage 
d'Orient  lisent  le  poëme  de  la  Grèce,  à  l'ombre  de  leur  jar- 
din ;  qu'en  fermant  les  yeux  à  certains  moments,  ils  se  mur* 
murent  telle  ou  telle  strophe  de  cette  suave  poésie,  et  ils 
auront  vu  la  Grèce,  ils  auront  goûté  à  sa  lumière,  ils  auront 
senti  la  fraîcheur  de  ses  flots  ;  la  beauté  de  ses  horizons  ne 
s'effacera  plus  de  leur  imagination. 

Il  faut  être  un  peu  artiste,  un  peu  voyageur,  pour  saisir 
tout  le  mérite  de  cette  composition  :  il  suffit  d'être  homme 
d'esprit,  pour  apprécier  tout  le  charme  des  notes  que  l'au- 
teur a  jointes  à  son  poëme.  Pour  moi,  je  ne  connbis  pas  de 
lecture  plus  charmante,  plus  instructive.  Tout  à  l'heure  je 
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parlois  de  ces  cinq  ou  six  pages  exquises  où  M.  Âbout  nous 
fait  assister  aux  belles  nuits  de  TAttique  :  M.  Lebrun  en  a 
comme  cela  deux  cents,  à  la  suite  de  son  poëme  de  la  Grèce. 
On  sent  encore  la  poésie  dans  sa  prose  ;  c^est  de  la  prose 
ailée.  Dans  cent  ans,  il  y  si  telle  de  ces  descriptions  qui 
seront  plus  appréciées  que  du  Chateaubriand,  parce  que  le 
dessin  en  est  aussi  net  et  que  le  dessinateur  y  tient  moins 
de  place. 

Pourquoi  donc  M.  Lebrun,  avec  de  pareils  titres,  n'a-t-il 
pas  une  renommée  égale  à  ce  mérite  ?  Que  youlez-vous  que 
je  vous  dise  :  il  fuit  le  bruit  aussi  obstinément  que  d^autres 
le  recherchent;  il  déteste  l'esprit  de  coterie,  il  n'a  jamais 
voulu  prendre  parti  entre  les  classiques  et  les  romantiques  : 
je  me  trompe,  il  a  pris  parti  pour  la  vraie  poésie,  et  celle-ci 
Ten  a  récompensé.  Le  fait  est  que  tous  les  connoisseurs  font 
un  cas  singulier  de  ce  talent  qu^se  voile  à  dessein.  Aussi,  voit- 
on  grandir  d^année  en  année  cette  réputation  si  pure  ;  c'est 
Fétoile  dont  parle  Horace  et  qui  grandit  occulto  a?^o,  à  me- 
sure que  le  temps  marche . 

Une  chose  fait  un  peu  tort  à  M.  Lebrun  :  il  a  le  don  de  se 
faire  aimer.  Or,  en  France,  on  ne  sait  pas  admirer  ceux  que 
Ton  aime,  surtout  quand  ils  sont  vivants.  Dans  un  siècle, 
M.  Lebrun  jouira  de  toute  la  gloire^  je  dis  gloircy  à  laquelle 
il  a  dix>it  :  aujourd'hui,  il  n'y  a  que  les  Sainte-Beuve,  les  de 
Sacy  et  quelques  hardis  qui  osent  penser  ce  qu'on  dira  plus 
tard. 

Pourtant,  le  don  d'aimer  et  celui  plus  tare  de  se  faire  ai- 
mer, me  semblent  des  attributs  éminemment  poétiques, 
quoique  Aristote  et  Boileau  n'en  parlent  pas  du  tout  dans 
lem*s  conseils  à  ceux  qui  doivent  devenir  de  grands  poëtes. 

Cet  art  de  se  faire  aimer  se  manifeste  à  un  rare  degré 
dans  le  volume  qui  renferme  les  poëmes  et  poésies,  les 
épîtres  familières  de  M.  Lebrun.  C'est  une  vie  tout  entière 
qui  se  déroule  devant  nous,  vie  pure,  honorable,  pleine  de 
passions  douces,  vraies  et  bienfaisantes.  Seulement,  comme 
le  poète  n'abuse  pas  du  mol^  commef  il  déteste  la  pose  théâ- 
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traie,  nous  Tentrevoyons  encore  plusquenousne  le  voyotis  : 
nous  le  devinons,  et  nous  lui  savons  gré  de  compter  sur 
notre  finesse,  sur  notre  tact  délicat;  sa  discrétion  nous  est 
une  raison  de  plus  pour  Taimer.  Une  adolescence  poétique- 
ment studieuse,  éprise  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce 
qui  est  doux,  une  jeunesse  voyageuse  et  à  laquelle  n'ont  pas 
manqué  ces  nobles  épreuves  qui  trempent  une  àme  et  font 
qu'on  reste  sévère  pour  soi-même  en  devenant  indulgent  pour 
les  autres;  enfin,  un  âge  yiril,  consacré  aux  devoirs  sérieux 
de  la  politique  et  de  Fart  menés  de  front,  telle  est  Fétoffe 
de  cette  poésie  attachante,  touchante  et  tout  à  fait  à  Tusage 
des  honnêtes  gens.  Après  avoir  assisté  à  ces  joies  saines,  à 
ces  tristesses  fortifiantes,  *on  voudroit  avoir  vécu  comme 
M.  Lebrun  :  c'est  une  vie  bien  conduite  que  celle  qui  se 
montre  à  nos  yeux  à  travers  ces  feuillages  et  ces  fleurs  d'une 
noble  poésie;  Montaigne  seioit  cQntent  de  M.  Lebrun,  et 
des  natures  plus  généreuses  que  l'auteur  des  Essais,  Mme  de 
Sévignéy  par  exemple,  Mme  de  Lafayette,  eussent  tenu  à 
honneur  d'être  au  nombre  des  amies  d'un  écrivain  aussi  vrai 
que  notre  aimable  poëte. 

Tous  les  bons  sentiments  de  l'âme  humaine,  nous  les  re- 
trouvons, en  effet,  chez  cet  auteur  qui  me  feit  penser  à  Docis 
tout  à  fait  civilisé,  à  Ducis  vivant  dans  un  milieu  moins  li- 
vresque. La  vie  de  M.  Lebrun  est  plus  complète  :  mais  elle 
aussi,  elle  peut  affronter  le  grand  jour.  C'est  même  cela  qui 
fait  qu'on  ne  s'avisera  pas  de  chercher  querelle  à  l'auteur 
pour  avoir  peut-être  un  peu  complaisamment  reproduit  cer- 
taines pièces  de  sa  jeunesse.  Aujourd'hui,  il  y  a  des  gens  qui 
se  fout  photographier  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  M.  Lebrun 
nous  laisse  voir  les  diverses  phases  de  son  faonorablecarrièrte  : 
aucune  des  passions  qu'il  a  ressenties  n'a  besoin  d'être  dis- 
simulée; il  a  aimé  les  splendeurs  de  l'Empire;  l'Empereur 
mort  a  trouvé  en  hii  qn  courtisan  dévoué  autant  qu'élo- 
quent. Après  k  gloire  et  FËmpii*e,  c'est  la  nature  qui  l'a  iw- 
spiré;  puis,  c'est  l'amitié,  c'est  l'étude,  en  un  mot  tout  ce 
qui  relève  un  peu  l'âme  humai ae  pendant  son  passage  ici- 
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bas.  Heureux  le  cœur  qui  n'a  eu  que  ces  nobles  battements  ! 
Heureux  le  poëte  qui  peut  ainsi  revivre  au  grand  jour!  Ce- 
lui-là on  ne  Tadmire  pas  seulement  comme  un  esprit  supé- 
rieur, on  Taime,  on  le  respecte  ;  on  s'en  fait  un  guide  aux 
heures  douteuses  de  la  vie,  un  conseiller  dans  les  mauvais 
jours.  Faut-il  citer?  Je  n'ai  que  l'embarras  du  choix  :  la  pre- 
mière pièce  des  poèmes  et  poésies  est  nne  glorification  des 
douceurs  de  l'étude  ;  la  première  du  volume  suivant  est  une 
ode  à  la  Grande  Armée,  et,  dans  les  dernières,  c'est  Jeanne 
d'Arc,  c'est  l'amour  de  la  patrie,  ce  sont  nos  reveis  de  1^149 
qui  inspirent  le  poëte. 

Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  que  de  pièces  souriantes,  gra- 
cieuses, et  qu^Horace  eût  signées!  Pierre  te  Pécheur,  la. Pro- 
menade matinale  au  bois  de  Yilie-d'Avray,  les  Journées  de 
Tancarvilie,  le  firuit  de  la  mer,  la  Muse  du  réveil,  sont  autant 
de  petits  chefs-d'œuvre  où  l'élévation,  le  naturel,  k  grâce  se 
succèdent  tour  à  tour  avec  la  plus  lieureuse  variété.  Voici 
une  strophe  que  je  détache  de  la  pièce  intitulée  la  Musé  du 
réveil.  Le  poète  dit  adieu  à  la  fée  des  jeunes  inspirations,  à 
peu  près  comme  une  femme  dit  adieu  à  celui  qu'elle  aime, 
avec  l'espoir  d'être  retenue,  et  qu'on  ne  la  prendra  pas  au 
mot. 

Muse,  sais-tu  combien  je  t'aime? 
Sais -tu  depuis  quel  temps  ?  L'aimeras-tu  toujours, 
Gelai  qui  t*a  donné  les  plus  beaux  de  ses  jours, 

Ses  beilei  nuits  et  tout  lui-méne  ? 

Notre  TÎe  a  fait  un  long  cours ,  « 

Depuis  que  je  t'ai  devinée 

Dans  Ce  cher  et  doux  Prytanée, 

Heureux  berceau  de  nos  amours.  # 

VivrontHiis  les  enfants  de  jie  long  hym^ée? 
Si  peu  nombreux,  et  si  faibles,  hélas! 
Pal  trop  matin  commencé  ma  journée: 
Quand  ils  allaient  fleurir,  j'sli  cueilli  mes  lilas, 
Bien  jeune  encore  !  J'avais  douze  ans  à  petne. 
Que  la  journée,  ouverte  si  matin^ 
Vous  parait  longue  !   il  la  vaudrait  mieux  pleine. 
Mais  elle  fut,  du  moins,  pure  et  sereine; 
Puisse  un  beau  soir  en  couronner  la  fin  I 
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Ce  doute  modeste,  que,  Dieu  merci,  rien  ne  justifie,  n*est-U 
pas  plus  touchant  que  tous  ces  monuments  plus  durables 
que  Tairain,  que  messieurs  les  poètes  s'érigent  dans  leurs  vers 
en  guise  de  colonne  Vendôme,  pour  s'y  installer  en  tenue 
d'empereur  romain,  avec  des  bottes  de  laurier  sur  le  front? 
En  tout  cas,  c'est  plus  neuf  et  de  meilleur  goût. 

Le  lecteur  devine  aisément  combien  j'ai  peu  de  place  ici 
pour  citer,  et  pourtant  le  meilleur  moyen  de  faire  connoître 
un  poëte,  c'est  de  le  citer.  Aussi,  demandé-je  instamment 
qu'on  veuille  bien  me  croire  sur  parole.  Pour  louer  avec 
tant  d'effusion  les  vers  deM.  Lebrun,  il  faut  que  je  sois  bien 
convaincu  de  leur  mérite  :  car,  l'avouerai-je,  la  poésie  fran- 
çoise«me  semible,  en  général,  le  moins  vrai,  le  moins  heureux 
des  langages,  que  le  génie  ait  créés  ou  adoptés.  Les  versfran- 
cois  ne  sont  tolérables,  à  mon  avis,  que  chez  les  maîtres  ;  il 
s'ensuit  donc,  me  dira-t-on,  que  je  mets  M.  Lebrun  parmi 
eux  :  oui,  certainement;  il  a  la  sincérité,  l'émotion  réelle; 
il  est  de  son  temps,  il  en  a  partagé  les  idées  les  plus  éle- 
vées, les  passions  les  plus  nobles.  A  chaque  instant,  sa 
poésie  est  un  écho  éloquent  de  ce  qui  compose  Tàme  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  ces  vers  inspirés  par  les  joies  ou  les  tris- 
tesses d'ici-bas  atteignent  souvent  les  hautes  cimes  de  l'art  le 
plus  élevé. 

.  Quand  un  poète'  écrit  bien  en  prose,  il  ne  le  fait  pas  à 
demi;  et  M.  Lebrun  n'a  pas  eu  tort  de  nous  donner  ses  dis- 
cours politiques.  Aux  Chambres  et  au  Sénat,  il  a  toujours 
été  le  représentant  de  l'art  et  des  lettres,  et  il  a  rempli  son 
mandat  avec  honneur  toujours,  quelquefois  même  avec 
éclat.       ^ 

Mais  je  m'aperçois  que  je  n'ai  rien  dit  du  style  de  M.  Le- 
brun. Le  style  d'un  poëte,  est-ce  que  ce  n'est  pas  sa  passion, 
la  façon  dont  son  idée  le  saisit  et  le  mène?  et  quand  j'ai  dit 
que  M.  Lebrun  étoit  le  plus  sincère  des  écrivains,  c'est 
comme  si  j'avois  dit  que  son  style  étoit  transparent  comme 
l'or.  Quelquefois,  on  pourroit  souhaiter  que  la  mise  en  œuvre 
fût  plus  en  rapport  avec  une  si  précieuse  matière.  Il  y  a 
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de  loin  en  loin  quelque  négligence;  les  expressions  n^ont 
pas  toujours  la  profondeui*  du  sentiment  qu'elles  revêtent, 
mais  ces  taches  sont  rares,  on  les  rencontre  aussi  chez  les 
illustres  du  dix-septième  siècle,  et  cela  ne  les  empêche  pas 
d'avoir  été,  d'être  et  de  rester  nos  maîtres.  Je  parle  ici  des 
vers,  car  la  prose  de  M.  Lebrun  est  parfaite.  Veut-on  un 
spécimen  de  cette  langue  expressive  et  pittoresque?  Voici 
quelques  lignes  que  je  détache  d'un  tableau  qu'on  pourroit 
intituler  :  un  effet  de  lumière  pris  à  Naples  au  lever  du  jour. 

«  Le  canon  du  port  se  fait  entendre.  Il  annonce  aux  ma- 
telots qu'il  fait  jour,  et  qu'il  est  permis  aux  vaisseaux  de 
sortir. 

«  L'étoile  du  matin  brille  seule  encore  dans  le  ciel,  au- 
dessus  d'Ischia.  Les  maisons  du  Pausilipe  et  de  la  Ghiaia 
sont  blanchies  par  le  jour,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  al- 
longe encore  dans  l'ombre  ses  dômes,  ses  clochers  et  les 
mâts  de  ses  vaisseaux* 

«  J'ai  baissé  un  moment  les  yeux,  je  les  relève,  et  je  trouve 
l'Orient  plein  de  magnificence.  Les  belles  couleurs  du  jour 
commencent  à  s'étendre  derrière  la  ville  et  derrière  le  Vé- 
suve dont  le  sommet  est  clair  et  sans  fumée.  L'eau  de  la  mer 
reparolt  verte,  les  arbres  de  la  montagne  de  Saint-Elme  se 
colorent.  Les  riches  teintes  de  l'aurore  montent  de  toutes 

m 

parts  dans  le  ciel . 

«  Par  degrés  cette  lumière  s'anime,  se  dore,  prend  de  la 
chaleur,  du  reflet,  de  l'éclat.  Une  teinte  rose,  légèrement 
violette,  monte  dans  le  ciel,  s'épand  derrière  toutes  les  mon- 
tagnes azurées  de  vapeur.  Le  ciel  est  pur  et  sans  aucun 
nuage.  » 

Décidément,  j'aime  autant  cela  que  ce  lever  du  soleil  ex- 
trait  de  l'Emile  de  Rousseau  et  qu'on  cite  dans  tous  les  Cours 
de  littérature.  C'est  aussi  éblouissant,  et  c'est  plus  chaud. 
Qu'en  pensez -vous,  ami  lecteur? 

Voilà  bien  longtemps  que  je.  garde  la  parole,  et  pourtant 
je  n'ai  pas  encore  trouvé  le  temps  de  dire  que  M.  Lebrun  a 
rempli  avec  éclat  de  ti'ès-hautes  et  très-délicates  fonctions. 
xvi'séRiK.  69 
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Des  hoimiies  de  sa  eapacité  et  de  sa  Talear  sont  utiles  à  Ions 
les  gouTernements  qui  se  respectent  :  ils  en  sont  la  splendenr 
et  la  force.  M.  Lebrun  a  voyagé  pendant  la  Restauration  et 
s*est  livré  emclosivement  aux  lettres  qui  loi  ont  ouvert  TA- 
cadémie  vers  1828,  je  crois.  Après  1830,  il  a  été  directeur 
de  rimprimerie  royale,  et  ce  grand  établissement  lui  doit 
ses  plus  notables  améliorations.  Depuis  le  second  Empire, 
M.  Lebrun  est  membre  du  Sénat,  et  sauf  quelques  occasions 
importantes,  il  n*a  plus  guère  parlé  qu'à  F  Académie.  Mais 
Yapereau  vous  exposera  tout  cela  mieux  que  moi  qui  n  avois 
absolument  à  dire, au  lieu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  que 
ces  deux  petits  mots  :  M.  Lebrun  est  un  vrai  poète ,  un  poète 
éminemment  national;  par  surcroît,  il  est  un  de  nos  prosa- 
teurs les  plus  distingués,  et,  avec  tout  cela,  c'est  Thomme  le 
meilleur,  le  plus  aimable,  le  plus  sérieusement  bonorab  le  de 
notre  temps.  En  hii,  il  y  a  de  quoi  feire  trois  hommes  éga  - 
lement  remarquables.  Voilà  un  genre  de  cumul  contre  le- 
quel personne  ne  proteste  ;  pourtant,  il  devroit  faire  envie  à 
bien  des  gens. 

FsRDIirAXD    GoLINCABn^. 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 


LES  ANCIENNES   BIBLIOTHÈQUES 

DE  FAIOS. 


hk  BIBUOTBiQUX 
DSS  ÀUOTJSTINS    DJÎcSàUSSÉS. 


Les  Augustins  dëcbausséà,  ou  Petits-Pères,  farent  intro- 
duits à  Paris  par  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV.  Docile  aux  conseils  du  P.  Amet,  son  confesseur, 
elle  installa,  en  1607,  vingt  de  ces  religieuit  dans  une  mai- 
son contîguë  à  son  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  (1); 
elle  leur  assura  en  outre  une  rente  perpétuelle  de  six  miHe 
livres,  et  promit  de  leur  faire  élever  sur  l'emplacement 
qu^etle  leur  accordoit  un  monastère  qui  porteroit  le  nom  de 
Couvent  de  Jacob.  Ceux-ci,  en  retour,  s'engageoient  k 
chanter  deux  à  deux,  jour  et  nuit,  sans  jamais  discontinuer, 
des  hymnes  et  des  cantiques  sur  des  airs  composés  par  Mar- 
guerite. Mais,  cinq  ans  après,  elle  trouva  que  le  P,  Amet 
«  la  reprenoit  avec  trop  de  liberté  au  tribunal  de  la  péni- 
tence »  (2)  ;  elle  révoqua  alors  les  engagements  qu'elle  avoit 
pris  vis-*à-vis  de  lui,  le  mit  à  la  porte  avec  ses  moines,  et  les 
remplaça  par  des  Petits-Augustins(3). 

Les  religieux  expulsés  errèrent  longtemps  d'asile  en  asile, 
et  finirent  en  1620  par  acheter  un  terrain  de  huit  arpents, 
sttné  sur  Templaeement  qu'occupent  aujourd'hui  les  con- 
structions élevées  à  l'angle  du  passage  des  Petits-Pères  et 
de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires.  Le  9  décembre  1629, 
Louis  XIII  posa  la  première  pierre  de  leur  égbse^  et  voulut 

(1)  Dabreul,  Théâtre  des  antifmiez  de  Paris^  p.  570# 

(2)  Pigftoiol  de  la  Foice^  Descr^tion  de  Paris^  t.  lU,  p.  dO. 

(3)  D.  H.  I.  Supplémefti  aux  jinlifttitez  de  Ptaù  de  Duèrealj  p.  43. 
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qa^en  souvenir  des  succès  qu'il  venoit  d'obtenir  à  la  Rochelle, 
elle  fbt  dédiée  à  Notre-Dame  des  Victoires  (1^. 

L'église  fut  terminée  en  1632,  et  les  Aucfustins  s'établirent 
alors  dans  leur  nouveau  couvent.  Ils  n'avoient  encore  qu'un 
nombre  très-restreint  de  volumes  ;  mais  la  règle  des  Augus- 
tins  déchaussésile  France  ordonnoit  que  chaque  maison  de 
cet  ordre  posséderoit  une  bibliothèque,  et  que  le  soin  en 
seroit  confié  à  un  religieux  qui,  avec  l'autorisation  du  prieur, 
préteroit  les  livres  à  ses  coufrères  (2).  Les  volumes  furent 
donc  réunis  dans  une  des  chambres  du  premier  dor- 
toir(3),  et  le  P.  Bonaventure  de  Sainte-Claire  se  chargea  de 
les  conserver.  Peu  à  peu,  le  goût  des  livres  lui  vint,  puis  la 
passion,  et  vers  1650  (4)  il  résolut  d'enrichir  Iç  couvent 
d'une  véritable  bibliothèque  (5). 

L'argent  manquoit.  Le  P.  Bonaventure,  qui  avoit  quelques 
relations  dans  le  monde,  alla  solliciter  des  aumônes,  annon- 
çant partout  que  le  produit  étoit  destiné  à  acheter  des  livi'es 
pour  la  communauté.  De  plus,  afin  de  stimuler  l'amour- 
propre  de  ceux  auxquels  il  s'adressoit,  il  avoit  soin  d'annon- 
cer qu'il  feroit  mettre  par  le  relieur,  sur  le  dos  de  chaque 
volume,  le  nom  de  la  personne  qui  l'auroit  procuré  au  cou- 
vent (6).  Il  rassembla  ainsi  un  grand  nombre  de  volumes, 
atque  ita  hanc  bibliothecani  fundavit^  dit  Maichehus(7). 

Il  j  eut  alors  un  moment  d'arrêt.  En  1656,  les  Augustins 
concentrèrent  toutes  leurs  ressources  sur  un  but  qui  leur 
tenoit  fort  à  cœur  :  ils  ne  trouvoient  plus  leur  église  assez 
belle,  et  vouloient  la  faire  reconstruire.  On  se  mit  à  l'œuvre. 

(1)  Thiëry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  I,  p.  297. 

(2)  Erit  in  singuils  c^npentiùus  bibUotheca  clave  ciausa,  in  qua  libri  apte 
dispom  possint^  cujus  etiam  cura  comnùttatur  alieui  fratri,  qui  libros  a  pul- 
¥ere,^  tinea  et  humiditate  conservet;  et  eos  petentibus,  sine  murmure ^  priore 
saltem  non  contradîcente,  nùmstret,  —  Constitutiones  fratrum  wernitarum 
discaleeatorum  congregationis Galliarum,  caput  xi,  art.  1. 

(3)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  112- 
[k)  Darcy  de  NoinTÎlle,  Dissertation  sur  les  bibliothèques^  p.  53. 

(5)  Jugler,  Bibtiotheca  historiae  litterarim^  t.  I,  p.  226. 

(6)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  112. 
^7)  Maicbelius,  Introductio  ad  kistoriam  Rterariam,  p,  103. 
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Des  que  les  travaux'  intérieurs  furent  un  peu  avancés,  on 
transforma  provisoirement  l'ancienne  église  en  bibliothèque  ; 
et,  vers  1666,  tous  les  livres  du  couvent  y  furent  installés  (l). 

Le  P.  Bonaventure  surveilla  le  classement  de  sa  chère 
collection  dans  le  nouveau  local,  s'occupa  encore  de  Taug- 
menter,  et  mourut,  plein  de  jours,  en  1675.  Il  fut  remplacé 
par  le  P.  Germain  (2),  qui  se  montra  aussi  zélé  que  son 
prédécesseur.  Pour  enrichir  le  dépôt  qui  lui  étoit  confié,  il 
mit  à  contribution  ses  amis,  sa  famille  même  (3),  et  parvint 
à  réunir  uoe  grande  quantité  d*ouvrages  utiles,  amplam  co- 
piam  librorum  haud  inutilium  (4). 

En  1682,  cette  collection  prit  un  immense  développement 
par  le  don  que  fit  au  couvent  le  sieur  le  Croux  de  la  Bre- 
tonnière,  qui  lui  légua  toute  sa  bibliothèque,  riche  de  vingt 
à  vingt  deux  mille  volumes  (5).  A  cette  époque,  les  livres 
étoient  encore  conservés  dans  Téglise  primitive  ;  maïs  celle-ci 
alloit  être  transformée  en  sacristie,  et,  depuis  plusieurs  an- 
nées, on  travailloit  à  disposer  un  local  pour  la  bibliothèque. 
H  fut  achevé  à  la  fin  de  1682. 

Le  P.  Léonard  de  Sainte-Catherine  succéda  au  P.  Ger- 
main; il  hérita  de  son  activité,  et  montra  un  amour  encore 
plus  décidé  pour  les  livres.  Il  commença  même  un  recueil 
dé  notes  assez  curieuses  relatives  aux  diverses  bibliothèques 
de  Paris;  ce  travail,  qui  est  resté  manuscrit,  est  aujourd'hui 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (6).  Léonard  de  Sain  te- 

(1)  Piganiolde  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  III,  p.  112. 

(2)  Jugler,  Bihàotheca  hittorim  litterari»,  t.  I,  p.  226. 

(3)  Leniaire,  Paru  ancien  et  nouveau^  t.  I,  p.  354. 

(4)  Maicheliuft,  Introductio  ad  historiam  Hterariam,  p.  104. 

(5)  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques^  p.  53.  — 
Jugler,  Bibliotheca  historim  litterari»,  t.  I,  p.  226.  —  Maiclielius,  Intro- 
ductio ad  historiam  Hterariam^  p.  104. 

Pigaûiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  III,  p.  113,  prétend  que 
le  Croux  possédoît  dix-neuf  cents  volumes  seulement,  et  qu'ils  lui  furent 
achetés  trois  mille  cinq  cents  lÎTres  ;  mais  il  a  contre  lui  l'autorité  de 
Durey  de  Noinrille,  de  Jugler  et  de  Maichelius. 

(6)  Mémoires  sur  quelques  bibliothèques  'de  Paris  rassemblés  par  le 
P,  Léonard  de  Sainte-Catherine,  Bibliothèque  impériale,  Manuscrits^  fonds 
des  Petits-Pères^  N»  17. 
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Catherine  ipscrivoît  son  nom  air  pies^ie  tous  les  jokames 
^'il  adieUHtpoyr  le  couvent;  3  y  joignoit orfinaimnept  h 
date  et  le  prix  de  l'acquisition,  et  mênie  les  râtronatanoea  ^ 
rarai^U  accompagnée;  ces  sortes  de  menftîoos  se  tenoon- 
ti«nt  donc  trèa^fréquemnient  sor  les  ouvrages  provenant  de 
la  bibliothèque  des  Petits-Pèrea,  et  nous  poum<H»s  en  eiter 
de  nombreux  exemples.  Ou  lit  sur  le  feuillet  de  garde  d^un 
mwnsorit  du  quinzième  siècle  :  Achepié  U%\  février  1704* 
Fr,  Lçonardf  Aug,  dise.  ind.  Priez  Dieu  pour  mojr{i).  Sur 
un  autre  ;  Achepté  en  1696.  i^r.  Léonard  de  S^-Caiherine 
de  Sienne j  Augustin  deschaussé  indigne.  Priez  Dieu  pour 
moi(^).  Ou  encore  :  M.  le  Pebure^  ouoeat,  me  fit  présent  de 
ce  manuscrit  le  28  Amil  1701.  Fr.  Léonard  de  S^^-Cathe^ 
rine  de  Sienne^  Augustin  deschaussé  indigne.  Priez  Dieu 
pour  moy  (3).  Sur  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  : 
Tacheptay  ce  manuscrit  imparfait  le  12.  auril  1704.  Quay- 
quon  en  ayt  coupé  les  lettres  dorées^  il  ne  laisse  pas  que 
iauoir  son  mérite  et  son  utilité  au  iugement  des  sçauans  a 
cause  de  la  matière  quil  traite.  On  le  croit  de  prez  de  500 
ans.  Je  croy  quil  i>ient  de  l'Abbaye  de  Longchamps  prez 
de  SuresneSj  ou  au  moins  quil  a  appartenu  aune  religieuse 
de  ce  monastère,  Fr. Léonard  A.  D.  Priez  Dieu  pour  moy(i). 
En  1713(5),  les  fonctions  de  bibliothécaire  furent  don- 
nées au  P.  Eustache  d^  Sainte-Agnès ,  grand  connoisseur 
de  livres»,  dit  Antonini(6),  et  Tun  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués qu'ait  produits  la  communauté  des  Augustins.  Il  se 
voua  d'abord  U>ut  entier  au  service  de  la  bibliothèque,  et 
nul  ne  contribua  plus  que  lui  à  Tenrichir  (7).  It  fit  ensuite, 
au  nom  du  couvent,  deux  voyages  à  Rome,  et  obtint  du  pape 

(l)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrit  s  .^  N^*  T  1124. 
(S)  fiibliothàquii  Mazarioe,  manuscrits^  N<>  H  2854. 

(3)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits^  N"»  H  3853. 

(4)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits^  N«  U  568. 

(5)  Maichelius,  Introductio  ad  historiam  literariam^  p.  104. 

(6)  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  envirwu^  t.  I,  p.  201. 

(7)  JonUo,  Histoire  d^un  voyage  iUtérain,  p.  63.  •*-  Jèie,  Étst  ou  ta- 
hleau  de  la  ville  de  Paris^  p.  197. 
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pour  ses  confrères  raatorisation  de  se  couper  la  barbe,^  et 
de  porter,  à  la  place  de  leurs  sandales,  des  bas  et  des  souliers* 
Pendant  les  absences  du  P.  Eustache,  les  livres  étoient  con* 
fiés  aux  soins  d'un  autre  religieux,  ^pmmé  le  P.  Jëronie(l). 
C'est  de  ce  moment  que  parott  dater  un  catalogue  trèaf- 
soigné  de  la  collection  des  Petits*Pères;  il  forme  cinq  yo^ 
lûmes  in-folio,  qui  sont  conservés  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque Mazarine.  Il  a  pour  titre  :  Catalogué  librorum 
bibliothecœ  RR.  PP,  Augustinianorum  DUcaleeatorum 
Cofiifentus  regij  Parisiensis  (2). 

A  cette  époque,  ies  Quides  danê  Paris  dédavoient  que  la 
eoUection  rassemblée  aux  Petits-Pères  renfermoit  environ 
vingt-cinq  mille  volumes  imprimés,  et  «  étoit  encore  une 
bibliotéque  .qui  donnoit  de  la  satisfaction  ^\xx  Qw&  de 
Letres(3).  »  Quant  au  règlement  même  de  la  bibliothèque,  il 
étoit  compris  dans  les  Constitutions  générmle^  de?  Âugustins 
déchaussés  de  France;  le  chapitre  xi,  qui  est  intitulé  de  Li- 
braria^  renferme  huit  aiticles  très-sagement  conçus.  Nous 
avons  déjà  cité  le  premier.  Le  troisième  dé&ndoit,  sous 
peine  sévère,  de  prendre  un  volume  dans  la  bibliothèque,  à 
Tinsu  du  bibliothécaire.  Quand  celui-ci  prétoit  un  livre,  il 
devoit  avoir  soin  d'inscrire  sur  un  registre  spécial  le  nom  de 
l'emprunteur  et  la  date  exacte  du  prêt.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 4,  le  bibliothécaire  doit  mentionner  sur  chaque  volume 
le  nom  du  couvent  auquel  il  appartient,  et  indiquer  même 
la  personne  qui  Ta  donné  à  la  maison.  Suivant  l'article  5, 
s'il  y  a  dans  la  bibliothèque  des  livres  doubles  ou  inutiles, 
ils  pourront,  avec  l'autorisation  du  Chapitre  provincial,  être 
vendus  ;  et  la  somme  qui  en  proviendra  devra  être  consa- 
crée à  Tachât  d'autres  volumes  (4). 

(1)  De  Valhebert,  V Agenda  du  voyageur  à  Paru  (1736),  p.  75. 

(2)  Bibliothèque  Mazariift,  manuscrits^  N«»  3U5  à  3U9. 

(3)  De  Valheberr,  IJ Agenda  du  voyageur  à  Paris ^  p.  75. 

(4)  Art.  III.  Nullus  fratrum  librum  ex  Jùbraria  extrahere  audeat,  hiblio" 
thecario  absente^  vel  inscio,  sub  pana  gravi.  Quotiescumque  continget  fra- 
trem  aliquem  librum,  de  licentia  illius,  ex  lÂbraria  secum  asportare,  ipse  vel 
certe  bibliothecarius  tenSitur  in  caihalogo  ad  iwc  deputato  notare  nomen 
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L'emplacement  qu'occupoit  le  couvent  des  Augustins,  au 
centre  d*un  quartier  devenu  très-populeux ,  augmentoit  de 
prix  chaque  jour;  les  religieux  ne  tardèrent  pas  à  en  aliéner 
diverses  parties,  dont  (|uelques-unes  furent  vendues  jusqu*à 
mille  livres  la  toise  carrée.  Ils  acquirent  ainsi  des  revenus 
considérables;  mais,  en  même  temps,  le  désordre  de  leurs 
mœurs  devint  tel  que  le  roi  dut  intervenir.(l). 

Le  P.  Bernardin,  qui  paroît  avoir  succédé  au  P.  Jérôme, 
fut  lui-même  remplacé  peu  d'années  avant  la  Révolution  (2), 
par  le  P.  Michel  Labiche,  qui  occupoit  encore  cette  posi- 
tion en  1790,  lors  de  la  suppression  de  Tordre  (3).  Voici 
donc  la  liste  des  seuls  bibliothécaires  de  ce  couvent  dont 
nous  ayons  pu  retrouver  les  noms  : 

BoNAVENTURE  de  SaiiUe^Claire» 

GXRMJLIN. 

Léonard  d^Sainte^Catherine. 
EusTACHE  de  Çainte^jignès, 

JÉRÔME. 

Bernardin. 
Michel  Labiche. 

Le  local,  dans  lequel,  depuis  1682,  la  bibliothèque  des 
Augustins  étoit  conservée ,  passoit  à  bon  droit  pour  im  des 
plus  beaux  de  Paris.  Il  se  composoit  de  trois  vastes  salles, 
situées  au-dessus  des  dortoirs,  et  directement  sous  le  toit^ 
on  Tavoit  surélevé  de  trois  pieds  dans  toute  la  longueur  de 
la  première  pièce,  afin  d'y  percer  les  fenêtres  qui,  de  cette 

ittiHR,  àbrunif  annum,  dian  et  mensem  quibus  eum  ex  bibUotheca  extraxU,.., 
Art.  IV,  Bibliotliecarius  scribet  initîo  omnium  Ubrorum  nomen  corwentus,  cu~ 
jus  cathalogo  inscripti  sunt^  vel  etiam  nomen  benefaetoris  qui  taiem  iibrum 
eonventui  donaperit.  Art.  V.  QuoJ  si  in  dicto  cathalogo  reperiantur  aUqui 
Ubri  dupliees  et  non  necessarii,  pendi  poterunt,  et  eorum  praetium  in  abos 
utiliores  converti^  deexpressa  licentia  CapituU 0^vincialis,,,.  —  Constitution 
nés  fratrum  erenùtarum  discaieeatorum  eongrégationis  GalUarum^  p.  108. 

(1)  Dangeaii,  Mémoires,  7  janvier  1707  ;  t.  Xï,  p.  278. 

(2)  Archives  de  TEmpire,  série  M,  carton  N»  797. 

•     (3)  État  de  la  Bibliothèque  du  couv^u  royal  des  Augustins  réformés^  etc. 
Archives  de  l'Empire,  série  S^  carton  N°  36^5.  . 
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manière  ,  n  interrompoient  point  la  série  des  tablettes  le 
long  des  murs  (1).  Ces  fenêtres,  de  forme  ovale,  et  dispo- 
sées de  six  en  six  pieds,  donnoient  sur  les  jardins  du  couvent 
qui  étoient  regardés  comme  les  mieux  ^nus  de  la  capitale. 

Les  trois  salles  étoient,  d^un  bout  à  Tautre,  entourées  d'ar- 
cades assez  étroites,  et  au  fond  de  chacune  se  trouvoit  une 
armoire  garnie  de  rayons  ;  ces  armoires  étoient  séparées  les 
unes  des  auti-es  par  des  pilastres  corinthiens,  hauts  de  sept 
pieds  et  demi,  et,  comme  tout  le  reste  de  Tomementation, 
«  en  menuiserie  Jtravaillée  fort  proprement»  (2).  Voici  com- 
ment s'exprime  à  cet  égard  le  prieur  du  couvent,  dans  le 
rapport  qu  il  adressa  en  1790  à  l'Assemblée  nationale  :  «  La- 
ditte  Bibliothèque  est  composée  de  trois  ailes  correspon- 
dantes de  Tune  dans  Tautre,  dont  deux  plus  basses  de  pla- 
fonds, et  garnies,  ainsi  que  celle  du  milieu,  de  grandes 
armoires  prenant  d'en  bas  jusqu'à  la  hauteur  des  fenêtres 
fermées  en  œils  de  bœuf,  et  distinguées  dans  deux  ailes  par 
des  titres  désignants  les  matières  j  contenues (3)»  La  pièce 
d'entrée  avoit  quatre-vingt-trois  pieds  de  long  sur  quatorze 
de  large,  et  dix  de  hauteur;  elle  renfermoit  huit  armoires, 
de  chaque  côté.  Une  autre  salle ,  absolument  semblable  à  la 
précédente,  avoit  été  établie  en  1736(4),  et  venoît  à  la  suite 
de  la  galerie  principale. 

Celle-ci  mesuroit  cent  trente  et  un  pieds  de  longueur  sur 
dix-neuf  de  largeur  (ô).  Le  plafond,  en  anse  de  panier,  étoit 
orné  d'une  fresque  très-belle ,  exécutée ,  dit-on ,  en  dix-huit 
heures  par  le  peintre  napolitain  Paolo  de  Matteis  (6)  :  elle  re- 


(1)  Lerouge,  Curiosités  de  Paris ^  t.  I,  p.  209 • 

(2)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  114  et  117. 

(3)  État  de  la  bibliothèque  du  couvent  royal  des  Augustiiu  réformés  près 
la  place  des  Victoires,  lors  de  la  déclaration  ejeigée  par  le  décret  de  fjissem- 
blée  nationale f  revêtu  de  la  Sanction  royale  et  ^  de  C enregistrement  du  Parle^ 
ment  y  promulguée  le  deux  décembre  1789.  Archiyes  de  l*£iiipire,  série  S, 
carton  N<*  36(i5. 

{k)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  119. 

(5)  Thiéiy,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  I,  p.  300, 

(6)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  1. 1,  p.  423» 
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préseatoit  la  Religion  s'unûsani  i  la  Vérité  pour  chasser 
r£ireiir(l).  Au*d69«]ft  de  Ventrée ,  à  Tintérieur,  on  voyoit  le 
porCraii  du  P.  Eustache,  et,  aitre  les  moulures  delà  pcMte, 
un  Christ  en  croix,  dû  au  pinceau  de  P.  I.  Gazes,  et  d'une 
exécution  très-remarquable (2).  Au  milieu  de  la  salle,  qui 
étoit  éclairée  d'en  haut  paf  dix-huit  fenêtres ,  figuroient  deux 
beaux  globes  de  Coronelli  (3);  tout  autour,  régnoient  trente 
et  une  armoires,  surmontées,  d'une  large  comidie  d'ordre 
toscan,  et  fermées  par  des  portes  garnies  de  treiUages  en 
fil  de  laitqn.  Des  portraits  fort  soignés  reposoient  sur  les 
corniches  ;  on  remarquoit  surtout  celui  de  Loub  XTV  par 
Gayin  d'apr&  le  tableau  original  de  Bigaud ,  ceux  des  papes 
Glément  XI  et  Glément  XII ,  du  duc  du  Maine ,  du  comte 
de  Toulouse ,  des  cardinaux  Jeason ,  de  Noris  et  Imperiali  ; 
enfin  celui  du  P.  Jacques  de  Saint-Gabriel  qui  avoit  formé 
dans  le  couvent  un  très-curieux  cabinet  d'antiquités  (4).  A 
chaque  extrémité  de  cette  galerie,  on  avoit  percé  une  im- 
mense fenêtre  qui  donnoit  sur  un  balcon  d'où  Ton  jouissoit 
d'une  vue  magnifique;  à  droite  et  à  gauche  de  la  salle,  se 
trouvoient  encore  plusieurs  petites  pièces  garnies  de  livres  (5). 
Près  de  cette  galerie  s'ouvroit  le  cabinet  d'antiquités,  qui 
étoit  dû  surtout  aux  soins  des  PP.  Jacques  de  Saint-Gabriel 
et  Albert  de  Sainte-Eugénie.  Longtemps  conservé  dans  une 
petite  salle  dépendante  de  l'infirmerie,  le  développement 
qu'il  prit  lui  fit  accorder  en  1727  un  grand  pavillon,  com- 
muniquant avec  la  bibliothèque ,  et  qui  mesuroit  vingt-quatre 
pieds  carrés  ;  il  avoit  seize  pieds  et  demi  de  hauteur  et  étoit 
éclairé  par  cinq  croisées  (6).  On  y  voyoit  des  médailles,  une 
riche  collection  d'histoire  naturelle,  des  tableaux,  des  es- 
tampes, et  des  curiosités  de  toute  nature.-  Les  tableaux  for- 


(1)  Lcprînce,  Essai  Biitorique  sur  la  bibliothèque  dû,  Eoi,  p.  353. 

(2)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  III,  p.  118. 

(3)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  I,  p.  300. 
(k)  Durey  de  Noiiiville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques,  p.  53. 

(5)  Piganiol  de  la  Force,   Description  de  Paris ^  t.  III,  p.  116  et  118 

(6)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ,  t.  III,  p.  119. 
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moient  un  musée  Traiment  adoiirable ,  et  où  Ifiâ  plus  grauds 
noms  de  la  peinUure  étoieaX  représentés;  on  y  remarquoit 
surtout:  un  Bélisaire  du  Guerchin,  une  Sainte  Famille  d'An- 
dré del  Sarto,  deux  cuisines  de  Schalken,  quatre  paysages 
de  Wouwermans,  une  Vierge  de  Stdla,  deux  ruines  de  Pa- 
uini,  deux  tableaux  de  genre  par  Van  der  Meulen,  Diogène 
et  Heraclite  par  Valentin,  et  le  Daifid  de  Garavage  (l).  Une 
armoire  spéciale  étoit  réservée  aux  estampes  ;  et  une  autre , 
composée  de  quatre  grands  tiroirs ,  étoit  remplie  de  co- 
quilles rai*es.  Parmi  les  antiques,  figuroient  un  grand  nombre 
de  bustes  et  de  vases  en  marbre ,  en  bronze,  en  terre  y  en 
albâtre ,  des  poids,  des  porcelaines  ,  etc.,  etc. 

La  série  des  médailles  étoit  très*complète  ;  en  voici  la  des- 
cription ,  d'après  un  rapport  oiBciel  :  «  Médailles  de  grand 
bronze^  1118  médailles  renfermées  dans  un  meuble  de  pa- 
lissandre à  vingt-quatre  tiroirs.  Suite  depuis  Auguste  jusqu'à 
Posthumius;  entre  autres  Othon  (2),  Pertinax,  Gordien.  — 
Moyen  bronze ,  un  meuble  de  quatorze  tiroirs  renfermant 
868  médailles.  —  Petit  bronze^  deux  meubles  de  Boule, 
renfermant  824  médailles,  —  Médailles  d'arge?^,  deux 
meubles  de  Boule:  dans  le  premier,  1238  médailles;  319, 
dans  le  second  (3).  >» 

Au  milieu  du  xvin^  siècle,  ce  cabinet  étoit  sous  la  garde 
du  P.  Cyrille,  qui  «  le  faisoit  voir  aux  curieux  et  aux  étran- 
gers, avec  beaucoup  de  politesse  et  d'agrément  (4).  » 

La  bibliothèque,  riche  déjà  de  dix-huit  mille  volumes 
en  1727  (ô),  étoit  regardée  en  1735  comme  «  une  des  plus 


(1)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi^  p.  354. 

(2)  L'existence  de  cet  Othon  de  bronze  est  également  affirmée  dans 
les  deux  ouvrages  suivants  :  Jèze,  État  ou  tableau  de  la  ville  de  Paris^ 
p.  197.  Antonini,  Mémorial  de  Paris ^  t.  I,  p.  208. 

(3)  Déclaration  de  tous  les  bien*  et  de  toutes  les  charges  des  religieux 
Augustins  réformés  établis  près  la  place  des  Victoires,  Archives  de  l'Em- 
pire, série  S,  carton  3645. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  III,  p.  120,  —  De 
Valhebert,  L'Agenda  du  vojageur  à  Paris ^  p.  76. 

(5)  J.  G.  NémeiU,  Le  Séjour  de  Par'u^  t.  I,  p,  269. 
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nombreuses  de  Paris  (1).  »  Elle  renfermoit,  au  mcmieiU  de 
la  RéTolution,  39  ô4Ô  volumes,  ainsi  classés  : 

«  Dans  le  grand  vaisseau.  9013  volumes. 
Dans  la  première  aile.  •  .  5689        » 
Dans  la  deuxième  aile.  .   .  4502        » 
DansrarmoiredesElzevirs.    104        »  et  26  cartons. 

Dans  le  cabinet  des  livres 
jansénistes.  ......  1025        >• 

—  journaux.  •  3599        >» 

Estampes 43  cartons. 

Total  général  :  5972  in-folio;  4000  in-quarto;  5675 
in-octavo;  23  898  in-douze. 

Signé*  —  L.  Michel  Labiche^  gardien  de  la  Biblioteque 
des  Augustins  Reformez  établis  prés  la  place  des  Victoires. 
Certifié  véritable  y'signé  et  paraphé  en  vertu  éCune  déclara-- 
tlon  reçue  par  nous  cejourd'hui  vingt-six  mars  mil  sept  cent 
quatre  vingt  dix.  F.  François  de  la  Tour  ^  prieur  (2).  » 
En  1791  ^  les  religieux  estimoient  leur  bibliothèque  et  les 
deux  globes  de  Côrouelli,  «  au  plus  moyen  prix,  »  à  cent 
mille  livres  (3) . 

Les  Petits-Pères  possédoient  les  Mémoires  de  Vizé  pour 
servir  à  F  histoire  de  Louis  XI V  ;  on  sait  que  cet  ouvrage, 
tiré  à  quarante  exemplaires  seulement,  fut  imprimé  au 
Louvre,  en  dix  volumes  grand  in-folio,  avec  un  tel  luxe  que 
ces  dix  volumes  pourroient  ne  former  qu'un  in-douze.  Le 
couvent  tenoit  son  exemplaire  du  sieur  Desgranges ,  maître 
des  cérémonies  de  France  (4).  Une  rareté  beaucoup  plus 


'(1)  D'Auvigny,  etc.  HUtoire  de  Paris^  t.  V,  p.  490. 

(2)  État  de  la  bihliotliàque  du  couvent  royal  y  etc.,  Arcbives  de  l'Empire 
série  S,  cartou  N»  3645. 

(3)  Déclaration  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  charges ^  etc.,  Archives 
de  TEmpire,  série  S,  carton  N**  3645. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  III,  p.  118. 
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préfâeuse  étoit  une  collection  de  presque  tous  les  journaux 
publiés  jusqu'alors  (!}. 

Cette  bibliothèque  étoit  d'an  accès  facile.  Eu  1685,  te 
P.  Germain  ■  la  montroit  à  tous  ceux  qui  étoient  cuiîeux  de 
la  voir  |'2);  •  et  un  Guide,  imprimé  enl716,  ajoute  que  «les 
étrangers  avoient  l'agrément  d'y  être  bien  reçus-  (3), 'Ces  tra- 
ditions furent  conservées  par  le  P.  Eustache,  qui  étoit  ■  fort 
complaisant^ our  ceux  qui  vouloient  satisfaire  leur  curîosité 
dans  la  bibliothèque  (4).  ■ 

Les  Augustins déchaussés,  malgré ledéveloppementqu'a- 
voit  pris  leur  collection ,  ne  marquèrent  jamais  leurs  livres 
d'aucune  estampille.  En  revanche,  conformément  à  l'ar- 
ticle IV  des  Constitutions  de  l'ordre,  presque  tous  portent 
^s  inscriptions  manuscrites  dont  la  plus  fréquente  est  celle-ci: 

jéug.  dise.  par. 

placée,  en  général,  au  bas  du  titre. 

Oa  rencontre  encore  assez  souvent  les  deux  formules  sui- 
vantes :  Les  Petits-Pères 
fiirent    supprimés 
Augustini.                                             en  1790,   et  leur 
Discal.  Parisi.                                              ^g,j^  ^^^  3,„„ 

Ex       catalogo  d'asile  à  des  clubs 

fratrum    discale.  et  à  des  réunions 

Sancti   Augustini  électorales.     Plus 

conventus     Pari-  tard,  la  Bourse  de 

siensis.     *  Paris  y  fiit  instal- 

lée. En  1 809,  elle  fut  rendue  au  culte,  et  reprit  son  nom  de 
Notre-Dame  des  Victoires.  Sur  l'emplacement  qu'occupoient 

(1)  Leprioce,  Eiiai  biitoriqat  tur  la  BlbUothiqut  da  Roi,  p.  353. 

(S)  L«maii«,  Parit  aaàtn  et  nouveau,  t.  I,  p.  Zik. 

(3)  U  Voyageur  fidiU,  etc.,  p.  31S. 

Ct)  Antouîni,  MimorM  Je  Parii,  t.  I,  p,  201.  —  Voyn  eucore  :  M- 
BunacA  njrel,  année  1709,  p.  219.  —  G.  Brice,  Deieription  Je  Paru, 
1. 1,  p.  itis.  —  Durey  de  NoinTille,  DUtertatioa  tur  Us  iUliothiqua, 
p.  4S. 
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les  bâthneiïts  An  couvent,  s'élèrent  aujourd'hui  la  mairie  du 
troisième  arrondissement  et  une  caserne  d'miaDterie.  Le 
clottre  n'a  été  démoli  qu'en  1853. 

Alfrbo  Frawklin. 


sae 


ROMANS  INCOMPLETS      • 

DES 

SEPT  SAGES   DE   ROME, 

DE  MARQUE  DE  ROME 
ET  DE  LAURIN,  EMPEREUR  DE  ROME. 


Ce  beau  manuscrit  (1)  remonte  à  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle.  C'est  un  petit  in-folio  exécuté  sur  deux 
colonnes  f  orné  d'un  assez  grand  nombre  de  petites  mi- 
niatures dessinées  en  général  avec  une  rare  finesae.  L'accen- 
tuation des  mots  semble  appartenir  au  français  parlé  au 
ddià  de  la  Picardie,  vers  la  Flandre  ou  le  Ponthieu.  La 
voyelle  e  est  ordinairement  précédée,  dans  le  corps  du 
mot,  de  la  voyelle  î^  comme  apriès  pour  après,  çiespres^ 
foriest^  apieler^  ciertes^  etc.  L'écriture  est  belle  et  très- 
nette,  mais  en  quelques  endroits  l'encre  s'est  écaillée,  comme 
il  arrive  fréquemment  dans  les  volumes  écrits  en  Italie,  en 
Espagne  et  même  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  roman  de  l'empereur  Laurin  occupe,  avec  quelques 
interruptions,  les  quatre-vingt-cinq  premiers  feuillets.  C'est 
une  continuation  importante  de  oe  fameux  Cycle  des  Sept 
sages  de  Rome^  qui,  dans  son  ensemble,  forme  un  corps  de 

(1)  Chez  M.  Techener.  —  Voye»  Description  raisorme'e  {TaneieM  i»i«- 
niueritSyU^  volame,  partie  l'«. 
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récit  non  moing  considérable  que  celui  des  RoBMms  dits  de 
la  Table  ronde.  Le  plus  fameux  des  Sept  sages ^  celui  dont 
la  renommée  bistoriijue  avoit  eu  probablement  une  grande 
influence  sur  la  forme  européenne  du  roman,  étoit  Marcus 
Caton.  Caton  auroit  eu  pour  fils  Marque,  lequel,  après  bien 
des  ayentures,  auroit  épousé  la  fille  du  roi  d* Aragon  et  suc« 
cédé  à  son  beau-père.  Son  fils  Laurin ,  grâce  également  à 
son  mariage,  devient  empereur  de  Rome,  c'est  le  héros  de 
la  troisième  branche  du  Cycle  :  la  quatrième  est  consacrée 
à  son  petit'fils  Cassidorus,  la  cinquième  à  Pelyarmenus,  et 
la  sixième  à  Ganor  et  autres  descendants  de  Peljarmenus. 
Ces  romans  tiennent  tous  et  de  la  forme  de  la  célèbre 
histoire  de  Syntipas^  dont  l'origine  se  perd  dans  les  obscu- 
rités de  la  littérature  indienne,  et  des  romans  de  la  Table 
ronde,  qui  semblent  bien  aussi  devoir  quelque  chose  aux 
traditions  orientales.  Pour  empêcher  ou  pour  hâter  TexécU" 
tion  d'un  projet  générenx  ou  coupable,  les  exemples  se  suc- 
cèdent et  tendent  à  démontrer,  les  unes,  l'opportunité,  les 
autres,  le  danger  de  ce  projet.  A  la  succession  des  exemples 
le  roman  de  Laurin  ajoute  une  partie  purement  romanesque. 
Laurin  est  un  chevalier  errant;  après  bien  des  actes  de 
valeur  et  de  loyauté,  il  arrive  à  la  cour  d'Artns,  est  admis 
parmi  les  compagnons  de  la  Table  ronde,  dispute  le  prix  de 
la  prouesse  chevaleresque  aux  Gauvain,  aux  Lancelot,  aux 
Lionel,  anx  Baudemagus.  Ses  aventures  sont  amusantes  et 
variées,  parfois  jnélées  d'une  pointe  de  libertinage  qui,  pour 
être  d'un  assez  haut  goût,  n'est  pas  incompatible  avec  la 
délicatesse  des  sentiments.  Je  veux  en  citer  un  exemple  : 
Laurin  est  à  la  veille  de  combattre  un  chevalier  très-laid  et 
très-félon,  nommé  Desrié,  qui  vouloit  contraindre  la  belle 
demoiselle  Jagonce  à  l'épouser.  Jagonce  a  vu  Laurin,  et  sa 
beauté,  ses  pieux  discours  ont  fait  sur  la  jeune  fille  une  im- 
pression des, plus  vives.  La  veille  du  combat  qui  doit  décider 
de  son  sort,  elle  s'est  longtemps  entretenue  avec  Laurin 
de  la  préférence  qu'on  doit  donner  à  la  bonté  sur  la  beauté; 
pui»,  l'heure  du  repos  arrivée,  le  vertueux  chevalier  se  relire 
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dans  sa  chambre,  et  Jagonce  dans  la  sienne.  Là  commence 
le  récit  : 

«  Atamt  s^est  mis  la  puciele  en  tel  penser  k'elle  en  a 
pierdu  volonté  de  dormir,  et  dist  à  soi-meisnies  :  «  Jou  aime- 
«  roie  mieus  à  user  ma  vie  avoec  Laurin,  puis  après  si  fesist 
«  Dieus  de  moi  sa  volonté  apriès  ma  mort,  que  je  ne  feroie 
«  avoec  Dcsiîet  toute  ma  vie  et  eusse  à  souhet  tous  anti^ 
«  biens,  et  à  la  mort  feusse  seure  d'entrer  en  paradis.  » 

Tôt  eusi  se  demenoit  la  puciele  et  est  entrée  en  une 
grant  fièvre  d'amors  qui  la  destraingnoit  en  tel  manière 
qu'elle  ne  se  pot  prendre  au  dormir.  Ensi  corne  ele  estoit  en 
tele  dolor,  Laurins  se  gisoit  en  son  lit  et  ne  pooit  dormir  ; 
ainçois  pensoit  à  la  puciele  qui  moult  li  sembloit  iestre  gente 
et  de  grant  sens.  En  celé  pensée  s'est  Laurins  endormis. 
Jagonce  qui  d'autre  part  estoit  en  grant  pensée  por  lui,  ne  se 
pooit  tenir  que  toujours  ne  li  fust  avis  qu'elle  véist  Laurin 
par  ymagiuacion  ;  elle  s'est  levée  de  son  lit  et  afubla  un  peli- 
çon  hermin  et  en  est  venue  à  la  cambre  où  Laurins  se  gisoit, 
et  trouva  qu'il  se  dormoit  :  «  Ha  lasse  !  fist-elle,  cis  cbeva- 
«  liers  ne  pense  guères  à  cou  que  je  pens  !  »  Elle  s*est  assise 
au  chavés  Laurin  et  commença  ileuc  à  gémir  et  à  faire  son 
deul  ;  et  de  fies  en  autre  escotoit  et  metoit  son  visage  près  de 
la  face  Laurin,  si  que  les  larmes  chéoient  sor  le  visage  Laurin. 

Laurins  est  esvelliés  et  fu  tôt  esbahis  quand  il  senti  son 
viaire  moUier  de  larmes.  Il  a  escoté  Jagonce  qui  faisoit  son 
deul  au  plus  coiement  qu'elle  pooit,  Laurins  a  gieté  sa  main 
celle  part  et  a  senti  la  puciele.  Et  maintenant,  sot-il  bien 
que  c'étoit  Jagonce^  Il  l'a  prise  entre  ses  bras,  onques  ne 
s'en  pot  astenir,  et  H  a  dit:  «  Puciele,  comment  vous  est  ? 
«  dites-le  moi.  »  Adont  fu  Jagonce  moult  abaubie,  et  ne 
sot  que  respondre,  fors  tant  que  elle  se  couvri  de  cou  que 
ele  dit  :  «  Sire,  Desriés  me  vint  ore  en  mon  dormant,  tous 
«  si  lais  corne  il  est,  et  ai  eue  tel  paour  que  à  poi  que  je  ne 
«  sui  issue  de  bon  sens,  si  que  par  force  me  sui  levée  de 
«  mon  lit  et  sui  chi  venue.  Mais  je  ne  vous  osoie  esveiller, 
«  por  cou  que  vous  ne  me  tenissiés  à  hardie  ;  si  vous  pri, 
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«  por  Dieu,  que  vous  n'en  pensés  nul  mal.  — Comment! 
fait-îl,  (iamoisiele,  adont  fu  Desriés  à  vostre  lit  ?  —  Sire, 
«  je  ne  di  pas  qu'il  i  ait  esté,  mais  ensi  le  me  samla  en  mon 
K  dormant.  » 

Adont  quant  Laurins  entant  que  ce  fu  songes,  mont  fu 
liés  ;  il  a  moût  doucement  la  puciele  estrainte  entre  ses  bras 
et  l'a  reconfortée  selonc  cou  k*il  la  trouva  desconfortée.  Je 
ne  di  mie  que  Laurins  peçast  mortelment  à  la  pucielle  en 
celé  nuit;  car  il  estoit  moût  preudom ,  et  d'autre  part  je  ne 
Fen  weil  pas  excuser,  fors  de  tant  que  li  contes  dist  que  la 
puciele  se  tint  mont  bien  apaie  du  confort  qu'elle  i  trouva , 
et  s'en  retourna  en  sa  cambre  ariere  et  tout  à  pais.  » 
(P  12.  V^). 

Ce  récit  n'a-t-il  pas  une  grftce  charmante  et  n'est-ce  pas 
un  nouvel  exemple  entre  mille  du  talent  naturel  de  nos 
anciens  trouvères  pour  peindre  ce  que  les  sentiments  tendres 
et  les  pensées  amoureuses  ont  de  plus  poignant,  de  plus  vif 
et  de  plus  vrai  ?  Les  scènes  du  genre  de  celle  qu'on  vient  de 
lire  sont  fort  multipliées  dans  le  roman  de  Laurin. 

Au  P  86,  se  trouve  une  grande  partie  du  roman  de 
Marque  de  Rome.  Celui  de  Laurin  reprend  au  P  93,  entre- 
mêlé de  celui  de  Marque  jusqu'au  P  141.  A  partir  de  là, 
nous  avons  la  première  branche  du  Cycle,  c'est-à-dire  le 
fameux  roman  des  Sept  Sages ^  presque  entier;  et  nous  y  re  - 
connoissons  un  texte  souvent  préférable  à  celui  qu'on  a  suivi 
dans  l'édition  donnée  par  MM.  Loiseleur-Deslongchamp  et 
Leroux  de  Lincy.  —  Le  roman  de  Marque  reprend  au  P  159, 
jusqu'au  P  212,  qui  ternûne  le  volume  et  offre  la  conclusion 
de  cette  grande  et  remarquable  composition. 

Maintenant,  en  considérant  les  nombreuses  lacunes  que 
présente  notre  volume,  on  seroit  tenté  de  le  comparer  à 
ces  réunions  de  bonnes  feuilles  d'imprimerie  demeurées  sans 
emploi  et  laissées  à  la  disposition  du  compositeur  ou  du 
libraire.  Les  autres  bonnes  feuilles  avoient  pu  servir  à  rem- 
placer celles  qui,  dans  les  exemplaires  complets,  étoient  mal 
venues  ou  maculées  ;  celles  qui  forment  notre  volume  au- 
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root  été  cooserrées  dans  h  prévision  de  Tudlfté  qu'elles 
ponyoient  aroir  plus  tard-  Rien  n*empécfae  de  supposer 
que  les  oflSdnes  de  copistes  et  de  libraires  n^eossent,  ayant 
la  découverte  de  rimprimerie,  l'habitude  que  nos  éditeurs 
conservent;  car  il  arriroit  déjà  souvent  que  le  même  oorrage 
étott  reproduit  à  un  certain  nombre  d*exeniplaires,  et  Fun 
de  ces  exemplaires  pouvoit  être  réservé  particuGérement  à 
combler  les  lacunes  prévues  dans  Tune  ou  Fautre  des  autres 
copies.  Notre  conjecture  seroît  fondée  que  notre  manuscrit 
n^en  auroit  pas  moins  de  valeur;  sa  destination  présenteroit 
l'exemple  d*nne  particularité  intéressante,  et  le  volume  n*en 
eonuendroit  pas  moins  une  grande  partie  de  deux  beaux 
romans  inédits  et  le  texte  nouveau  d^un  roman  déjà  publié, 
celui  des  Sept  S  âges  ^  qui  tient  un  des  premiers  rangs  dans 
lliistoire  des  andennes  littaratures  orientale,  grecque,  latine 
et  françoise. 

P.  Paeis. 


LE  COMTE  JtLES  DE  KËSSÉGtJIÊè. 


Il  faut  l'avoir  rencontré  pour  avoir  une  idëe  de  cette  race 
'  d'élite  qui  emporte  dans  sa  (otnbe  la  fleur  de  Tesprlt  Fran- 
çois, rëlégance  des  aiidennes  mœuris  et  lès  derniers  resfeà 
de  la  chevalerie.  Il  a  été  dit  de  lui  sans  exagération  qu'il 
étoit  à  la  fois  la  grâce,  Tinactotitutné  et  Tinattendu  ;  on  ne 
pouvoit  le  voir  et  l'entendre  sans  qu'il  se  Rt  une  place  à  part 
dans  les  impressions,  sans  qu'il  en  laissât  une  distincte  dans 
les  souvenirs.  Il  étmt  lui,  lui  comme  homme  du  monde,  lui 
comme  poëte,  lui  comme  poêtè  et  hoHime  du  moilde  à  la 
fois  I  car  il  fondit  ensemble  ces  deux  natures  et  donna  Tunité 
au  mélange.  Son  cœur  et  sa  foi  ont  été  célébrés  comme  ils 
dévoient  l'être,  à  Tacadémie  des  jeux  floraux  ,  par  des  voix 
autorisées  (1),  qui  n  ont  pas  oublie  que  tandis  que  le  talent 
meurt  souvent  sans  postérité,  le  comte  de  Rességnier  a  eu  le 
bonheur  de  léguer  à  ses  fils  la  diâlinction  de  son  intelligence. 
Je  me  bornerai  à  indiquer  dans  ses  dernières  poésies  (2)  un 
excès  dont  Tart  est  aujourd'hui  le  prétexte . 

Dès  1804,  M.  de  Reàâéguîêt,  âgé  seulement  de  éeite  ans, 
se  révéla  poëte  à  l'école  militaire  par  une  épître  sur  la  vie 
qu'on  y  mène.  Depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  d'exprimer  en 
vers  ses  pensées,  de  les  maintenir,  de  les  élever  dans  une 
sphère  rayonnanteet  sereine.  Oncbnnoît  ses  tableaux{\  827), 
ses  prismes  (1838),  la  part  considérable  qu'il  a  prise  dans  le 
mouvement  intellectuel  que  la  France  a  dû  au  retour  de  la 
légitimité.  Son  éclipse  priva  la  société  de  Paris  du  plus 
brillant  et  affable  causeur  qui  fut  jamais,  mais  le^  qualités 


(1)  Le  révérend  père  Caussette  et  M.  Th.  de  Barbet. 
(â)  A  Toulouse,  imprimerie  de  Chauvin,  un  beau  volume  in-8"  de 
200  pages,  tiré  à  25  exemplaires  seulement,  non  mis  en  vente. 
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originales  et  caractérÎBtiques  de  son  talent  n'ont  fait  que  se 
développer  et  s'affermir  dans  la  retraite  en  s'imprégnant  de 
plus  en  plus  de  Félément  chrétien.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  pièces  que  la  piété  filiale  vient  de  rassembler,  mais 
d'imprimer  à  un  nombre  d'exemplaires  trop  restreint  :  pour 
échappera  un  bibliophile,  ce  regret  doit  être  bien  fondé; 
quelques  citations  suffiront  à  sa  justification. 

On  sent  les  battements  du  plus  noble  des  cœurs  dans  cette 
invitation  à  la  sanctification  du  travail  par  la  prière  : 


Le  trayail  c'est  la  loi  faite  à  rhomme,  à  la  femme  ; 

CTcst  à  ce  prix  qa'on  peut  acheter  le  bonheur  ; 

Le  travail,  c^estle  pain  ;  c'est  bien  plus....  c^est  l'honneur, 

G*est  la  santé  du  corps  et  la  santé  de  l'âme. 

Tous  ensemble  à  l'ouyrage,  ensemble  à  l'oraison, 

Pour  bénir  la  famille  et  bénir  la  maison. 

Rappelons-nous,  non  loin  des  lacs  de  Samarie, 

Le  bourg  de  Nazareth ,  le  modeste  chantier 

'06  trayailloit  Jésus,  ce  divin  charpentier 

A  câté  de  Joseph,  sous  les  yeux  de  Marie. 

Dieu  protège  ici-bas  les  jours  des  travailleurs 

Et  leur  donne  plus  tard,  au  ciel,  àe»  jours  meilleurs. 

La  joie  est  a  tous  ceux  dont  la  vie  est  utile  : 

Au  soldat  qui  galment  combat  sous  les  drapeaux, 

Au  berger  vigilant  qui  garde  ses  troupeaux, 

A  l'époux  qui  laboure,  à  la  femme  qui  file; 

Et  la  grand'mère  infirme  assise  au  coin  du  feu, 

Parfois  sourit  encore  et  chante  en  priant  Dieu. 

IL  faut  À  tout  travail  ajouter  la  prière  ; 

Il  faut  dans  tons  les  arts  penser  an  but  divin  ; 
Que  Ton  soit  orateur  ou  qu'on  soit  écrivain, 
Que  Ton  sculpte  le  marbre  ou  qu'on  taille  la  pierre  ; 
C'est  par  Pamour  de  l'art  et  les  élans  pieux 
Que  l'inspiration  descend  toujours  des  cieux. 

Voici  une  pièce  plus  légère,  la  Plume  et  F  Aiguille^  où  ce- 
pendant le  sérieux  prend,  comme  toujours,  sans  effort,  le 

dessus  : 

Toutes  deux  légères  et  lestes, 
L'aiguille  et  la  plume  sont  là  ; 
Examinons  les  faits  et  gestes 
De  celle^i,  de  celle-là. 
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La  plume  rehausse  la  gloire 
Du  règne  de  Louis  le  Grand, 
Et  Taiguille  illustre  l'histoire 
De  Guillaume  le 'Conquérant. 

La  plume  a  dit  à  d'autres  règnes 
Fontenoy,  Bowrine,  Austerlitz  ; 
Et  Taiguille  sur  nos  enseignes 
A  mis  des  aigles  et  des  lis. 

L'aiguille,  aTCC  perséTérance, 
Habille  de  pauirres  enfants. 
Et  la  plume  annonce  à  la  France 
Que  ses  soldats  sont  triomphants. 

Depuis  deux  cents  ans,  par  Molière, 
La  plume  fait  vi^re  Scapin  ; 
Et  l'aiguille,  d'une  ourrière, 
Est  chaque  jour  le  gagne-pain. 

L'aiguille  à  l'épouse  nouvelle 
Attache  la  fleur  d'oranger, 
Et  la  plume  à  deux  cœurs  révèle 
L'amour  qui  ne  doit  pas  changer. 

Toutes  les  deux  pour  le  ménage  ^ 
Semblent  entr'elles  faire  assaut; 
L'une  signe  le  mariage 
Et  l'autre  brode  le  trousseau. 

• 

Puis  arrivent  gardon  et  fille; 
Et  la  mère  toujours  veillant 
Fait  aimer  la  plume  et  Paignille 
Et  le  travail  en  travaillant. 

On  ne  seroit  pas  surpris  de  trouTer  à  la  fin  d'une  fable  de 
la  Fontaine  ce  sixain  : 

Rencontrer  au  tournant  d'un  chemin  qui  dévie' 
Quelqu'un  vous  demandant  ou  la  bourse  ou  la  vie. 
C'est  affreux  1  Mais  il  est  bien  plus  affreux  d'avoir 
Pris  pour  femme  un  démon  qu'on  appelle  mon  ange, 
Elt  dont  l'amour  vous  fait,  par  un  non-sens  étrange, 
Tendrement  enrager  du  matin  jusqu'au  soir. 

Que  je  voudrois  copier  encore,  quelqu'un  de  ces  jolis  vers, 
si  coulants  qu  ils  roulent  sur  le  papier  comme  des  perles  au- 
tour d'un  cou  !  Les  cacher  seroit  un  petit  crime  doublé  par 
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la  penarie  de  semblables  jouissances,  méfait  dont  j^espère 
que  les  61s  dignes  de  leur  père  ne  se  rendront  pas  coupables. 
Je  les  conjurerai  de  ne  pas  mettre  dans  la  foture  et  pro- 
daine  édition  des  œuvres  de  M*  de  Ress^^uier,  comme  ils 
ont  fait  dans  celle-ci,  la  pièce  suivante  que  lui  in^ira  sa 
cinquantaine  de  mariage: 

n  me  sourient  qn'en  mon  jenne  Age 

J*ai  sooTent  ri  da  YÎenx  ménage 

De  monsieur  et  dg  madame  Denis. 
Leurs  tendres  entretiens,  leurs  amours  infinis, 
Leurs  sonyenirs  si  doux  qu'on  peut  à  peine  j  croire. 

Sont  aujourd'hui  ma  propre  histoire. 
Et  grâce  à  des  jurads  diLciel  deux  £ois  hé&is, 

On  peut,  très-aisément  peut-être, 

En  ma  femme  et  moi  reconnoluie 

Monsieur  et  madame  Denis. 
Comme  ces  deux  époux  si  tendrement  unis, 
Nous  trouTons,  chaque  jour,  une  nouvelle  fête' 
Dans  les  épanchemenis  de  nos  cceurs,  tête  à  tête. 
Et  puis,  pour  consoler  ces  cinquante  ans  bénis. 
Si  la  mort  -vient,  die  a  dans  sa  rigueur  amère, 
D'ineffables  douceui^,  lorsqu'on  laisse  après  soi 
Deux  anges  renaissants  qui  Talent  leur  grand'mère, 
Et  trois  excelleots  fils  qui  valent  mieux  que  mgi. 

A  quoi  M.  Emile  Deschamps  de  répliquer  aussitôt  avec 
cette  verve  qui  est  toujours  au  service  des  hoiries  choses  et 
nous  console  parfois  de  mâcher  (]u  pain  sec  : 

Pourquoi  parler  de  cinquantaine  ? 
Et  dans  le  plus  coquet  des  nids 
Amener  avec  leur  fulaine 
Monsieur  et  madame  Denis? 
Poux  regard,  aussi  doux  langage. 
Telle  est  Nina  toujours  I  Elle  a 
Des  petits  enfants^  mais  je  gage, 
N*est  pas  grand'mère  pour  cela. 
Et  Jules  qui  jamais  ne  jeûne 
De  vers  divins,  d'esprit  charmant, 
Jules  n'est  pas  vieux  I  —  Seulement, 
Voilà  quelque  temps  qu'il  est  jenne. 

Ce  gracieux  échange  ne  précéda  que  peu  de  jours  celui  qui 
avec  douleur  mais  sans  effroi,  devoît  être  le  dernier  pour 
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notre  poëte.  La  veille,  raconte  son  émouvant  biographe  (1)  il 
avoit  dit  à  son  plus  jeune  fils,  en  lui  tendant  le  crucifix  qu^il 
venoit  de  baiser.  €  Mon  enftint,  moi  aussi  j'ai  été  bien  jeune  ; 
mais  crois-moi,  ce  que  tu  vois-là  n'est  pas  un  signe  de 
vieillesse.  »  Le  lendemain,  le  fils  disoit  à  ses  frères  :  que 
p'ont'ils  vu  ce  que  nous  avons  vu,  ceux  qui  regardent  la 
mort  comme  un  terme  !  naoïi  père  la  leur  auroit  montrée 
comme  un  départ. 

AUGUSTITT   GaLITZIN. 


(1)  Vojmi  y^oge  èi  M.  1»  comte  JiUm  4e  Boa^guier^  qui  a  M  la  à 
l'Académie  des  Jeax  Floraux,  par  M.  Th^phile  de  Barbot» 


NOUVELLES  ET  YARIÉTÉS. 


Nooft  Tenons  de  receroir  les  numéros  de  septembre  et 
octobre  de  trois  renies  mràsoeDes,  publiées  avec  beaucoup 
de  goùty  et  dont  les  artides  sont  justement  appréciés;  ce 
sont  :  Reçue  critique  de*  litres  noui^eaux,  par  Joël  Cherbu- 
liez.  On  y  remarque  une  critique  tout  à  fiiit  impartiale  sur 
le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu^  de  Bossuet,  puUié 
par  M.  de  Sacy  à  notre  librairie;  sur  la  tragédie  de  Char- 
lotte Cordajr^  de  J.  B.  Salles;  sur  V  Intrigue  du  collier  y  par 
Seubert,  etc.,  et  d'autres  en<x>re  sur  les  écrivains  du  jour. 

Nous  avons  déjà  eu  Tayantage  de  parler  de  la  gazette  que 
publie  M.  Ch.  Mehl,  sous  le  titre  de  Bibliographe  alsacien^ 
et  nous  remarquons  encore  avec  plaisir  qu'il  continue,  sous 
le  titre  de  Bulletin  mensuel  étAlscUica^  une  série  d'articles 
qui  seront  d'un  grand  secours  pour  une  histoire  de  la  bi- 
bliographie de  cette  belle  province  d'Alsace. 

Enfin,  dans  la  Rante  de  Gascogne  nous  trouvons  une 
courte  notice  nécrologique  sur  notre  confrère  B.  Duprat, 
dont  nous  extrayons  les  lignes  qui  suivent  : 

«  Un  des  libraires  les  plus  honorés  de  la  capitale,  M.  B. 
Duprat,  est  mort  le  26  septembre,  après  quelques  jours  de 
maladie,  à  Tâge  ^e  soixante-deux  ans.  Libraire  de  Tlnstitut, 
de  la  Bibli(9thèque  impériale,  du  Sénat,  etc.,  il  étoit  encore 
un  savant  et  un  linguistique  d'un  ordre  élevé.  Il  a  fait  la 
réputation  de  plusieurs  de  nos  premiers  orientalistes  et 
fondé,  pour  ainsi  dire,  la  librairie  orientale  en  France. 
Chrétien  sincère,  il  associoit,  dans  ses  catalogues,  aux  plus 
sévères  publications  scientifiques,  des  livres  de  piété,  dont  il 
aimoit  à  se  faire  éditeur.  » 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DB 

UYRES  ANCIENS 9  RARES,  CURIEUX,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 

(  Septembre-Octobre  1864.) 


216.  Bartholini  (Gasp.  et  Th.),  De  Unicomu,  observationes 
novœ.  Amstelmâamiy  1788,  in-12;  frontispice  et  nom- 
breuses planches  gravés  par  P.  de  Hooghe;  dem.-rel.  et 
coins  en  maroquin  rouge;  non  rogné.  .     18  fr.—*» 

Bel  exempl.  d'un  livre  très-curieux  :  composé  et  publié  par 
Gaspard  Barlholin  {Copenhague ^  1627,  in-8<>),  il  fut  considérable- 
ment augmente  par  son  fils  Thomas  qui  fit  paroître  l'excellente 
édition  que  nous  possédons.  Cet  ouvrage,  aàsez  volumineux,  est 
consacré  à  Tétude  spéciale  des  unicomes  ou  monocères,  sous  quel- 
que forme  qu'ils  se  soient  présentés.  Les  auteurs  ont  rattaché  à 
leur  classement  tout  être  dont  Tappareil  frontal,  par  un  développe- 
ment quelconque,  a  dû,  à  tort  ou  à  raison,  être  considéré  comme 
portant  une  corne.  De  là  des  recherches  immenses  :  après  avoir 
invoqué  la  mythologie  et  la  légende,  après  avoir  interrogé  les 
mœurs,  les  ustensiles ,  les  ornements  des  divers  peuples,  G.  et 
Th.  Bartholin  reproduisent  tous  les  phénomènes  constatés  par  la 
science;  ils  arrivent  ensuite  à  développer  les  caractères  des 
diverses  espèces  qui,  dans  Thisloire  naturelle,  se  rattachent  au 
sujet  de  leur  monographie.  Il  y  a  beaucoup  à  emprunter  à  cet  ou- 
vrage, qui  n'a  été  traduit  que  par  fragments. 

Gaspar  Bartholin,  principal  auteur  de  ce  traité,  appartenoit  à 
une  famille  qui,  de  père  en  fils,  s'est  distinguée  dans  les  sciences. 
Il  naquit,  le  1 2  février  1585«  à  Malmoë  (Scanie).  Il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  ;  il  enseigna  la  médecine 
à  Padoue,  à  Wittemberg,  enfin  à  Copenhague  où  il  mourut  recteur 
de  Tuniversité,  le  i  3  juillet  1630.  Il  laissa  quarante-neuf  ouvrages 
fort*  estimés,  et  six  fils  qui  tous  se  distinguèrent  par  leurs  écrits. 
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Pannî  ses  frères,  Thomas  Barâudin  mérite  le  premier  rang,  qaoi* 
qu'il  ne  fût  que  le  quatrième  d'après  l*ordre  de  primogénitore.  Né 
le  20  octobre  4  61 9  à  Copenbagiiey  où  il  mourut  le  4  décembre 
i680,  il  TÎsîla  presque  toute  TEurope  et  se  lia  d'amitié  avec  la 
plupart  des  savants  de  son  temps.  En  1646,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  à  Copenhague  et  enrichit  cette  sdence  de  plusieurs 
découvertes.  En  1670,  il  perdit  sa  riche  bibliothèque  par  un  incen- 
die. Le  roi  Christian  V  le  dédommagea  de  cette  perte,  en  le  créant 
bibliothécaire  de  l^uDÎversite  et  conseiller  d^tat.  Ses  ouvrages 
sont  aussi  nombreux  que  recherchés. 

217.  Bigarrure  (la)  ou  mélange  curieux,  instructif  et  amusant 
de  nouvelles,  de  critique,  de  morale,  etc.  La  Haye^  1749  et 
suiv.  ;  1 4 1.  en  7  v.  m-12,  rel .  en  veau  marbré. .    48  fir.  —  > 

Cette  tollection  d'un  écrit  périodique,  qui  commença  à  parmtre 
en  septembre  1 749  et  qui  fut  attribué  à  Pierre  Rousseau  de  Tou- 
louse, est  rare.  H  est  possible  que  Pierre  Rousseau  on  plutôt 
La  Barre  de  Beaumarchais  ait  fourni  plusieurs  articles  dans  cette 
revue,  mais  on  y  trouve  trop  d'esprit  et  de  malignité  pour  qu'un 
homme  seul  ait  pu  suffire  à  pareille  besogne.  La  Bigarrure  est 
Tœuvre  du  diable  Lé^on^  et  pourroit  servir  de  modèle  aux  «eu- 
vres  du  genre. 

2 18.  Diction ARiOLUM  latino  italianum,  ad  puerorum  com- 

moditatem  ytaliçè  interpretatum,  etc.  F'enetia^  Baldessar 

Costantiniy  1558,  in-4'';  parcht    -     .     .     .     18  fr.  —  » 

Bon  exemplaire,  très-propre.  L'éditeur  a' qualifié  Inen  modesêe« 
ment  ce  volniQe  de  592  pages  à  2  cx>lonnes,  de  «  Dittionarielto  per 
comodità  dé'  fanciulli.  »  C'est  un  vocabulaire  des  plus  compleis  et 
qui  peut  être  très-utile  aux  adultes.  'On  y  trouve  les  expressions 
les  plus  difficiles  de  Gîcéron,  Pline,  Térence,  Plaute,  Martial,  etc: 
etc.,  bien  rendues  en  italien.  Les  fanciaUi  de  cette  époque  éloient 
certes  de  petits  prodiges,  puisqu'ils  savoient  se  servir  d'un  aussi 
bon  livre. 

219.  Canate  (Philippes). — ^L'organe,  c'est-à-dire  l'instrument 
du  Discours,  divisé  en  deux  parties;  l'analytique  pour 
discourir  véritablement,  et  la  dialectique  pour  disGOurir 
probablement,  le  tout  puisé  de  Y  Organe  d'Âristote,  ele., 
Genève,  1628,  in-fol,  titre  en  lettres  rouges  et  noires: 
lett.  cap.  ornées;  rel.envçau  fauve,  fil.  dor.     40  fr.  —  * 

%)Q  exemplaire  d'une  excellente  édition  devenue  bien  rai-e^^  La 
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reliure  est  du  temps,  mais  fatiguée.  Taches  d'humidité.  Cet  ouvrage 
est  la  traduction  libre  et  commentée  de  l'^'OpYoïvov  d'Aristote,  c'est- 
à-dire  qu'il  comprend  les  six  ouvrages  de  ce  grand  philosophe 
concernant  la  logique;  savoir  :  les  Catégories  (KaTTjYopiai)  ;  Vjnter' 
prétation  (*Ep|jL>ivgia)  ;  le  Traité  du  syllogisme  ('AvaXuTixà  içpOTEpot), 
2  liv.-  le  Traité  de  ta  démonstration  ('AvaXuTixà  Cffxepa),  S  liv.  ; 
les  Topiques  ou  Traité  de  la  Dialectique  (T^Tcixa),  8  liv,;  et  les 
Elenches  (Arguments)  sophistiques  (^£Xsv)^ot  tro^iarixot).  C'est  dans 
r^Opyvaov  qu'Aristote  s*est  révélé  comme  le  législateur  de  Tenten- 
dément  humain.  Il  y  examine  les  conditions  de  l'intelligence,  la 
forme  et  les  lois  de  la  pensée,  en  un  mot,  V instrumeut  que  l'homme 
applique  au  monde  extérieur,  aux  objets  qui  le  frappent.  Dans  sa 
traduction,  Canaye,  tout  en  conservant  la  division  et  les  titres  de 
son  modèle,  n'a  pas  suivi  servilement  le  texte  grec,  mais  il  s'est 
efforcé  de  le  rendre  dans  un  françois  compréhensible  pour  tous. 
Philippe  Canaye  s'  de  Fresnes,  étoit  né  à  Paris  «n  1551.  Il 
voyagea  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Turquie  et,  à  son  retour,  prit 
la  carrière  de  son  père,  avocat  distingué.  Quoique  protestant,  il 
entra  au  conseil  d'État  sous  Henri  III.  Henri  IV  le  chargea  d'am- 
bassades en  Angleterre,  en  Allemagne,  à  Venise,  et  le  fit  en  1590, 
président  de  la  Chambre  mi-partie  de  Castres.  £n  1600,  il  fut 
arbitre  dans  les  fameuses  conférences  de  Fontainebleau,  il  abjura 
peu  après  et  reçut  les  félicitations  des  papes  Clément  VHI  et  Paul  V. 
Il  mourut  le  27  février  1610. . 

220.  Catherine  db  Mjboigis.  -—  Legenda  s.  Gatharinae  Me- 
dicesB  mairis,  vitae,  acCorum,  et  consiliorum,  quibus  uai- 
versum  regni  gallici  statum  turbare  connata  est,  stupenda 
eaque  vera  énarratio;  S.  L.  1675,  pet.  in-8*;  caractère 
italien,  cart 20  fr.  —  » 

Ce  libelle,  attribué  à  Henri  Estienne  II*  du  nom,  quoiqu'ayant 
été  traduit  en  françois,  est  devenu  excessivement  rare  dans  les  deux 
langues.  —  Témoin  des  malheurs  et  des  dissensions  civiles  de  la 
France,  qu'ilaimoit  passionnément,  Henri  Estienne,  qui  nourrissoit 
une  haine  profonde  contre  ceux  qui  avaient  contribué  à  l'exil  de 
son  père  (Robert)  et  apx  massacres  des  protestants,  fit,  dit-on, 
contre  Catherine  de  Médicis,  ce  pamphlet  aussi  énergique  qu'élo- 
quent et  fort  otttrageux  pour  elle.  Il  la  représente  comme  l'auteur 
des  malheurs  de  la  France  et  ne  reculant  devant  aucun  crime;  il 
l'appelle  la  Brunehaut  italienne  et  loi  prédit  une  [)unition  pareille 
à  celle  de  la  reine  d'Austrasie.  Selon  M.  Ambr.  Didot,ce  qui  laisse 
du  doute  sur  la  paternité  de  cet  écrit,  à  Fégard  de  Henri  Estienne, 
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c'est  que  Tj^tenr  supposé  ue  craignit  pas  de  venir  à  Paris,  à 
l'époque  de  la  publication  du  Discours  merveilleux  de  la  vie  et  des 
déportements  de  Catherine  de  Médicis  (titre  François  de  la  Légende 
de  sainte  Catherine  de  Médicis ^  etc, ,  4  575,  în-8*) .'. . .  Ne  seroît-ce  pas 
là  seulement  un  moyen  ingénieux  d'établir  un  alibi L^,.  Bayle  et 
le  P.  Lelong  reconnoissent  dans  la  Légende  de  sainte  Catherine  de 
Médicis  la  verve  et  Térudition  de  Tauteur  de  V Apologie  d Héro- 
dote l  Il  est  vrai  que  M.  Sayous,  dans  ses  Études  sur  les  écrivains 
françois  de  la  réforme  est  d*uA  avis  contraire  ;  mais  en  admettant 
avec  lui  et  avec  M.  A.  F.  Didot  que  Henri  Estienne  ne  fût  pas 
Tauteur  de  la  Legenda  Catharinx ,  l'audacieux  écrivain  qui  traça 
ce  libelle  reste  encore  à  connoître»  Le  découvrir,  c'est  un  but  qui 
devroit  tenter  quelques-uns  de  nos  érudits. 

Finissons  par  un  trait  qui,  s'il  est  historique,  peint  Catherine 
de  Médicis  mieux  que  le  pamphlet  dirigé  contre  elle  :  dès  qu'elle 
le  connut,  elle  voulut  le  lire,  et,  après  en  avoir  pris  connoissance, 
elle  dit  avec  un  certain  dédain  :  «  Que  l'auteur  ne  venoit-il  me 
trouver,  je  lui  en  aurois  dit  bien  d'autres!  n 

221 .  Je  suis  pdcelle,  histoire  véritable.  La  Haye^  Frédéric 
Staatman^  1767;  2  parties  en  1  vol.  in-12,  de  263  p., 
V.  rac.  Légère  tache  à  un  feuillet.   ...     .     .     18  —  * 

\ 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  roman,  c'est  son  titre,  et  ce  titre 
lui  a  porté  malheur,  car  la  police  de  la  presse,  s'imaginant  que 
c'étoit  un  mauvais  livre,  l'a  mis  à  l'index  depuis  près  d'un  siècle 
sans  l'avoir  jamais  lu.  11  est  vrai  que  la  lecture  n'en  est  pas  trop 
facile:  dès  la  seconde  nartie  le  lecteur  est  embourbé  dans  un 
cloaque  de  digressions  et  de  déclamations  insupportables.  L'abbé 
Dulaurens  n'en  faisoit  pas  d'autres.  Ce  pauvre  abbé  étoit  un  libertin, 
mais  il  avoit  bien  peu  de  pratique  et  d'expérience  dans  les  choses 
de  galanterie  ;  en  jetant  le  froc  aux  orties,  il  s'étoit  rois  à  courir 
le  monde  et  les  filles  ;  il  y  avoit  perdu  son  innocence  et  sa  santé  : 
de  là  les  furieux  paradoxes  qu'il  lançoit  à  pleines  mains  sur  la  so- 
ciété, pour  la  réduire  en  poudre.  Il  valoit  mieux  au  fond  qu'il 
n'en  avoit  l'air.  Ainsi,  le  sujet  de  ce  roman,  qui  paroîl  fondé  sur 
un  épisode  de  sa  propre  histoire,  contient  des  détails  assez  mal- 
honnêtes, sans  cesser  d'être  à  peu  près  honnête  et  moral.  L'abbé, 
en  passant  le  soir  dans  un  quartier  de  Paris  assez  mal  habité, 
entend  ces  mots  sortir  d'une  allée  sombre  :  Je  suis  pucelle.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  piquer  sa  curiosité.  Il  découvre  que  la 
belle  enfant,  qui  a  proféré  cette  fière  pétition  de  principe,  est  en 
lutte  avec  son  ogresse  de  mère  qui  veut  la  forcer  de  faire  trafic  de 
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ses  charmes.  L'abbé  devient  donc  amoureux  de  la  pucelle  Esther, 
l'enlève,  la  conduit  à  Londres  et  Tépouse,  quoiqu'elle  ait  été  défi- 
gurée par  la  petite  .vérole.  Certes,  la  police  de  la  presse  ne  soup- 
çonne pas  que  Tabbé  Dnlaurens,  le  formidable  auteur  du  Compère 
MathieUy  soit  un  romancieraussiprudhomme  et  aussi  matrimonieux. 
Il  y  a  bien  des  boutades  cependant  qui  sentent  leur  homme  et 
qui  ne  flairent  pas  comme  baume.  Ainsi  parle -t-il  des  fiacres  : 
t  Les  fiacres  de  Paris  font  tout  pour  de  l'argent,  aussi  bien  que  les. . . . 
On  fait,  en  les  payant,  T  usage  que  Ton  peut  faire  de  leurs  voitu- 
res, les  plus  vilaines  qu'il  y  ait  au  monde.  »  On  reconnoît  le 
Compère  Mathieu  dans  cette  théorie  un  peu  osée  :  t  Qu'est-ce  que 
la  vertu  ?  qu'est  ce  que  le  vice?  Cela  tient  à  bien  des  accidents.  > 
Le  censeur,  qui  refusa  un  privilège  à  cet  ouvrage,  avoit  peut-être 
lu  deux  pages  de  doctrine,  qui  débutent  par  cet  axiome  :  «  Deux 
pucelages  se  perdent  rarement  l'un  avec  l'autre.  »  L'abbé  Dulau- 
rens  n'est  qu'un  moine  déréglé  et  défroqué,  qui  ne  seroit  jamais 
devenu  un  fuu  bien  dangereux,  si  on  l'avoit  laissé  libre  de  promener 
ses  excentricités  politiques  et  philosophiques  dans  les  mauvais 
lieux  et  les  cabarets  des  Pays-bas .  P.  L. 

222.  Le  portrait  du  mareschal  de  Gassion,  dédié  au  Roy. 
Paris ^  Pierre  Bienfait^  1664;  in -12  de  dix  feuillets 
prélim.  et  de  326  p.  non  compris  un  dernier  feuillet  pour 
le  privilège,  v.  br. •  .     18  —  » 

Cet  exemplaire  |)orte  sur  le  titre  le  nom  de  X.  D,  NavaiUes, 
L'auteur  se  nommoit  Duprat,  il  avoit  été  attaché  à  la  personne  du 
maréchal,  qu'il  loue  d'une  mapicre  digne  et  touchante  dans  cette 
espèce  d'oraison  funèbre  publiée  dix-sept  ans  après  sa  mort  : 
«  Pour  l'honneur  de  la  France  qui  peut  se  vanter  d'avoir  produit 
en  luy  un  des  plusvigilans,  des  plus  agissans  et  des  plus  redoutez 
capitaines  de  son  siècle  qui  après  avoir  eu,  entre  plusieurs  autres 
grandes  blessures,  la  teste  deux  fois  cassée,  a  enfin  terminé  sa  vie 
en  travaillant  pour  sa  gloire  et  pour  sa  seureté;  je  prensla  plume, 
dit  le  sieur  Duprat  dans  sa  préface,  avec  dessein  de  faire  connois- 
tre  ce  que  j*ay  veu  de  ce  grand  homme  et  ce  que  j^en  ay  appris  de 
ceux  qui  l'ont  veu.  Mes  yeux*n'ont  pas  manqué  ny  d'occasion  ny 
de  curiosité,  pour  Tobserver.  Je  Fay  veu  jusques  au  précieux  de 
sa  vie  et  jusques  aux  lieux  où  il  ne  vouloit  estre  veu  que  de 
Dieu.  9  Le  sieur  Duprat  où  plutôt  du  Pratétoit  sans  doute  un  valet 
de  chambre  ou  secrétaire  du  maréchal  :  il  a  écrit  et  publié  un  autre 
livre  du  même  genre  :  Le  portrait  et  t  étage  du  mareschal  de 
Grammont  (Paris ^  1664,  in-4),  mais  ce  portrait  n'eut  pas  autant 
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(le  stit<iè&  que  le  premier,  et  Duprât  ne  coliimua  pas  à  se  faire 
le  Plutarque  des  maréchanx  de  France.  Il  nous  apprend  qne  le 
maréchal  de  Gassion  manioit  aussi  bien  la  plume  que  Kcpée:  «  On 
ne  vit  jamais  rien,  dit-il,  ny  de  plus  net,  ny  de  plus  fort  que  ce  qui 
sortoit  de  sa  plume.  Si  les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  le  champ  en  di- 
verses rencontres  estoîent  présentées  au  public,  elles  feroient 
Tadmiration  de  tout  le  monde.  Elles  estoîent  pourtant  la  première 
production  de  son  esprit.  »  A  l'appui  de  cet  éloge,  il  a  recueilli  à 
la  Bit  de  son  ouvrage  quelques  unes  des  lettrés  de  Gassion,  entre 
autres  une  adressée  à  Saumaise,  avec  une  réponse  de  ce  savant  qui 
n'écrivoit  pas  souvent  en  françois.  Il  a  réuni  aussi  à  ces  lettres 
une  longue  et  belle  lettre  anonyme,  datée  de  Fontainebleau, 
5  janvier  1651,  et  adressée  à  un  ami,  sans  doute  à  lui-même, 
dans  laquelle  est  un  curieux  abrégé  de  ta  vie  du  maréchal.  L'ou- 
vrage de  Duprat  est  précédé  d'une  épitaphe  de  l'illustre  mareschal, 
par  Perachon,  et  d'un  superbe  sonnet  de  Fr.  Tristan  THermiie, 
auquel  il  aùroit  pu  joindre  le  sonnet  de  P.  Corneille  sur  la  mort 
de  Gassion.  P.  L. 

223.  Mbmoirss  de  Glapàndrus,  écrits  par  lui-même,  jàms» 
ter  dam  ^  1740,  in- 12  de  2  feuill.  non  chiffrés  et  de 
166  p«,  dem.-rel 12 — » 

Si  la  rareté  d'un  livre  faisoit  son  mérite^  celiti-ci  pôurnÂt  être 
signalé  comme  important.  Nous  ne  Tavons  rencontré  que  dans  un 
seul  catalogue,  celui  de  La  Vallière-Nyon.  Le  titre  bfzarre  de  ce 
volume  étoitbien  choisi  cependant  pour  appeler  les  acheteurs,  qui 
auroient  été  curieux,  comme  nous,  de  savoir  quel  étoit  ce  Cla- 
pandrùs.  Nous  serions  fort  en  peine  de  le  dire;  après  avoir  lu  ses 
Mémoires  où  il  parle  de  ses  voyages,  de  ses  amours,  de  ses  aiven- 
tures,  dans  un  style  souvent  étrange.  Ainsi,  pag.  113  ;  «  Je  tendis 
mes  pas  vers  Nicastre  ;  »  page  161  ;  c  j'étoîs  mortifié  du  préjugé 
dont  on  l'avoit  imbu  d'un  bruit  aussi  désavantageux,  qu'étoit 
celui  de  la  liaison  charnelle...;  s  page  113  :  c  après  l'avoir  con- 
sidérée depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  etc.  Nous  citerons  néan- 
moins une  locution  proverbiale  trèsjsingulière  :  <  Le  diable  fut 
alors  aux  vaches  (page  153)  »  dans  le  sens  de  donner  V alarme. 
L'auteur  paroît  être  un  ecclésiastique,  qui  avoit  jeté  bas  Thabit 
clérical  pour  courir  plus  vite  après  les  demoiselles  :  sa  première 
passion  pour  Gloriane  nous  donne  une  assez  pauvre  ïàé^  de  ses 
maîtresses,  voici  le  portrait  de  cette  belle  ;  «  Gloriane  étoit  grande 
et  maigre  ;  elle  avoit  le  front  ridé,  un  œuil  plus  petit  que  l'autre, 
un  nés  long  et  de  travers,  une  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles, 
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des  joues  flasqaes,  un  menton  élevé,  un  cou  de  grue ,  mie  gorge 
ssez  plate,  une  jambe  et  un  pied  asses  mal  tournés,  mais  une 
démarche  très-régulière.  »  Cette  laide  figure  ne  nous  encourage 
guère  à  faire  connoissance  avec  Vertucile  et  les  autres  divinités  de 
notre  séminariste.  Il  y  a  néanmoins  une  scène  assez  plaisante  ;  c'est 
un  ivrogne  qui  croit  voir  la  béte  à  deux  dos  dans  le  lit  de  sa 
femme.  L'auteur  avoue  humblement  avoir  eu  la  démangeaison 
de  devenir  auteur  et  il  dédie  son  coup  d'essai  à  la  Fortune,  dont 
il  se  déclare  lé  très-humble  et  très-^dévoué  serviteur.  Cette  dédi- 
cace est  datée  d'Ursenville,  qui  sans  doute  n'existe  sur  aucune 
carte  géographique.  P.  L. 

224.  Ls  MOINE  SECULARISE,  Cologne,  Pierre  du  Marteau, 
1678,  in-12,  de  2  feuillets  non  diiff.  et  134  p.  fig.,  vél. 

12—» 

Le  Marinel  du  libraire  cite  une  édition  sans  date  qui  doit  être 
antérieure  :  nUe franche ^  le  Grand ^  in- 12  de  194  p.. y  compris  le 
frontispice  gravé  et  le  titre  imprimé.  L'édition  que  nous  avons  sous 
les  yeux'  paroît  avoir  été  imprimée  à  Bruxelles.  Le  frontispice 
gravé  à  l'eau  forte  représente  un  vendeur  d'agnus,  de  chapelets 
et  d'indulgences.  L'auteur  d'un  pamphlet  de  cette  espèce  n'avoit 
garde  de  se  faire  connoitre.   c  Pour  môy,   dit-il  dans  l'avis  au 
lecteur,  je  déclare  et  prens  Dieu  à  témoin  que  je  suis  catholique, 
apostolique  et  romain;  que  j'honore  avec  un  profond  respect  les 
ordres  religieux,  s'il  y  en  a  qui  se  soient  maintenus  dans  la  sain- 
teté de  leur  institut  et  de  leur  règle  ;  que  je  souhaitte  de  toute  mon 
âme  de  les  voir  dans  le  chemin  que  leur  ont  tracé  les  saints  pa- 
triarches dont  ils   ont  retenu  l'habit  et  le    nom  ;  qne  o*est  avec 
une  extrême  douleur  que  je  vob  les  dérèglements  et  les  désordres 
qui  se  sont  glissés  parmi  eux  ;  que  je  n'écris  point   par  aucune 
trame....»  Après  cette  édifiante  profession  de  foi,  Florimond , 
curé  à  la  campagne,  et  Patrice,  moine  sécularisé,  entament  un  dia- 
logue sur  le  fait  des  moines  et  de  la  moinerie,  dialogue  émaillé 
d*anecdotes  comiques,  bouffonnes,  licencieuses,  pour  établir  par 
des  faits  que  le  proverbe  a  raison  de  dire  :  il  faut  se  défier  du 
devant  d'une  femme,  du  derrière  d'une  mule  et  d'un  moine  de 
tons  côtés.  Cette  violente  et  amusante  satire  se  termine  par  la 
définition  de  ce  que  c'est  qu'un  moine  ;  la  définition  peut  passer 
pour  une  litanie  rabelaisienne  ;  en  voici  le  début  :  «  un  séducteur 
du  peuple,  un  corrupteur  du  sexe,  un  artisan  d'impostures,  un 
bateleur  déguisé,  un  forgeron  de  miracles,  un  vendeur  de  mystè- 
res, un    Crafiqueur   d'indulgences,  un  écornifleurde  messes,  un 
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profanateur  d'autels,  un  maquignon  de  reliques,  un  goderonneur 
de  chapelets,  un  quinquailler  de  médailles,  un  tympaciseur  de 
fêtes,  un  pi  peur  d'images,  un  peager  de  corps  morts,  un  écumeor 
d'églises,  une  sangsue  ducrucifix^unoyseau  de  mauvais  augure, 
un  espion,  un  escroq,  un  filou,  un  homme  masqué,  un  diable  in- 
carné, un  émissaire  d'enfer,  un  homme  sans  foy  et  sans  loy,  un 
chancre  dans  la  république,  une  peste  dans  les  maisons,  IVnneniy 
de  Dieu  et  des  hommes.  »  On  peut  parier,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  l'auteur  étoit  un  moine  sécularisé,  c'est-à-dire  qui 
avoit,  comme  il  le  dit  <  lui-même,  fait  une  action  glorieuse  et 
méritoire  en  jetant  le  froc,  non  pas  aux  orties,  mais  même 
dans  un  retrait  et  dans  la  m....  >  Rabelais  n'eût  pas  mieux  dit. 

P.  L. 

225.  NovARiNi  (Aloysius).  —  Electa  sacra,  sive  Nuptiales 
aquœ,  etc.;  ita  de  nupliarum  et  aquarum  nexu  agitur,  ut 
de  nuptijs  varia  de  aquis  varijs  dentur  ;  multaque- moribus 
irrîgandis^apta,  et  nutriendœ  notitiae  opportuna,  ex  aquis 
desumpta,  aut  aquis  proxima  exponantur,  etc.,  etc.  Lug- 
duniy  1640,  in-fol.,  titre  en  letti^es  noires  et  rouges  ;  relié 
en  veau  jaspé 35  fr.  —  » 

Excellent  exemplaire  d'un  livre  trés-curieux.  L'auteur  a  con- 
sacré  son  volumineux  ouvrage  à  l'éloge  de  Teau  qu'il  compare  à 
la  Vierge  ou  plutôt  à  la  femme  en  général,  et  dans  chaque  phrase, 
presque  dans  chaque  ligne  de  ses  338  grandes  pages  à  %  colonnes, 
il  a  trouvé  moyen  de  nommer  Thumide  élément  ou  d  y  faire  allu- 
sion. Novarini  a  puisé  à  toutes  les  sources  païennes  et  chrétiennes, 
aussi,  dans  son  œuvre,  les  citations  abondent,  Térudition  déborde. 
—  Ké  à  Vienne  en  1594,  il  y  mourut  le  14  janvier  1650,  Il  ap- 
partenoit  à  Tordre  des  théatins. 

226.  Origine  des  grâces,  par  mademoiselle  D****^  (Dionis). 
Paris,  s.  d.  (1777);  in-8,  avec  5  fig.  cart.   ...  36  — ■ 

Ce  poëmc,  en  prose,  dans  le  genre  mythologique  et  allégorique, 
seroit  aujourd'hui  presque  indigne  d'être  ramassé  par  les  chiffon- 
niers du  Parnasse^  si  cette  édition,  exécutée  aux  frais  de  l'auteur 
et  destinée  seulement  à  ses  amis,  n'étoit  ornée  de  six  charmantes 
estampes,  gravées  par  Aug.  de  St- Aubin,  J.  B.  Simonet,  D.  Née, 
L.  J*  Masquelier,  N.  de  Launay,  et  J.  Aliamet.  Les  estampes  ont 
été  généralement  conservées  par  les  amateurs  des  dessins  de 
C.  N.  Cochin^  mais  le  livre  est  allé  où  ne  vont  pas  les  roses.  Cet 
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exemplaire  qoe  Monmerqué  avoit  troavé  sur  un  qnd  en  1836» 
vient  âa  docteur  Bonrdin,  à  qui  l'auteur  l'avoit  offert  en  iS31 ,  par 
une  lettre  annexée  au  Tolume.  Une  autre  lettre  autographe  que 
Monmerqué  avoit  découverte  dans  les  papiers  d^Argental  et  qu'il  a 
jointe  également  à  ce  curieux  exemplaire,  avoit  été  adressée  au 
comte  d'Argental  le  28  novembre  1777,  pour  le  prier  de  faire 
parvenir  Touvrage  à  Voltaire.  Mlle  Dionis,  qui  s'adonnoit  aux 
grâces  en  1777,  épousa  depuis  un  parent  de  son -nom,  car  elle 
se  qualifie  Mme  Dionis  en  1831:  elle  avoit  alors  plus  de 
75  ans.  Ce  qui  ajoute  à  cet  exemplaire  de  dédicace  un  intérêt 
littéraire  tout  particulier,  c'est  qu'elle  y  a  réuni  la  copie  des 
différents  articles  de  critique  auxquels  donna  lieu  la  publication 
de  son  Origine  des  Grâces  et  qu'elle  a  écrit  à  la  main  les  noms 
laissés  en  blanc  dans  Tédîtion.  Ainsi,  grâce  à  ces  annotations,  nous, 
savons  que  la  lettre  préliminaire  de  M.  de  *'^*  à  Tauteiir  étoit  de 
Marmontel.  On  peut  dire  que  c'est  une  édition  revue  et  corrigée, 
car  Tavis  de  l'éditeur  ayant  eu  Fimprudence  de  révéler  l'âge  de 
Mlle  Dionis,  à  l'époque  où  elle  composa  cet  essai,  celle-ci  deve- 
nue Mme  Dionis,  s'empresse  de  déclarer  qu'elle  n'avoit  que  seize 
ans  et  non  dix-neuf,  comme  le  prétendoit  l'impertinent  éditeur.  Il 
faut  convenir  que  les  Grâces  de  1777  ont  moins  changé  au  point 
de  vue  du  dessin  que  sous  le  rapport  du  goût  littéraire.  H  y  a  deux 
siècles  entre  Mlle  Dionis  etCochin. 

227.  •Philotanus,  poème  par  M.  l'abbé***  (Grécourt).  Parîs^ 
chez  Louis  Antoine  Le  Gond^  rue  de  Bissy^  iùs^à-çis  de 
Vhôtel  de  Mailly^  au  cardinal  de  Rohan^  1720;  in- 12  de 
48  p.,  avec  vignette  sur  le  titre,  mar.  bl.  fil.  tr.  d.  {Bau- 
zonnef) ^8  —  >• 

TmÈs  JOLI  BXBMPLAiiiE,  d'unc  édition  rare,  avec  des  additions 
autographes  de  Mercier  de  Saint-Léger.  Les  éditions  de  Philo* 
tanus  sont  innombrables,  quoique  la  Bibliographie  n'ait  pas  daigné 
encore  s'en  occuper.  Elles  offrent  aussi  beaucoup  de  variantes, 
ce  poëme  satirique  étant  une  espèce  de  courroie  destinée  à  fla- 
geller les  jésuites,  et  que  chaque  ennemi  de  Loyola  allongeoît 
plus  ou  moins  avec  les  ongles  et  les  dents.  Le  sujet  de  cette 
longue  méchanceté  rimée  se  montre  à  pu  dans  le  nom  de 
Philotanusy  composé  d'un  mot  grec,  philosy  ami,  et  d'un  mot 
latin,  €musy  qtii  désigne  une  partie  du  corps  que  les  .gens  polis 
hésitent  à  nommer  en  françois.  Je  vous  laisse  à  penser  comment 
les  pauvres  jésuites  se  trouvent  mêlés  à  cette  partie-là.  L*abbé 
Grécourt  passe  généralement  pour  l'auteur  du  Philotanus^  qui  est 
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réimprimé  dans  ses  œavres  ;  cependant  des  Inbliographes  bien 
informés  ont  assuré  que  Phonneur  de  cette  petite  polissonnerie 
reyenoit  de  droit  à  Nicolas  Jouin,  qui  étoit  le  banquier  des  jansé- 
nistes, et  qui  se  faisoit  un  devoir  de  dauber,  en  vers  de  dix 
syllabes,  sur  la  Compagnie  de  Jésus.  Cette  édition,  qui  n'est  pas  la 
première,  et  qui  est  peut-être  la  dixième,  avoit  été  faite  sur  une 
copie  pleine  de  lacunes.  Le  savant  abbé  de  St*Léger  (Et  les  feuillets 
d'écriture  sont  bien  de  sa  main)  a  corrigé  et  complété  le  texte  de 
l'auteur.  Les  notes  imprimées  qui  accompagnent  le  texte  sortent 
évidemment  de  l'ofBcine  de  Port-Royal,  et  sentent  d*une  lieue  les 
Nouçelles  ecclésiastiques,  J*ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  les 
jésuites,  tout  régents  de  collège  qu'ils  fussent,  aient  jamais  été  de 
la  famille  de  ce  vilain  P/iiiotanus,  Je  n'en  soupçonne  pas  même 
l'abbé  Desfontaines.  P.-L. 

228.  PsAPHiON,  ou  la  Courtisane  de  Smirne^  firagment  ero- 
tique traduit  du  grec  de  Mnaseas,  sur.  un  manuscrit  de 
la  bibKotbèque  de  lord  B....  où  Ton  a  joint  les  Hommes 
de  Promethée.  Londres^  Thomson^  1749;  in-8  de  viii, 
103  et  23  p.,  dos  et  c.  de  mar.  bl.  non  rogné. 
[Hardy)    . 18— « 

L'anteinr,  dans  sa  dédicace  2  milordB....,  raconte  que,  dans  un 
voyage  en  Angleterre,  il  visita  les  collections  de  livres,  de  mé- 
dailles, de  tableaux,  et  de  manuscrits  que  ce  riche  anglois  avoit 
rassemblés  dans  sa  maison.  Entre  les  manuscrits  que  M.  Poly  avmt 
acquis  dans  les  iles  de  l'Archipel ,  se  trouvoient  les  Erotiques  de 
Mnaséas  :  en  obtenir  une  copie,  la  ti*aduire  en  lajdn,  puis  en  fran- 
çois,  telle  fut  la  bonne  fortune  littéraire  dont  notre  anonyme  croit 
pouvoir  se  vanter,  en  s'excnsant  d'avoir  habillé  quelquefois  sa 
belle  grecque  à  la  françoise.  Il  va  sans  dire  que  le  manuscrit  de 
Mnaséas  n'a  jamais  existé  et  que  le  prétendu  traducteur,  qui  n'est 
autre  que  Meunier  de  Querlon,  a  tiré  de  sa  Y>ropre  imagination  toat 
ce  qu'il  attribue  à  un  de  ces  critiques  grecs  aujourd'hui  perdus  et 
peut-être  trop  regi^ettés.  Meunier  de  Querlon,  en  dépit  de  ce  petit 
mensonge  qu'il  avoua  depuis  tacitement,  quand  il  fit  entrer  sa 
Psaphion  dans  les  Impostures  innocentes  (Magdebourg,  i  762,  in-4  2). 
a  composé  un  pastiche  fort  ingénieux  qui  témoigne  de  son  tempé- 
rament voluptueux  autant  que  de  son  érudition  classique.  Cette 
histoire  d'une  courtisane,  racontée  par  elle-même  et  recueillie  par 
un  scribe  que  Mnaséas  avoit  fait  cacher  derrière  une  tapisserie, 
est  remplie  de  peintures  gracieuses  et  souvent  lubriques.  Nous 
regrettons  de  n'en  pas  dter  quelque  chose,  mais  les  vrais  ama- 
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tenrs  se  rappellent  tout  ce  qui  mérite  d'être  cité,  et  les  autres 
auront  bientôt  fait  connoissance  avec  Psaphion  :  ils  tomberont  en 
extase  devant  le  portrait  de  cette  belle  prétresse  de  Vénus.  Nous 
ne  savons  pas  si  ce  petit  chef-d'œuvre,  inspiré  par  les  Lettres 
d'Alciphron  et  les  Dialogues  de  Lucien,  avoit  trouvé  grâce  devant 
la  proscription  aveugle  de  Tancien  Châtelet ,  qui  mettoit  à  Tindex 
les  livres  hérétiques  on  licencieux,  et  qui  se  falsoit  représenter, 
dans  les  saisies,  par  le  fameux  commissaire  Rochebrune.  Psaphion 
fut  peut-être  épargnée  pour  l'amour  du  grec.  Quelques  années 
plus  tard,  dans  un  vieux  château  de  la  Guyenne,  Meunier  de 
Querlon  découvroit,  non  plus  un  manuscrit  des  Erotiques  de 
Mnaséas,  mais  le  manuscrit  autographe  du  voyage  de  Montaigne 
en  Italie.  L'étoile  de  Psaphion  avoit  porté  bonheur  à  son  auteur, 
qui  eut  l'honneur  insigne  de  mettre  au  jour  un  ouvrage  posthume 
et  inédit  de  l'auteur  des  Essors, 

P.  L. 

229.  ScHOEPFLiN  (Jeari'-Danief),  —  Gommentationes  histo- 
ricaeet  criticœ.  BcLsileœ^  1741  ;  ua  fort  iQ*4;  rel.  en. veau 
marbré;  planch.  et  médail.  grav 20 — »" 

Recueil  important  de  dissertations  historiques  curieuses  et  de 
recherches  savantes,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  De  Alema- 
nim  JntiquiUUibus;  —  De  Origine^  Fatis  et  successione  regni  iVa- 
varr»; —  Desacris  Gallorum  in  Oriente  beilis;  —  Observationes  ad 
iib,  Diumum;  —  Recens io  actorum  concilii  Basileensis;  —  De 
Jaspiciis  Romanorum^  etc. 

Schoepflin  étoit  né  en  1694  à  Sultzburg  (Bade)  où  il  mourut  en 
1771 .  De  1720  à  1726,  il  professa  avec  un  grand  succès  l'histoire 
et  l'éloquence  à  Strasbourg  ;  il  parcourut  ensuite  l'Europe,  rassem- 
blant les  matériaux  historiques  qui  lui  servirent  plus  tard  à  édi- 
fier ses  savants  ouvrages.  En  1 751 ,  il  fut  nommé  historiographe 
de  la  cour  de  France  avec  une  pension  de  2000  livres.  On  doit  à 
Schoepflin  la  fondation  de  l'université  de  Mauheim. 

Voici  un  livre  que  je  n'ai  vu  cité  nulle  part  et  dont  je 
vous  envoie  la  description  : 

230.  SxNTENTi£  ex  diuinis  literis  selectae,  etc.  ParisiiSy 
Louis  Grandin^  1548,  petit  in- 8;  sans  nom  d'auteur; 
cart.  {Très-bien  consente.) 35 — » 

Rarç  et  bien  curieux  volume  ;  c'est  un  recueil  de  cent  quatre- 
vingt-quinze  sentences  tirées  des  Écritures  saintes,  avec  le  texte 
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latin  et  la  tradaction  françoise  bien  concise.  Aussi  tel  o|Hisciile 
{in  gratiam  puerorum)  commence  ainsi  :  <  Bien  heurealx  sont  ceulx 
qui  escoutent  la  parolle  de  Dieu  et  qui  la  gardent  (Beati  qui  audiunt 
Terbum  Dei  et  custodiunt  illud),  c'esl-à-dire  qui  la  mettent  en  effect.  » 
(S.  Luc,  II.)  Nous  trouvons  ensuite  :  c  La  Uerge  et  la  GorrectiDn 
donne  sapience  ; — Le  boys  est  benist  par  lequel  on  faict  iustice; — 
Qui  espargne  la  yerge,  il  hayt  son  enfant;  —  Folie  est  enracinée 
au  cueur  d'ung  enfant,  mais  la  uerge  de  disci{dine  l'en  chassera  ;  — 
Le  paouvre  est  abominable  au  riche  »  {Ecçles.  xiii),  etc.,  etc. 
Heureusement  nous  y  trouYons  aussi  :  «  Lex  per  Moysem  data 
est,  gratta  et  méritas  per  lesum  Ghristum  facta  est  {sic)  (i)  (Johan.). 
Ce  petit  livre  se  termine  par  cet  axiome  :  c  Obedire  oportet  Deo 
magisy  quam  hominibus,  »  d*où,  avec  une  légère  variante,  nous 
avons  créé  le  proverbe  :  «  Il  vaut  mieux  avoir  afifaire  à  Dieu  qu'à 
ses  saints.  »  .  £, 

231 .  Ls8  SONGES  d'Epicure,  trad.  du  grec  par  le  D**  Ugtvogt, 
professeur  au  collège  de  Richel,  et  publiés  par  le  chevalier 
D*****  (Louis  de  Beausobre).  Paris  [BerlirCj,  1755,  in-t2-, 
tit.  en  lettr.  roug.;  cart 10- — » 

Cette  édition,  la  première,  est  rare.  Elle  est  fort  bien  imprimée 
et  fut  tirée  à  peu  d'exemplaires.  Elle  est  dédiée,  par  malice,  au 
révérend  père  gardien  des  Capucins.  L'auteur  termine  ainsi  sa 
dédicace  :  «  Je  ne  crois  pas,  mon  R.  P.,  que  Cet  ouvrage  puisse 
vous  faire  naître  de  mauvaises  idées  ;  elles  sont  trop  éloignées  de 
la  sainteté  de  vos  mœurs  et,  en  tout  cas,  vous  n'aurez  qu'à  vous 
donner  la  discipline  :  je  vous  conseille  cependant  d'en  défendre  la 
lecture  pour  raison  à  vous  connue  I  »  Nous  ne  serons  pas  si  sévères 
que  l'auteur;  la  lecture  de  cet  opuscule  peut  être  agréable  sans 
que  la  bienséance  soit  offensée. 

Louis  de  Beausobae  appartenoit  à  une  famille  niortaise  émigrée 
de  France  après  la  révocation  de  l'édit  de  liantes.  H  naquit  en 
1730  à  Berlin,  où  il  mourut  le  3  décembre  1783.  Il  étoit  alors 
conseiller  royal  et  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  Frédéric  II 
l'avoit  admis  dans  sa  plus  grande  intimité. 

232.  La  Tereb  est  un  animal,  ouvrage  suivi  d'une  épître  à 
M.  de  BdBfon  sur  les  Trois  Règnes,  parl'auteur  de  VAriste- 
nète  françois  {Fé]ix  Nogaret).  Troisième  édit.,  avec  figures 

(1)  11  faudroit  fadm  sunt^  mais  je  suis  le  texte.  ^ 
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en  taille  douce  par  Driea.  Parts^^  F*^  Lepetity  an  XIU-l  805, 
in- 1*8    de   152    p.,    dos.   et    c.   de  ▼,   f.   non   rogné. 

[NUdrée) ,      .      y 


—    » 


Exemplaire  portant  un  envoi  autographe  derautenràM.  Bérard, 
relzeviribmane.  Ce  spirituel  ouvrage,  que  Félix  Nogaret  a  mis 
sans  façon  sur  le  compte  d'une  courtisane  grecque  nommée  Éry- 
phile,  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1780  pour  faire  suite  au 
Fond  du  Sac^  recueil .  galant  et  facétieux  du  même  auteur.  La 
seconde  édition  parut  quinze  ans  plus  tard  {FersaiUeSy  Colsoriy  an 
III  (1795),  in-Ï8  de  xx  et  102  p.),  et  fut  emportée  comme  une 
bulle  de  savon  au  milieu  d'une  tempête.  L'Aristenète  françois 
essaya  de  la  ramener  sous  les  yeux  du  public  lettré,  avec  ce  nou- 
veau titre  :  Conversation  dune  Courtisane  philosophe  ou  la  Terre  est 
un  animal.  Les  courtisanes  grecques  étoient  alors  en  faveur  sous  le 
Directoire.  Il  fit  imprimer  une  troisième  édition  avec  beaucoup  de 
changements  et  d'additions,  pour  protester  contre  un  plagiat  de 
son  système  planétaire,  que  Desaudrais  venoit  de  reproduire  et  de 
développer  sérieusement  dans  un  volume  de  35  pages,  intitulé  : 
la  Terre  est  vivante.  Cette  troisième  édition  contient  une  satire  en 
prose  :  Montucla  aux  Enfers^  ce  savant  astronome  ayant  cru  pou- 
voir taxer  de  plaisanterie  et  d'ignorance  le  système  du  nouveau 
Copernic.  L'épître  à  Buffon  sur  l'Histoire  naturelle  est  accompagnée 
de  lettres  inédites  de  Bufibn  et  de  Voltaire.  Elle  est  suivie  d'un 
factum  :  Ju  voleur  I  au  voleur  I  dans  lequel  le  bon  Félix  Nogaret 
maltraite  cruellement  le  bonhomme  Desaudrais,  qui  n'a  pas 
d'article  dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard ,  mais  qui  en  a 
un  dans  le  Tribuhal  d^ Apollon^  si  Charles  Desaudray ,  fondateur 
du  Lycée  et  auteur  de  la  fameuse  chanson  érotico-républicaine, 
est  le  même  que  ChevreUDesaudrais,  ci-devant  avocat  à  Saint- 
Domingue,  et  lieutenant-criminel  à  Moniauban ,  qui  fit  paroître 
en  1803  la  Clef  des  Phénomènes  de  la  ^  Nature  ou  la  Terre  est 
vivante.  P.  L. 

233.  Thograi  poema,  ex  versione  latina  Jacobi  Golii,  cu- 
rante H.  van  der  Sloot.  Franequerae^  1769;  in-4  ;  jiarch . 
avec  fil.  orn.  dor.  {rare) 22  —  » 

Bel  exemplaire,  voir  aooNÉy  de  cette  édition  estimée  que  Sloot 
Corrigea  sur  les  manuscrits  originaux  de  Golius;  le  texte  arabe  en 
a  été  surtout  revu  avec  le  plus  grand  soin. 

Jacques  Golius  étoit  né  à  la  Haye  en  1596.  Il  enseigna  d'abord 
le  grec  à  la  Rochelle.  Il  accompagna  ensuite  l'ambassade  hoUan^ 
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àohe  ao  Mâfoc,  pois  visite  la  Syrie,  la  Mésopoteoûe,  TAniae  et 
la  Turquie.  Lorsqiffl  reviul  du  Lerant,  fl  éloif  Tené  dans  tmites 
les  langues  orientales  et  rapportoît  plos  de  200  manuscrits.  U 
professa  alors  le  grec,  les  matfaématiqoes  et  Tarabe  à  Leyde,  où 
il  oMMimt  le  28  septembre  1667.  Ses  notes  et  commentaires  sur  le 
poëme  de  Thograî  prouvent  combien  sa  science  philologiqae  étoit 
étendue. 

234.  TuMt;Li  vaeii,  sîtc  Laadadones  (unebr.  Recaeil  fac- 
tice, en  un  vol.  in-4°  ;  rel.  en  veau  (un  peu  taché  dliumi- 
dite,  mais  bien  complet) 28  —  » 

Ce  volume  contient  : 

!<*  V.  AMPLIS.  cHEisT.    Tlivani  Tamulus  ;  LuietiXy  1583,  avec  le 

POftT.  DE  CHK.  DE  THOU. 

C*est  la  collection  de  toutes  les  pièces  composées  sur  Chr*.  de 
Thou  ;  il  y  en  a  en  hébreu,  en  syriaque,  en  grec ,  en  latin ,  en 
françois,  etc.,  parmi  les  auteurs  on  remarque,  Genebrard,  Dorât, 
Ant.  Muret,  Jean  Passerat,  J.  G.  Scaliger,  Mesnard,  Henri  Es- 
tienne,  la  Monnoye,  du  Bartas,  Sainte-Mardie,  Robert  Estîenne, 
Rapin,  etc.,  etc. 

2*  LiuDATio  FVNEBRis  PctH  Rousardi,  .per  Georg.  Crittonio, 
Lvtetix,  1586.   •• 

Georges  Critton  étoil  Écossois  et  né  en  1 554,  il  professa  le  droit 
et  le  grec  à  Toulouse  et  à  Paris.  ?}iceron,  Goujet,  Moreri  en  font 
un  grand  éloge.  Il  mourut  le  13  avril  1611. 

3»Clavdii  Pvtbani  Tumulus;  Parisiis^  1607.  Sur  le  titre  de  ce 
dernier  recueil  on  lit  :  F.  CL  Math,  Molxo  senafori  paris.  P.  Pu- 
teanus  Cl.  F.  D.  D.  c'est-à-dire  :  Vire  Clarissimo  MathaEo  Molaeo 
senatori  Parîsiensi  (Petrus  Puteanus  Claudii  filius  dono  dédit). 

Pierre  du  Puy,  qui  envoya  cet  exemplaire  au  président  Ma- 
thieu Mole,  et  dont  nous  possédons  ici  un.  autographe ,  étoît  le 
second  61s  de  Claude.  Il  éloit  né  à  Agen,  le  27  novembre  158â,  et 
mourut  le  i4  décembre  1651.  Il  fut  attaché  à  l'ambassade  de 
France  en  Hollande,  et  se  lia  avec  les  principaux  savants  de  ce 
pays.  A  son  retour,  il  6t  Tinventaire  du  "frésor  des  Chartes  et, 
plus  tard,  fut  chargé  de  faire  valoir  les  droits  de  la  France  sur  les 
trois  évéchés.  Il  devint  conseiller  au  parlement  et  bibliothécaire 
du  roi  Louis  XIV.  Il  étoit  parent  et  ami  du  président  de  Thou 
qu'il  aida  dans  la  rédaction  de  son  Histoire,  Il  se  signala  constam- 
ment par  son  amour  pour  les  lettres,  et  a  laissé  d'importants 
travaux  historiques  fort  estimés  encore. 

Son  père  Claude  du  Puy,  aussi  conseiller  au  parlement,  et 
objet  du  recueil  dont  nous  parlons,  étoit  né  en  1545,  à  Paris,  où  il 
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mourut  le  1"  décembre  1594,  il  eut  pour  professeurs  Turnèbe  et 
Gujas.  Il  voyagea  en  Italie,  et  fut  chargé  de  diverses  négociation 
dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Il  possédoit  une  grande  érudition. 

335.  Telesio  [Bernardino).  Opéra  omnia  :  1*  De  rerum 
Natura  iuxta  propria  principia,  lib.  II;  — 2°De  his  quae 
in  Aère  fiunt  et  de  Terremotibus  ;  —  3®  De  colorum  ge- 
neratione,  et  4*  De  Mari.  Neapoli^  1670;  in-4°  ; 
cart 15  —  » 

Aussi  RABE  qu'iNT^BESSAiTT.  Daus  ces  quatre  traités  qui  ont  tous 
un  titre  avec  une  gravure  en  bois,  Telesio  osa,  le  premier,  s'élever 
contre  la  doctrine  d'Aristote  qui  dominoit  alors  toute  intelligence. 
Les  aristotéliens,  éblouis  de  la  lumière  qu'ils  venoient  de  recevoir, 
confondoient  l'enthousiasme  avec  la  raison  et  faisoient  le  plus 
grand  tort  à  leur  illustre  maître,  en  appliquant  mal  à  propos  ses 
préceptes  et  dépassant  son  but.  Telesio  eut  le  tort  de  se  mettre  en 
travers  du  courant  :  il  essaya  de  rajeunir  la  philosophie  de  Parme- 
nide  d'Élée,  et  succomba  dans  la  lutte.  Heureux  temps,  disent 
quelques  uns,  où  Ton  ne  se  passionnoit  que  pour  des  questions 
philosophiques  !  —  Ceux-là  oublient  que  les  vaincus  montoient 
sur  le  bûcher.  Telesio  ne  fut  pas.de  ce  nombre^  mab  on  accusa 
ses  adversaires  d'avoir  assassiné  le  dernier  de  ses  lils  et  de  l'avoir 
empoisonné  lui-même. 

Il  étoit  né,  en  1508,  à  Cosenza  où  il  mourut  en  1588. 

236.  TuRRETTiN  [Jean- Alphonse),  Sermon  sur  le  jubilé  delà 
réformation  de  la  république  de  Zurich,  etc.  Genèi^e, 
1"  jani^ier  17 19 ',  in-4%  cart 8  — « 

Tiré  à  petit  nombre.  — Turrettin  étoit  né  en  1671  à  Genève  où 
il  mourut  le  1*'  mai  1737,  Il  voyagea  beaucoup  en  Angleterre, 
en  France,  en  Hollande  et  à  son  retour  professa  Phistoire  ecclé- 
siastique, c  II  étoit,  dit  Vernet,  l'ornement  de  son  église  et  la  lu- 
mière de  ses  collègues.  » 

237.  Vaillant  (5(/ia5^z^w).  Botanicon  parisiense.  Lugduni 
Batauorum  et  ParisiiSj  1743;  in-8®,  cart.   .   .     12  —  » 

Exemplaire  interfolié  et  précieux  à  cause  de  la  quantité  de  notes 
manuscrites  qu'il  contient  et  qui  doublent,  en  quelque  sorte,  Tœu-» 
vre  principale.  —  Le  Botanicon  parisiense  ou  catalogue  des 
plantes  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  est  très-recherché 
avec  raison,  car  beaucoup   d'espèces  ont  disparu,  tandb  que 
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d'autres/inconDues  au  temps  de  S.  Vaillant  sont  devenues  vul- 
gaires. C'est  un  fait  curieux  à  constater.  Les  notes  manuscrites 
contenues  dans  notre  exemplaire  spécifient  les  caractères  des 
plantes  que  Vaillant  n'a  fait  que  remuer.  Elles  sont  en  latin,  mais 
d*une  écriture  très-facile  à  lire.  Le  commentateur  s*e$t  appuyé 
sur  Tournefort. 

Sébastien  Vaillant  étoit  né  en  i  669,  aux  environs  de  Paris,  il 
fut  d'abord  aide-chirurgien  militaire,  puis  secrétaire  de  Fagon, 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  Il  obtint  là  direction  du  Jardin 
des  Plantes,  où  il  professa,  et  entra,  en  1716,  à  TAcadémie  des 
sciences.  Il  avoit  entrevu  le  système  sexuel  des  plantes  quelinnée 
a  développé  depuis. 

238.  Virgile.  —  Bucolica  Virgilil  cum  conament.  Parisiis^ 
Gaspard  Philippe^  1509,  petit  in-4®  de  36  feuilles  y  com- 
pris le  (rontispice  qui  offre  la  curieuse  marque  de  Gaspard 
Philippe,  gravée  sur  bois,  fonds  criblé;  caractères  gothi- 
ques; cart.     15  —  » 

Excessivement  rare  :  les  commentaires  sont  surtout  précieux  ; 
ils  offrent  la  construction  littérale  de  chaque  vers,  en  expliquent 
le  sens  ;  rétablissent  les  sous^entendus  si  fréquents  dans  la  poésie 
latine  et  ne  laissent  aucune  locution  douteuse. 

239.  ZoRzi  [Michelangelo).  -^  Yita  del  conte  CàmmiUo  Sil- 
vestri,  nobile  di  Rovigo,  etc.  Padoa^  1720;  in-4;  por- 
trait; rel.  en  parch 10 — « 

Le  comte  Gammillo  Silvestri  naquit  le  14  juin  1645  à  Padoue  où 
il  mourut  le' 6  janvier  1719.  Il  occupa  les  premières  dignités  de 
l'État,  sans  négliger  les  lettres  et  les  arts.  La  plupart  des  académies 
d'Italie  le  comptoient  au  nombre  de  leurs  membres.  Il  a  laissé  une 
admirable  collection  d'antiquités  et  de  médailles.  G'éloit  un  nu- 
mismate fort  distingué. 
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1560. 


El  pourquoi  11*7  viendrois-je  pas?  Pourquoi  ne  m*arréte- 
rois-je  pas  aussi  à  ce  nom  qui  résonne  doucement  dans  la 
pensée  comme  un  des  plus  suaves  échos  d'une  lyre  harmo-* 
nieuse  et  puie?  Pourquoi  nVtudleroîs-je  pas  à  mon  tour  le 
poëte  que  j*ai  si  souvent  lu,  qui  m'a  si  souvent  ravi? —  Mais 
on  a  tant  parlé  de  Du  Bellay,  — Qu  importe?  Dans  les  choses 
d^esprit,  je  ne  sais  rien  de  plus  nouveau  que  le  très-ancien 
qii^on  lit  toujoura,  comme  il  n^y  a  selon  moi  rien  de  plus 
ancien,  je  veux  dire  de  plus  usé,  que  le  très-nouveau  quW 
ne  peut  lire.  —  Mais  on  a  tout  dit  sur  lui  de  nos  jours.  — 
Eh  bien,  par  une  de  ces  licences  permises  en  critique,  lais- 
sez-moi me  mçttre,  pour  Tapprécier,  à  la  place  de  nos  des- 
cendants; laissez-moi  le  juger  comme  le  jugera  peut-étiH;  un 
d'entre  eux.  Vous  ne  me  trouverez  sans  doute  pas  trop 
hardi.  Ne  parlera -t-on  pas  toujours  du  poète  angevin  tant 
qu*il  restera  en  France  Tombre  de  ce  sentiment  instinctif  et 
délicat  qui  fait  rechercher,  savourer  le  gracieux,  Taimable. 

Et  puis,  il  peut  y  avoir  certains  détails,  tel  fait,  telle  date, 
où  je  ne  partagerai  pas  complètement  Topinion  des  habiles 
écrivains  qui  m'ont  précédé.  Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 
comme  dit  l'immortel  fabuliste.  Quel  lecteur,  quel  biblio- 
phile surtout  n'a  recueilli  ou  cru  recueillir,  chemin  fiiisant, 
quelque  observation  qui  lui  sembloit  neuve?  Illusion  peut- 
être,  mais  où  n'y  a-t-il  pas  d'illusion?  Et  où  en  serions-nous, 
nous  tous  adorateurs  de  l'idéal,  si,  pour  activer  nos  esprits, 
pour  intéresser  nos  études,'  nous  n'avions  pas  les  songes,  ces 
•  XVI*  siaix.  7i 
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enchanteurs  de  la  vie  ?  Le  pauvre  pêcheur  de  Théocrîte  ré- 
voit bien  tenir  au  bout  de  sa  ligne  un  poisson  d'or?  U  y  a 
d'^iUeurSf  quand  il  i  «git  de  critique  Uttécair^,  fine  ré0^ioii 
très-consolante  pour  tout  le  monde,  pour  le  lecteur  comme 
pour  Tauteur,  c'est  que  1^  intfUîgwe^  différant  à  Tinfini, 
il  n'est  guère  possible  que  sur  un  point  ou  Tautre  quelque 
diversité  d^appréciation,  une  pensée  même  hasardée,  Tinat- 
tendu  enfin  n^éclate  et  n'engendre  Tintérêt.  De  cette  ma- 
nière,  le  plus  humble  des  littérateurs  peut  fournir  son 
aperçu,  ajouter  son  grain  de  poussière  à  Tceuvre  commune, 
et  c'est  là  toute  mon  gn^bition. 

J'en  ai  une  autr^  encore,  mais  c'est  moins  une  ambition 
qu'un  plaisir  ;  rendre  liommage  à  l'objet  d'un  culte  aussi  vif 
que  sincère.  Est-il  génie  plus  charmant  q[ie  celui  que  j'es- 
saye de  peindre?,  lumière  plus  délicieuse  que  le  rayon  poé- 
tique qui  en  çp)ane?  Remontez  plutôt  Iç  cours  des  siècles, 
et  plongez  vos  regards  dans  le  cie^  littéraire  des  Valois.  Le 
règne  de  François  l"  vient  de  finiv^  mais  il  a  vaiucu  l'igno- 
rance. Les  dernières  brumes  sont  tombée^,  et  le  Jour  des 
étoiles j  pour  parler  comme  le  grand  poète  de  l'Orient,  cpm- 
mence  à  paroître.  Que  de  feux  empressés  d'cclore!  Qu# 
d'a3tres  iippatiçnts  percent  l'étepdue!  Ils  )3rillent,  luttQOt. 
d'éclat,  s'épanouissent.  Mais  tout  à  coup,  là-bas,  là-^gSi 
voyez  poindre  cette  lueur  tremblante,  cette  flamme  veloptéa. 
Elle  ne  vient  que  de  naître  et  déjà  elle  les  ^urpas«le  tous  ] 
c'est  Yesper,  c'est  l'étoile  reine,  doublement  sacrée  poui*  ]ç 
poète  et  pour  Tamant.  —  C'est  Du  Bellay  ! 

Mxiis  Ronsard  !  •  •  •  Ah  !  ne  croyez  pas  qqe  l'eiithousiaçitie 
me  rende  injuste,  et  que  j'oublie  le  puissant  poète  qqi  a  do- 
miné toute  son  époque.  Plus  qn^  personne,  je  m'incline  dc^ 
vaut  cette  grande  figure.  I^e  nom  4e  Ropsard  est  synonyme 
de  force,  symbole  de  triomphe.  C'est  lui  qui  a  porté  le  scep- 
tre; c'est  lui  mii  a  réus$i  ii  s'imposer,  à  dpixiptep  Ist  fouL^» 
cette  foule  si  rétive,  et  à  qui  il  faut  pour  pliçr  df^  génies 
d'une  trempe  si  mâle.  Non,  je  a'opblie  p^s  Rpusard;  je 
le  respecte,  je  l'admire.  Mais,  comme  le  berger  d^  3iQAi 
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dans  l'adorable  idylle  qu^  le  poêle  Je  Siayrae  a  coo^acr^  à 
rétoile  du  soir,  laiB#ez*0u>i  arrêter  longtemps,  longtemps, 
iQon  regard  &ur  Du  Bellay. 

Toute  école  a  ses  précurseurs,  et  il  est  rare  qu'un  Uomme 
de  génie  ne  soit  annoiicé  par  quelque  ombre  de  luî-viénie» 
L'école  de  Marot  achevoit  de  ^'éteimbre.  Le  peu  qu'elle  eomp- 
toit  encore  d'adeptes  s'éLoiguoit  de  plua  en  plus  de  la  ma** 
nière  du  maître  et  lentoît  inslinebreiiM^tit  le  besoin  d*um 
autre  direction.  C'est  là  q»^  se  piacent  les  talents  îutenaaié- 
dîeires  ^i  ne  manquent  jamais  en  pareUs  oas^  talents  plus  ou 
moins  reconunandables  qui  brillèrent  de  leur  temps  et  pà* 
lissent  du  nâtre  dans  rébloutsiante  clarté  qui  environne 
leurs  sucosfifeurs*  Ce  groupe  distingué  à  bien  4ies  égards  mé*- 
riteroit  un  examen  spécial,  mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  car 
il  y  auroit  trop  à  dire*  Je  me  bornerai  à  citer  deux  noms, 
deux  poètes  qui  se  firent  remarquer  par  de  louables  efforts 
et  qui  même  maintenant  nous  offrent  une  originalité  rela* 
tive  :  Antoine  Heroët  et  Jacques  Peletier  du  Mans.  Leur 
<9uyre  plus  accentuée  de  pensée  et  de  ton  que  la  plupart  des 
ceuvres  de  leurs  contemporains  contraste  avec  le  style  encore 
en  vogue  et  fiiit  pressentir  un  art  nouveau. 

Mais  que  deroit  é^ee  cet  art?  Jusqu'où  s'élèveroit  dans  ses 
héroïques  aspirations  œtte  poéfie  françoise  si  inférieure  à 
la  poésie  d'alors  diez  des  nations  voisines,  et  qui  de  sa  haur- 
teur  d'autrefois  étott  descendue  au  point  de  ressembler  plu- 
tôt à  une  prose  élégante  qu*à  la  vraie  poésie?  C'est  oe  que 
quelques  tentatives  remarquables  pour  l'époque  n'annon^ 
Goient  pas  suffisamment.  Saint«Gelais  n'étoit  pas  détrôné; 
Saint^Gelais,  rival  de  Marot,  si  Ton  peut  dire  que  Marot  ait 
eu  un  rival,  prolongeoit  le  règne  de  Tesprit  et  de  cette  ma- 
lice gauloise  qui  eat  toujours  silrechez  nous  de  trouver  quel- 
que représentant.  Sa  poésie  ingénieuse/  mais  raffinée,  con- 
ynuoit  à  eharmer  la  cour.  Aimé  du  roi,  caressé  des  grands, 
il  triomphoit  sans  peine  d'une  poignée  de  semi- novateurs 
dont  rinspiration  n'étoit  pas  assex  virile  pour  vaincre  la 
sienne.  I^bilet,  dans  son  Art  poétique^  semble  lui-même  le 
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reconnoître.  Sibilet,  dont  le  curieux  ouvrage  fut  publié  en 
1548,  c  est-à-dire  à  la  veille  du  premier  cri  de  réforme,  o'a 
pas  Tair  de  se  douter  qu'une  révolution  littéraire  est  proche. 
Il  célèbre  les  vieux  auteurs,  félicite  ceux  qui  marchent  sur 
leurs  traces  et  ne  voit  rien  au  delà .  Les  écrivains  du  temps 
parlent  comme  lui,  et  suivent  une  voie  exactement  sembla- 
ble. Tout  le  prouve  :  Tancienne  école,  bien  que  minée  au 
fond,  n*avoit  en  apparence  rien  perdu  de  son  autorité  quand 
Du  Bellay  livra  au  public  ses  pr^iers  travaux. 

Heure  vraiment  mémorable,  où  un  poëte  jeune,  inconnu, 
se  dresse  en  face  de  poètes  acclamés  de  tous  et  vieillis  daus 
la  gloire,  pour  leur  dire  hautement  qu'ils  se  sont  fourvoyés 
dans  leur  route  et  que  c'est  lui,  lui  seul,  qui  tient  en  main 
le  drapeau  de  Taveuir. 

Du  Bellay  parolt,  et  notre  littérature  change  soudain  de 
face.  Après  de  longs  jours  crépusculaires,  après  de  nom- 
breuses saisons  dénuées  de  sève  et  de  force.  Du  Bellay,  c'esl 
avril,  c'est  le  printemps.  Au  souffle  de  sa  muse,  le  sonnet 
délicat,  l'ode  inspirée  lèvent  le  front  et  s'étonnent  du  nou- 
veau climat  qui  les  voit  nattre.  L'idéal  resplendit  enfin,  les 
autres  peuples  sont  égalés.  La  poésie  de  cette  noble  France, 
que  Shakspeare  appelle  dans  un  de  ses  drames  le  jardin  du 
monde^  devient  tout  à  coup  elle-même  un  frais  Elysée.  Ce 
n'est  plus  comme  naguère  au  temps  de  Marot»  l'humble 
prairie  émaillée  de  pâquerettes  et  arrosée  d'une  eau  qui  n'é- 
toitpas  toujours  celle  de  la  pudeur,  pour  employer  l'expres- 
sion d'Euripide.  Avec  Du  Bellay,  la  poésie  françoise  se  trans- 
figure. C  est  une  oasis  enchantée  où  le  rayon  d'un  tiède 
soleil  fait  éclore  les  fleurs  les  plus  embaumantes,  les  plus 
prestigieuses. 

Et  c'est  bien  au  poëte  angevin  qu'on  doit  le  signal  de  ce 
grand  mouvement  intellectuel  qui  nous  passionne  encore 
même  à  la  distance  de  trois  siècles.  La  défense  ou  illustra;' 
(ion  de  la  langue  étoit  bien  le  drapeau  de  l'ardente  brigade 
dont  Pasquier  parloit  avec  tant  d'émotion  dans  ses  vieux 
jours.  Du  Bellay  est  le  chef  de  ces  jeunes  hommes  que  le  be- 
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soin  d'innover  aiguillonnoit  si  violemment  sous  le  règne  de 
Henri  II.  Son  livre  est  le  premier  grand  effort  qu  on  ait 
tenté  en  France  pour  élever,  pour  perfectionner  la  langue, 
et,  à  ce  titre,  on  ne  sauroit  trop  en  méditer  toutes  les  pages. 
«  François,  vous  êtes  restés  en  arrière  faute  de  hardiesse. 
Osez,  et  bientôt  votre  langue  ne  le  cédera  &  aucune  langue' 
ancienne  ou  moderne.  Il  ne  vous  faut  pour  cela  qu'une 
énergique  volonté.  Osez,  et  marchez  droit  à  la  vraie  poésie 
dont  vous  n^avez  eu  jusqu'ici  que  Tombre.  Jusqu'ici  votre 
poésie  a  rasé  le  sol  d'une  aile  timide  ;  il  est  temps  qu'elle  se 
fasse  arigle  et  qu'elle  monte  verê  le  soleil.  »  Telle  est  la  pen- 
sée de  l'ardent  novateur,  pensée  que  je  traduis  en  quelques 
mots  et  «n  évitant  de  me  servir  de  ses  propres  termes;  car  si 
j'avois  commencé  par  le  citer  textuellement,  je  me  serois  fait 
scrupule  de  mutiler  un  si  généreux  langage,  et  j'aurois  été 
entraîné  au  delà  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites. 

Je  ne  ferai  pas  l'analyse  de  Y  Illustration;  elle  se  trouve 
dans  des  ouvrages  que  tout  le  monde  possède.  Je  me  conten- 
terai de  rappeler  quelques-unes  des  réflexions  que  sa  lecture 
suggère.  Là  encore  je  serai  forcé  de  m'imposer  des  limites,  et 
j'y  aurai  d*autant  plus  de  peine  que  jamais  livre  n'eut  une 
influence  plus  vive  et  plus  immédiate  sur  la  littérature  de  son 
temps. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  ce  programme,  c*est  la  fer- 
meté du  ton,  l'audace  de  l'appel.  Le  poète  sent  sa  force  et 
parle  en  maître.  Il  montre  le  chemin  à  suivre,  mais  ce  n'est 
pas  assez.  Aux  préceptes  il  joint  l'exemple.  Il  publie  en 
même  temps  VOlwe,  c'est-à-dire  les  premiers  sonnets  et  les 
premières  odes  dont  s'honore  notre  langue.  Double  labeur, 
double  succès.  Et  ne  lui  reprochez  pas,  comme  on  le  fit  an 
seizième  siècle,  l'espèce  de  précipitation  qu'il  met  à  impri- 
mer ses  recueils.  Il  se  hâte,  et  il  n'a  que  trop  de  raisons  de 
se  hâter,  hélas  !  car  il  a  une  mission  à  remplir,  et  sa  vie  sera 
de  courte  durée.  On  diroit  qu'il  le  pressent,  tant  le  besoin 
de  paroitre  le  surexcite.  Il  devance  ses  émules,  il  devance 
Ronsard  lui-même»  l'ami  de  son  cœur,  le  frère  de  son  âme. 
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l\  semble  qu'il  se  dise  que  les  autres  ont  le  temps  de  mûrii" 
lear  œuvre,  maïs  que  lui  n'atira  pas  ce  bouhecrr.  Il  sent  que 
d*uû  motnetit  k  Kautre  une  main  invisible  va  lui  arracher 
\ù  ploitïe. 

On  n'est  pas  moins  sorpris  de  îa  profondeur  de  vue  que  ce 
Hvre  révèle  et  de  la  justesse  du  coup  d'œfl  qu'if  atteste  dans 
son  jetine  auteur.  C*est  presque  de  la  divination.  Le  poète 
plonge  dans  l'avenir  et  j  trouve  par  instants  des  visions  ma- 
gnifiques. Le  temps  viendra  peut-être,  dît-fl,  et  ici  je  le 
laissé  parler  îuï-mêitie,  «  le  t(?mps  viendra,  et  je  Tespère, 
moyennant  la  hontie  destinée  françoïse,  que  ce  noble  et 
puissani  royaume  obtiendra  a  son  lotft  les  renés  de  la  mo- 
narchie, et  que  noire  langue  qui  eommence  encore  à*  jeter 
ses  racines  sortira  de  terre  et  s'élèvera  à  telle  hauteur  quVIte 
se  pourra  égaler  aux  mêmes  Grecs  et  tlomâins;  produisant 
comme  ettx  des  Homère,  Dèmosthène,  Vîrgife  et  Cicé- 
roA,  aussi  bîen  que  la  France  à  produit  quelquefois  des 
PërîolèS,  The'mîstôcle,  César  et  Scî pions.  »  Que  dites-vous 
dé  ces  fermes  et  nobles  lignes?  Vie  semble- t*îf  pas  que 
Du  Bellay  a  conscience  de  la  grande  monarchie  Françoise 
qui  s^approche  et  que  sur  les  hauteurs  du  siècle  qui  va  suivre 
ïl  voit  déjà  se  lever  les  sublimes  figores  de  Bo^uet  et  de 
Corneille.'* 

Le  seul  reproche  qu^on  ait  pu  adresser  à  Dn  BelTay,  c'est 
la  manière  plus  que  légère  dont  il  traite  les  aticiens  genres 
de  poésie  si  chers  à  la  vieille  France  et  que  ta  nouvelle 
goûte  encore,  fiattades  et  rondeaux  sont  rejetés  par  lui  avec 
un  sans-géne  admirable,  avec  le  dédain  suprême  d'un  chef 
a*école,  c'est  tout  dire.  Je  sais  ce  qu'un  pareil  titré  impose 
de  devoirs,  comporte  même  de  licences,  maïs  en  vérité  je  ne 
puis  imaginer  que  cette  e^tcessive  rigueilr  fût  indispensable 
au  triomphe  de  la  pléiade.  Fdtloit-il  donc  à  toute  force 
abattre  le  rondeau  pour  élever  lé  sonnet  i*  Je  ne  le  pense  pas 
plus  que  je  ne  croîs  à  la  parfaite  bonne  foi  de  Malherbe  bif- 
fiiiil'  d*un  bout  à  Fautre  tous  tes  feuillets  de  son  Ronsard. 
HfàTfeerbê  pôûvoît-it  bîeri'dâïis  lé  fond  du  cœur  ne  pas  ad- 
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miter  nombre  de  pages  de  son  illuâtre  devancier?  J*eti  doute 
beaucoup,  mais  il  s'agfssoit  âVafit  tout  de  féussit,  et  les  uo- 
vsttefors  sont  impitoyables  quand  il  s'agit  de  planter  leur 
drapeau. 

Et  pourtant,  càf  il  faut  être  juste,  en  y  songeant  bien,  il 
ne  seroit  pas  absolument  impossible)  que  Malherbe  eût  agi 
en  conseience  et  dans  la  conviction  qu*i!  ne  blessoit  en  rien 
Téquité.  La  passion  est  si  aveugle  !  L'esprit  de  système  si 
e'troitf  Et  puis  les  dëliûats  sont  malheureux.  Ne  lisois-je 
pas  dernièrement  da<Ys  tin  écrivain  dé  notre  époque  très* 
vanté  et  ttès-digne  de  l'être  ces  paroles  incroyables  :  Racine 
est  le  Virgile  des  ignorants.  C'est  le  poëte  des  pensionnaire^ 
de  ccttivents  et  des  esprits  restés  béjaunes.  Il  a  les  senti- 
ments bourgeois  (témoin  Àthalte)^  les  passions  médioCrè^ 
(témoin  Phèdre).  Un  peu  plus  loin,  c*est  l'excellent  comique 
Regnard  qui  parle  cotnme  un  valet.  Qttatit  à  Lesâge,  fi  donc? 
il  sent  là  taverne.  Ah  ?  monsieur  Joubert  !  PlatoUè  Platoniôr! 
Est-ce  en  méditant  la  pbiïosophîe  dti  disciple  de  Soofate  qtié 
vous  aveï  imaginé  tontes  ces  belles  choses?  Radne,  lé  "Vir- 
gile dés  ignorants  !  Maïs,  s^îl  en  e^t  ainsi,  nous  n*àvons  plui 
qu*â  baisser  k  t^fe  et  à  dfre  comme  Régnier,  dans  sa  belle 
défense  de  Ronsard  et  de  son  école  : 

ut»   •  I   • 

9i  RëcÎMi  Lêsagé  et  Meg/iër^  É0Êâ  âèff  inëÊf  ^      <  " 

Sautf  perdre  eil  ce*  di»eours  le  teotps  que  nou»  p«rd«B»)        1. 1   t  ;  <  i 
AUoDS  comme  eux  aux  champs  et  mangeou»  des  chardons. 


Mais  laissons  là  le  dédaigneux  ami  de  Fontanes,  et  revenons 
au  double  début  de  Du  Beïïay,  Vllîustration  d*une  part,  et 


glige  aucune  précaution.  Prose  et  poésie 

pour  marcher  a  la  conquête  de  cette  terre  promise  dont  iï  est 

le  prophète  et  le  voyant. 

Mais  ici  lé  lecteur  m'arrête  et  me  demande  des  explica-^ 
tlons  qui  deviennent  en  effet  indispensables.  On  se  seiça  san^ 
doute  aperçu  qu  en  citant  1  Olwe  comme  la  première  des  pu- 
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blications  poétiques  de  Da  Bellay,  j'allois  directement  contre 
Topinion  commune  qui  veut  que  ce  soit  le  Recueil  tiédie  à 
la  princesse  Marguerite ^  sœur  de  Henri  II-  Un  examen  at- 
tentif des  textes  originaux  m'a  convaincu  qu'en  cela  on  avotl 
erré  jusqu'à  ce  moment,  çt  je  vais  donner  mes  preuves.  Je 
commence  par  avertir  que  je  serai  contraint  à  de  longues  ci- 
tations, mais  on  me  les  pardonnera  puisque  je  les  prendrai 
dans  Du  Bellay* 

D'oùlui  vint  cet  élan  dont  la  vigueur  nous  étonne,  et  quel 
fut,  pour  parler  comme  le  poète,  le  premier  démon  qui 
l'inspira  dans  sa  glorieuse  entreprise  ?  C'est  ce  qu'il  seroit 
malaisé  de  dire,  si  nous  n'avions  pas  les  témoignages  des 
biographes  et  surtout  ses  propres  aveux.  La  nature  fait  sans 
doute  beaucoup,  et  la  première  condition  pour  influer  sur 
^on  époque,  c'est  le  génie  ;  mais  que  de  choses  il  faut  pour 
aider  ce  génie,  pour  le  sortir  de  tutelle,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi  !  Combien  de  fois  le  talent  n'est-il  pas  resté 
enfoui  faute  de  circonstances  exceptionnelles  qui  vinssent 
l'activer  et  le  développer!  La  principale  pour  Du  Bellay  fut 
sans  contredit  sa  rencontre  avec  Ronsard.  Tout  le  monde 
sait  qu'un  heureux  hasard  les  amena  le  même  jour  dans  la 
même  hôtellerie  et  qu'une  sympathie  réciproque  les  en- 
chaîna dés  lors  l'un  à  l'autre.  Ce  fut  à  ce  que  l'on  pense 
vers  1548.  Mais  deux  ans  auparavant,  Du  Bellay  avoit  déjà 
fait  la  connoissance  de  Peletier,  comme  il  le  confesse  lui- 
même  dans  la  préface  de  son  Olii^e  (2*'  édition,  1550).  «  Ce 
futpourquoy,  dit-il,  à  la  persuasion  de  Jacques  Peletier,  je 
choisis  le  sonnet  et  l'ode,  deux  poëmes  de  ce  temps-là  (c'est 
depuis  quatre  ans)  encore  peu  usités  entre  les  nostres.  »  As- 
sertion ^positive  qui  prouve  que  dès  1546  il  s'occupoit  de 
l'ode  ét.du  sonnet. 

Mais  ce  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  Tantériorité  de 
YOlii^e^  et  la  simultanéité  de  sa  composition  avec  le  fameux 
programme  en  prose  de  Du  Bellay,  c'est  une  pièce  qui  n'a 
pas  été  remarquée,  et  qui  se  trouve  pourtant  à  la  fin  de  ce 
recueil  de  vers  (l****  édition,  1549),  c'est  tout  simplement  le 
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prÎTil^e.  Je  vais  en  extraire  quelques  passages.  Après  les 
formules  obligées,  «  reçu  avons,  continue  Henri  II  par  la 
bouche  du  sieur  Buyer,  i-eçu  avons  Thumble  supplication  de 
notre  cher  et  bien  amé  Arnoul  L'Angelier,  marchant  li- 
braire et  bourgeoys  de  Paris,  lequel  nous  a  Fait  dire  et  re- 
monstrer  que  depuis  peu  de  temps  en  ça  il  a  recouvert  la 
copie  de  deux  petits  livres  qui  sont  intitulés  :  La  défense  et 
illustration  de  la  langue  française;  et  l'autre  est  intitulé  : 
U  Olive  y  contenant  cinquante  sonnets  ^  rantérotique  de  la 
vieille  et  de  la  jeune  amye  avec  vers  lyriques.  Le  tout  pour 
mettre  en  un  livre....  et  doute  ledit  suppliant  que  sitôt  qu'il 
mettra  en  lumière  ledit  livre  imprimé  que  plusieurs  autres 
imprimeui'S  et  libraires  s'efforcent  sur  les  copies  dudit  livre 
faire  imprimer  iceluy  livre  en  quoy  iaisant  seroit  grand  perte 
et  destruction  audit  suppliant,  lequel  cotoime  dit  est  a  pour 
cette  cause  fait  et  exposé  grande  partie  de  son  bien,  par- 
quoy  il  nous  a  fait  humblement  supplier  et  requérir,  etc.  » 
Je  laisse  le  privilège  et  j'arrive  à  la  date,  véritable  point  es- 
sentiel. Il  est  du  vingtième  jour  de  mars  de  Tan  1548. 

Ainsi,  dès  1548,  V Illustration  et  VOlive  étoient  entre  les 
mains  de  l'Angelier  et  dévoient  former  un  seul  et  même 
livrer  Je  ne  dirai  pas,  *ce  qui  semble  pourtant  résulter  de  ce 
chiffre,  que  les  deux  recueils  ont  dû  être  composés  au  moins 
en  1547,  je  m'en  tiens  à  ce  qui  est  rigoureusement  prouvé, 
je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  ce  que  le  lecteur  aura  suffi- 
samment remarqué  dans  ce  curieux  privilège,  je  veux  parler 
des  lamentables  suppliques  de  ce  brave  libraire  qui  se  voit 
déjà  ruiné  par  la  contrefaçon  et  se  dit  compromis  dans  la 
plus  claire  partie  de  son  avoir,  parce  qu'il  va  imprimer  à  ses 
risques  et  périls  deux  brochures,  Tune  de  quarante,  l'autre 
de  trente-cinq  feuillets.  C'est  bouffon,  mais  nous  sommes 
dans  le  sérieux,  et  puis  j'ai  hâte  d'en  venir  à  un  autre  docu- 
ment non  moins  important  dans  la  question  qui  nous 
occupe. 

Gomment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  rappelé  et  surtout 
qu'on  n'ait  jamais  réimprimé  la  première  préface  de  VOlive^ 
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eêlle  qdè  Tatitetir  ayoit  placSée  dans  rédition  orîgiiiale  de 
1549?  Je  ne  la  vois  citée  pat  aitcun  des  biographes  de  Du 
Bellay,  et  on  Vu  constamment  onrise  dans  le^  noitibreascs 
réimpressions  de  ses  crovres.  Elle  est  très-remarquable 
ponrtaût.  Elle  l'est  même  à  un  tel  point,  qtie  je  rais  la  don- 
ner, tonte  longue  qu'elle  soit.  Mais  auparavant,  il  f^ut  que 
je  raconte  en  quelques  mots  les  particularités  de  ce  début 
poétique.  Lé  récit  n'est  peut-être  pas  à  l'avantage  de  notre 
pôëte.  Mais  amicus  Plato  ma  gis  arnica  verita^.  Le  vraî^ 
araut  tout. 

Nous  aron^  yu  qtfô  Du  Etellay,  guidé  par  Péfétîer  du 
Mang*  et  encore  plus  pai*  les  instincts  de  son  esprit,  avoit 
composé  des  odes  et  un  recueil  de  .sonnets.  Imitateur  de 
Pétrarque,  il  aroit  pris  pour  Tobjet  de  ses  inspirations  une 
demoiselle  delà  famille  des  Violes  qull  avoît  nommée  Oîrv'e, 
métamorphose  naturelle  dans  un  temps  ou  l'anagramme  fei- 
soit  fhretn^,  il  s'étôît  ensuite  empressé  de  donner  son  ouvrage 
au  Rbtaire,  et  l'avoit  dédié  d  sa  dame  (1549)^  Cette  rare 
première  édition  est  toute  cotiâfacrée  à  la  belle  Ttole.  IF  la 
eélèbre  en  vers  et,  comme  nous  Fallorts  bientôt  voir,  il  la 
célèbre  également  en  pTosc.  Il  va  même  jusqu'à  dire  qu'elle 
eit  et  sera  seule  son  laurier,  sa  muse  et  son  Apollon.  La  dé- 
dai^tiott  est  formelle.  Qu'aTriva-t-i!  cependant  presque 
anssitôl  après  ?  qtfelles  furent  les  circonstances  qui  détermi- 
nèrent le  singulier  changement  qtte  je  vais  rapporter  .f*  je  Ti- 
gfforo;  ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'en  Ï5d0,  c'est- 
à-dire»  l'année  suivante,  VOlwe  réfparuf ,  mais  comme  trans- 
formée. Les  sotmcis  y  sont  encore.  Le  poëte  les  a  même 
augmentés  de  plus  de  moitié  5  maïs  la  dédicace  et  la  préface 
ne  s'y  trotrvent  plus.  Elles  sont  remplacées  paiP  des  vers 
fort  Iouangem*sà  la  princesse  Marguerite,  à  qiri  le  recueil  est 
dédié,  et  par  un  nouvel  avertissement  au  lecteur. 

(1)  Ce  que  dit  Du  Bellay  de  ses  relations  avec  Peletier  est  c&ùÙttiÊé 
par  un  dizain  qa*il  adresse  à  la  Tiile  du  Mans,  et  <{fti  <st  imprimé  à  hE  fin 
des  œuvres  de  ce  poëte  (Paris,  Michel  Vascoian,  1547).  Da  Bellay  y 
fdffCTre  Le  iHcrtTS  d\iv*ir  cîrmiK?  !<*  jour  à  tin  paroi/  fj<*uié. 
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Je  le  l*épète,  à  pareille  distance  il  est  impossible  de  juger  ' 
des  motifs  de  Du  Bellay.  Fut-îl  blessé  dans  son  amour,  ou 
bien  est-ce  rambition  seule  qui  décida  sa  conduite  ?  ques- 
tion  délicate  et  insoluble.  On  ne  peut  affirmer  qu'une  chose, 
c'est  que  YOlhe  ëtoit  tombée  entre  les  mains  de  la  sœur  de 
Henri  II,  et  qu'elle  avoit  pris  plaisir  à  sa  lecture.  Voici 
maintenant  cette  première  préface  de  VOlive  que  je  vous  al 
annoncée  comme  pièce  des  plus  probantes,  le  ne  crains  pas 
de  la  citer.  Elle  est  tellemeiit  inconnue,  qu'elle  peut  passer 
pour  de  Tinédît  : 

«  Quand  j'escrîvois  ces  petits  ouvrages  poétiques  (lecteur) 
je  ne  pensoîs  rien  moins  qu*à  les  exposer  en  lumière,  et  me 
suffisoit  qu'ils  fussent  agréables  à  celle  qui  m'a  donné  la  har- 
diesse de  m'essayer  en  ce  genre  d'écrire,  à  mon  avis,  encore 
aussi  ^u  usité  entre  les  François,  comme  elle  est  excellente 
sur  toutes,  voire  quasi  une  déesse  entre  les  femmes.  Or,  de- 
puis, ayant  fait  pait  dé  ces  miens  écrits  à  quelques  amis  cu- 
rieux de  telles  choses  qui  les  ont  aiissi  communiqué  à 
beaucoup  d'autres  ;  j*aî  été  adverli  que  quelqu'un  les  avoit 
baillés  à  Timprimeur,  au  moyen  de  quoy  doutant,  ou  qu'ail 
voulut  les  publier  souS  Sort  nom  (en  quoy  il  m*eiU  paravant 
vengé  de  lui-même)  oti  faire  tort  à  ma  renommée,  les  expo- 
sant SOUS  le  mien  incorrects  et  pleins  d'erreurs,  cela  crai- 
gnant (dis-je)  je  me  suis  bâté  d^en  faire  un  petit  recueil  et 
tumuhuairement  le  jeter  en  lumière  aveô  permission  de  celte 
qui  est  et  sera  seule  mon  laurier,  ma  muse  et  mon  Apollon. 
Je  croîs,  lecteur,  entendu  cette  conti*ainfe,  que  je  te  jure  par 
la  troupe  sacrée  des  neuf  soeurs  être  véritable,  que  tu  excu- 
seras bénïgnement  les  fatfltes  de  cet  ouvraige  précipité, 
semblable  à  un  fruit  obortif  ou  à  ces  tableaux  auxquels  le 
peintre  n'a  encore  donné  Ift  dernière  msin/  Protestant  si  je 
connois  que  ces  fragments  te  plaisent,  te  faire  bientôt  pré- 
sent de  l'œuvre  entier.  Cependant  tujugeras,  comme  on  dit, 
le  lyon  au*  ungles.  Si  je  ne  craîgnois  que  le  prologue  ne  fut 
plus  long  que  la  farce,  je  répondrois  volontiers  à  ceux  qui, 
connoissant  Pétrarque  de  nom  seulement;  diront  incontinent 


1136  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILR. 

que  je  Vai  dérobé,  que  je  n'aporte  rien  du  mien,  non  pour 
autre  raison,  sinon  qu'il  a  écrit  des  sonnets  et  moy  aussi. 
Vraiment  je  confesse  avoir  imité  Pétrarque  et  non  luy  seule- 
ment, mais  aussi  TÂrioste  et  d'autres  modernes  Italiens, 
pour  ce  qu'en  l'argument  que  je  traite  je  n*en  ai  point  trouvé 
de  meilleurs.  Et  si  les  anciens  Romains  pour  Tenridiisse- 
ment  de  leur  langue,  n'ont  fait  le  semblable  en  l'imitation 
des  Grecs,  je  suis  content  n'avoir  point  d'excuse,  non  que  je 
me  vante  d'y  avoir  bien  fait  mon  devoir ,  mais  j'espère  que 
ce  mien  petit  essay  donnera  occasion  de  faire  davantage  à 
tant  de  bons  esprits  dont  la  France  est  aujourd'hui  ennoblie. 
Quant  à  ceux  qui  ne  voudroient  recevoir  ce  genre  d'écrire 
qu'ils  appellent  obscur  pour  ce  qu'il  excède  leur  jugement, 
je  les  laisse  avëbq'ceux  qui,  après  l'invention  du  bled,  vou- 
loient  encore  vivre  de  gland.  Je  ne  cherche  point  les  applau- 
dissements populaires.  Il  me  sufEt  pour  tous  lecteurs  avoir 
un  S.  Gelais,  un  Heroët,  un  de  Ronsart,  un  Caries,  un  Scéve, 
un  Bouju,  un  Salel,  un  Martin,  et  si  quelques  autres  sont 
encore  à  mettre  en  ce  rang.  A  ceux-là  s'adressent  mes 
petits  ouvraiges,  car  s'ils  ne  les  approuvent,  je  suis  certain, 
pour  le  moins,  qu'ils  loûront  mon  entreprise.  Adieu.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  page  remarquable,  et 
pesons  chaque  expression  de  l'auteur.  Il  débute,  c'est  évi- 
dent. Les  premières  phrases  et  le  reste  de  l'avertissement  ont 
bien  le  ton  de  ce  que  les  Anglois  appellent  maiden  speech^ 
il  a  la  timidité  et  la  modestie  d'un  homme  qui  se  risque  dans 
la  carrière  et  ne  sait  trop  comment  on  accueillera  sa  tenta- 
tive. Je  laisse  de  côté  l'hommage  rendu  à  la  belle  Viole,  à 
celle  qu'il  a  chantée  et  qui  sera,  dit-il,  son  étemelle  muse. 
He1as  ! 

L*éternité  ne  dura  qu'un  matin, 

comme  dit  Mill.evoye  dans  une  de  ses  épigrammes.  A 
n'a  fallu  probablement  qu'un  sourire,  un  regard  de  la 
princesse  Marguerite  pour  enlever  le  poète.  Les  poètes 
ont  des  ailes  Musa  aies.  On  voit  aussi  que   Du   Bellay  n'a 
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osé  publier  qu^uiie  partie  de  ses  sonnets  ;  il  donnera  le  reste 
plus  tard,  si  les  premiers  plaisent  au  public.  Enfin,  ce  qui  ne 
mérite  pas  moins  d^étre  mentionné,  il  nomme  les  poètes^  les 
écrivains  dont  il  souhaite  le  suffrage,  et  qu'il  a  désignés  va- 
guement dans  son  Illustration.  Il  met  Saint-Gelais  en  tête, 
c'est  une  concession  à  l'ancienne  école.  J'en  signale  de  suite 
une  autre,  mais,  celle-là  est  à  la  fin  delouvrage,  c'est  Fépi- 
taphe  de  Marot.  Elle  se  trouve  dans  la  première  édition  et 
n^est  plus  dans  la  seconde.  Circonstance  que  j'abandonne  à 
l'appréciation  des  lecteurs. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  a'ois  dcToir  citer  la  dédicace 
primitive,  cette  pièce  de  vers  qui  a  disparu  pour  faire  place 
à  celle  qu'il  a  consacrée  à  la  princesse  Marguerite  ;  les  nom*^ 
breux  éditeurs  des  œuvres  de  Du  Bellay  ne  l'ont  pas  plus 
reproduite  que  la  première  préface.  Ces  vers  à  Olive  ne  va- 
lent pas  le  sonnet  qu'on  lit  maintenant  en  tète  du  recueil. 
La  cour  l'avoit  mieux  inspiré  que  la  ville,  mais  ils  ont  l'inté- 
rêt de  rinconnu,  et  Ton  me  saura  gré,  je  Tespère,  de  les 
avoir  transcrits  ici  : 

IL  DBDIK  SOK  LITBE  A   SA  DAME  {*ic). 

Bien  que  le  vœu  que  je  sacre  et  ordonne 

A  ta  g^randeur,  soit  d*assez  petit  prix, 

Puisque  de  iiioy  le  meilleur  je  te  donne 

De  peu  donner  je  ne  serml  repris. 

Et  quand  les  vers  qn*ores  j*ai  entrepris 

De  le  chanter  ne  seroient  immortels 

Si  est-ce  bien  que  je  les  ai  écrits 

Avec  qa*espoir  qu'ils  pourroient  être  tels. 

Cette  poésie  est  un  peu  foible.  Étoit-elle  au  diapason 
de  Tamour  que  le  poète  ressentoit  pour  son  Olive  .*^  on  le 
diroit,  tant  le  nouveau  Pétrarque  échappa  vite  à  la  nouvelle 
Laure. 

Arrivons  maintenant  a  une  conséquence  non  moins  évi- 
dente des  deux  pièces  que  je  viens  d'évoquer  de  leur 
tombeau,  je  puis  le  dire.  On  a  souvent  demandé  quel  avoit 
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été  rioiroducteur  du  »oupçt  cbe%  les  François,  Grâce  à  dles, 
la  quç^jtion  ^  trouve  traoçbéç,  et  d'un^  manière  irré- 
cusable. 

J'aime  le  sonnet,  ^t  qui  iie  rairaeroit  pas  ?  Le  sonnet  eu 
uDe  des  former  les  plus  séduisantes  du  langage  poétique,  une 
de  celles  ou  le  rby  thoiie  el  U  rime  déploient  avee  le  plus  de 
puissance  le  çbarwe  qui  leur  est  propre.  Dans  la  forêt  eu* 
cbantée  de  la  poésie,  forêt  pou  moins  merveilUmse  que  celle 
du  Tasset  et  au  fourpoûllent  tant  d'ois^aui^  chanteurs,  il  n'ea 
est  aucun  qui  dise  mieux  que  le  sonn^H^  Tétei^nelle  chanson 
d'amour  que  ohaque  géniéraûon  répète.  U  n'en  e;st  pas  non  * 
.  plus  qui  au  besoin  jette  un  cri  pins  subUm^t  cfir^  dans  son 
étroit  cadre^  le  sonnet  a  une  envergure  immense  ;  il  planç 
entre  la  terre  et  les  cieuiç.  Cest  tour  à  tour  Tbiroadelle  et 
Taigle,  la  0ùte  du  pasteur  et  la  harpe  d'Ossian.  Il  y  a  tel  son- 
net qui  égale  en  profondeur  les  plus  divines  mélodies  de 
Gluck  et  de  Mozart. 

Donc,  il  est  aisé  de  comprendre  l'importance  de  cette 
question  :  quel  a  été  en  France  le  premier  imitateur  de  Pé- 
trarque ?  Quel  est  celui  de  nos  poètes  qui  a  le  premier 
publié  toute  une  suite  4e  sonnets?  car  on  convient  généra- 
lement que  Marot  et  Saint-Gelais  avoient  donné  l'exemple  en 
en  composant  quelques-uns.  Du  Bellay,  c*est-Â-dire  le  plus 
intéressé  dans  TaiTaire,  le  déclare  lui-même  dans  la  seconde 
édition  de  YOliçe  «  estant  d'italien  le  sonnet,  devenu  fran- 
çots  comme  je  crois  par  Saint-*GeIats  »;  j'ajouterai,  ce  qui  n'a 
pas  été  remarqué  et  doit  Têlre,  c'est  que  dès  1547  Peletier 
en  avoit  aussi  publié  une  douzaine  environ  dans  ses  œuvres 
poétiques.  Mais  enfin  ce  n'étoit  pas  là  une  complète  initia- 
tion au  sonnet.  Ilfalloit  un  recueil.  Quel  fut  Taudacieux  qui 
le  risqua  ? 

On  Ta  vu  par  le  privilège  et  la  préface  que  j'ai  cités  plus 
haut,  et  c'est  la  meilleure  réponse  que  l'on  puisse  faire  à 
ceux  qui  ont  voulu  substituer  Pontus  de  Tbiard  à  Du 
Bellay,  Les  dates  sont  précises.  Privilège  de  1548,  publi/ca- 
tion  en  1549. 
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Pu  Bellay  T^ffii'mii  4'»îU«uiis  d^  h  omai&iw  Jn  plus  posi- 
tive 4aps  sg  beitie  ode  i  0\ivm  dé  Mggny  {j4U4f  rustiques)  • 

Si  M  ee  pipurtant  quis  j«  puU 
Me  yanter  qu'en  Frauce  je  suis 
De»  preiiilel>s  qui  ont   osé  dire 
Leun  araonrt  sur  la  Thasque  lyre. 

• 

Et  in<H»  PUr#  (ftoîl  c«  AOIP 
D*01ive  véritable  on  non) 
Se  peult  vanter  d'avoir  première 
Salué  la  doulce  lumière. 

Et  pour  flatter  l'amant  de  Castyanire  il  ajoute  avec  mo- 
defiCie  : 

Depuis^  d'autres  meilleurs  esprits 
Quittant  plus  hauU  œuvre  entrepris, 
Oût  (mab  av0oqii«s  plus  de  grâce) 
CovrM  par  cette  ^néme  trace, 

J'arou^  mon  foibla.  H  souffrpis  de  Tidé^  ()ue  c^  fiA 
Pootu^  dti  Thiardf  )^  plu»  uiextricgbl^  di^s  ppët^  de  la 
Pléiade,  qui  eût  dop m  le  itannet  4  la  Fv^Rce.  /e  n^  pauv4>Î9 
ine  persuader  que  le  souo^^t  eût  un  Pi)t|tii6  pour  parrain  • 
sinon  pour  père.  Quoi  !  une  jteUe  ombre  eù(  enfanté  une  telle 
lumière  !  Le  teudrç,  rétineelaut  sonnet  seroit  sprû  d'une 
aube  aussi  embrouillée  !  aqUi  cela  u'étoit  pa&  po^ible,  et  je 
n'étoi$  pa^  le  seul  à  penser  aiu^i,  Il  en  coûtait  à  d'autres  qu*& 
moi  de  voir  cette  cbatne  brillante  du  divin  sonnet  comiueu'^ 
cer  par  un  anneau  de  fer  ou  de  plomb.  Qu  OU  se  rassurOi 
c'étoit  bien  un  anneau  d  or* 

Mais,  dira  peut-être  quelque  esprit  récalcitrant,  les  £'r;*^i^r« 
amoureuses  de  Pontus  sont  aussi»  elles,  de  Jô49,  «-^  Oui»  el 
leur  privilège  est  de  la  même  auuée  1549,  tandis  que  le  pri" 
vilége  de  VOlm  est  de  1548*  «^  Mai»,  pourra-t-ou  ajouter, 
cette  dernière  date  est  aussi  celle  que  Pontu#  as#igae  à  aoo 
premier  livre  de  sonnets  dans  la  dédicace  à  sa  d^me*-^  Ab  ! 
je  vous  attendois  là  pour  montrer  uotre  rimeur  pris  en  fia- 
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grant  délit  d^artifice.  L'auroit-on  cin  de  sa  part  ?  Il  est  vrai 
que  ses  admirateurs  lui  appliquèrent  dans  le  temps  le  fameux 
mot  d'Ovide  à  propos  du  déluge,  omnia  Pontus  erat, 
Pontus  étoit  tout  et  tout  étoit  dans  Poatus.  Rien  d'étonnant 
aloi*s  qu  un  grain  de  ruse  soit  entré  dans  son  universalité. 
Lorsqu'il  publia  ses  premiers  vers^  en  1549,  il  ne  mit  point 
de  date  dans  le  corps  de  son  ouvrage;  il  ne  le  crut  pas  né- 
cessaire, et  comme  le  héros  d'un  de  nos  poètes, 

Il  marcha  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté. 

Mais  plus  tard^  en  1555,  lorsqu'il  s'avisa  d^imprîmer  au 
complet  son  œuvre,  la  scéue  avoit  changé  de  face.  Pontus 
n'étoitplus  dans  la  même  position  vis-à-vis  du  public.  Très- 
distancé  dans  T opinion  par  ses  confrères  en  sonnets  et  sur- 
tout par  le  chantre  à'Oliife,  son  succès  s'enalloit  grand  train 
et  il  crut  pouvoir  le  raviver  par  le  procédé  suivant.  Il  ima- 
gina de  glisser  sournoisement  la  date  de  1548,  après  la  dé- 
dicace du  premier  livre.  Il  pensoit  avec  raison  que  la  foule 
n'y  regarderoit  pas  de  si  près,  et  que  s'il  n'avoit  la  supériorité 
littéraire  sur  Du  Bellay,  il  pourroit  du  moins  faire  croire  à 
son  antériorité.  O  Pontus  !  ô  Pontus  !  mais  c'en  est  assez  sur 
les  erreurs  en  prose  ou  en  vers  du  célèbre  Masconnois. 
Laissons-le  regagner  les  hauteurs  scientifiques  et  philoso- 
phiques (car  c' étoit  un  très-savant  homme)  qu'il  avoit  eu  tort 
de  quitter  pour  la  poésie.  Qu'il  rentre  dans  ses  études  téné« 
breuses!  qu'il  aille  se  faire,  nuage,  et  n'essaye  pas  de  lutter 
d'éclat  avec  la  plus  brillante  des  lumières. 

J'ai  insisté  sur  cette  question  du  sonnet,  parce  qu'elle  tient 
essentiellement  à  Thistoire  de  notre  poésie,  et  que  pour  la 
décider  d'une  façon  péremptoire^  on  n'avoit  pas  encore,  ce 
me  sen4)le,  remonté  aux  vraies  sources.  Au  reste,  les  meil- 
leurs juges  à  cet  égard,  les  contemporains  de  nos  deux  au- 
teurs ne  s'y  étoient  pas  trompés,  et  ce  qu'ils  en  ont  dit  est 
conforme  à  ce  que  nous  apprend  l'examen  consciencieux  des 
faits.  Selon  Pasquier,  V  Olive  cour  oit   la  France   plusieurs 
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années  avant  les  Erreurs  amoureuses.  La  préface  de  Da 
Bellay  confinne  cette  assertion,  puisqu'il  j  déclare  que  son 
livre  avoit  été  communiqué  à  beaucoup  de  personnes,  et  que 
c'étoit  là  ce  qui  Tavoit  décidé  à  le  livrer  à  Timpression.  Un 
autre  témoignage  non  moins  convaincant  est  celui  de  Ron- 
sard dans  son  épttre  à  La  Peruse.  Voici  le  passage  où  il  en 
parle  : 

Priiique  d'nn  tempf  le  même  esprit  divin 
OessommeiUa  Da  Bellay  rangerin, 
Qui  brairement  sur  sa  lyre  dUvoire 


Aprètf  Tyard  amoureux  comme  lui(l) 
D'un  autre  vers  soupira  ton  ennui. .. . 


On  doit  savoir  gré  à  Ronsard  de  sa  franchise,  mais  ce 
qu'on  lui  pardonnera  difficilement,  c'est  d'avoir  mis  Pontus 
dans  sa  Pléiade  au  lieu  de  Magny,  de  La  Peruse  ou  de  vingt 
autres  qui  le  méritoient  mieux  que  lui. 

Touftes  les  fois  que  je  pense  à  l'auteur  des  Erreurs  amou^ 
reuses  ^  je  crois  voir  apparottre  au  complet  cette  fameuse 

(1)  Ici  se  place  tout  natorellement  on  détail  trop  cuiieus  pour  que  je 
l'omette.  Personne  n*a  remarqué  que  les  deux  vers  sur  Pontus  ont  été 
diangés  dans  les  dernières  éditions  de  Ronsard.  J*ai  sous  les  yeux  le  re- 
cueil même  où  ils  ont  paru  pour  la  première  fois.  (Test  un  volume  inti- 
tulé le  cinquième  ihre  des  Odes  de  P,  de  Ronsard^  augmenté  ^  etc,,  Pâtis  y 
y  Maurice  La  Porte,  1553*  Les  deux  vers  sur  Tautenr  des  Erreurs  amoureuses 
sont  exactement  comme  je  les  ai  cités  plus  haut.  Je  les  retrou\e  identi- 
quement semblables  dans  les  éditions  de  Ronsard,  de  1567  et  1571  (Ga- 
briel BuoD.  VBt-k^  et  in- 16).  Ronsard  y  rend  toujours  hommage  à  l'anté- 
riorité de  Du  Bellay.  Mais  ne  voilà*  t-il  pas  que  dans  l'in-folio  de  1584 
il  la  lui  6te  pour  la  transporter  à  Pontus?  Aux  deux  vers  primitifs  il  sub* 
stitue  les  vers  suivants  : 

Longtemps  davant  d'un  ton  plus  haut  que  lui 
Tyard  chanta  son  amoureux  ennui. 

Ainsi,  dans  cette  nouvelle  version,  Tyard  n*a  pas  seulement  chanté  le 
premier,  il  a  citante  sur  un  ton  plus  haut.  Ce  changement  ne  s'explique 
que  trop  hélas  1  Au  moment  où  Ronsard  dénatnroit  ainsi  sa  propre  pen- 
sée, Pontus  de  Thiard  étoit  évéque,  conseiller  du  roi,  que  sais-je?  Et  le 
pauvre  Du  Bellay  depuis  longtemps  n'étoit  plus  rien.  Il  Ciut  en  convenir, 
cette  flatterie  au  rang  et  à  la  puissance  ne  fait  pas  honneur  au  célèbre 
poète. 

XVl*8ftBIS.  73 
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PMiade  tdlé  qti«  ficydé  là  emnoisêMS,  et  dai»  Venàtt  des 
Mtentft  ditèn  q«û  M  font  paniê.  SpectadegtâiiâioMiaMMir 
dm  blond  Ptobui,  de  <96  dieu  étB  iren»  èomnie  TapprioMt 
I«»  aiicieftt  et  même  les  môdétn^,  cAr  jtttqu'à  (âiatean- 
briftHd  on  lui  ft  dëeeftté  ces  litres  atigittties ,  ^tttiloui*  dû  père 
du  jow,  dîé'je,  je  tôis  grAYil«r  l69  astres  rivAtix  des  Mars 
et  des  Mercure,  je  vois  Da  Bellay,  BaïF,  Belleau,  Joddl^, 
tous  plus  ou  moins  rapprocha  de  cette  grande  lumière 
centrale,  mais  tous  échauffîs,  vivifiés  par  elle.  Puis,  bien 
loin  d'eui[,  à  travers  des  espaces  immenses,  iacommensu- 
râbles,  à  travers  d'épaisses  et  ftt)ides  brtimes,  il  me  sanble 
entrevoir  la  plus  éloignée  des  planètes,  tîranus  ou  Pontns, 
errer  solitairement  de  ténèbres  en  ténèbreSi  par  delà  les 
confina  de  Téther^  à  quelque  cent  nûltions  de  lieuss  du 
soleil  de  la  poésie* 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  VOliçe,  c  est  qi|e  les  vers 
lyriques  qui  se  tronvoîent  dans  la  première  éditioui  ne  sout 
plus  dans  la  seconde.  Il  semble  qu^en  les  omettant  aiiuif 
Du  Bellay  ait  voulu  donner  satisfaction  à  Ronsard  qui,  au 
dire  de  ses  biographes,  Tavoît  aoeasé  de  lui  avoir  déit^  ses 
ddes.  Du  Bëlhy,  du  te&te,  &  toujotirs  hsimemetit  reconnu 
que  le  grand  poète  vendômois  étoit  le  créateur  âe  Vois  fm' 
çoièe,  car,  ajottte-t»il>  après  une  dédaltition  lihs  oe  genre 

Ôpréfodé  de  la  deutitème  édition}  «  je  te  l'ai  vdulu  tàmetitftvoir, 

lecteur,  afin  que  tu  ne  penses  pas  que  je  me  veuille  attribuer 
rinvention  d'autruy<  »  La  délicatesse  de  notre  poëte  est 
aussi  ihconteâtable  que  son  taletit. 

VOliçe,  dans  cette  publication  première,  est  un  des  mo- 
numents curieux  de  notre  littérature  ;  je  ne  sais  rien  d'inté- 
ressant comme  d'assister  au  Vrai  début  du  sonnet  et  de  Tode, 
et  c'est  là  le  plaisir  que  nous  procure  l'ouvrage  de  Du  Bellay. 
Les  règles  ne  sont  pas  encot*e  fixées.  Le  poète  le  dit  :  «  je 
n*ay  entremêlé  foit  supetstitieusetnent  le  vers  mÀsculin  svee 
le  féminin,  «mais  Ce  défftut  et  d*autrés  encore di^âtôiWnt 
au  milieu  des  beautés  qu6  le  livre  retkferme.Non  pas  quelles 
se  puissent  comparer  à  celles  des  recueils  qui  suivirent.  Du 
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Bellay  s'életa  bîen  pluë  haut^  ma»  ks'^^Mniélt»  inspirîi- 
,tiOQ6  d'un  vrai  poëce,  si  impurSikes  qu  elles  soient^  otit  on 
parfum  et  une  firakheur  qui  plaîseat  toujours. 

SigoaloDS  autôi,  ne  fût->ce  qtie  comme  contraste,  anê  par^- 
ticillarité  piquante  pour  l'histoire  des  inoeilrs  du  temps.  Qae 
Du  Bellay  ait  débuté  par  chanter  Tobjet  de  sa  passion^  c'est 
tout  simple.  Il  marchoit  sur  les  pas  de  Pétrarque^  et  pendant 
soixante-dix  ans  les  poètes,  ses  successeurs^  le  saivirent  reli-* 
gieusementen  cela.  Maiseequ  on n'îmàgîneroit  jamm^  c'est 
le  sujet  de  la  pièce  qui  irîent  àmnëdiatemeiit  après  les  cin^ 
quante  soonjets  d'amonr  dans  la  première  édition^  C'est  la 
pensée  qui  occupoit  notre  auteur  presqae  autant  que  sa  pas- 
sion pour  Olive.  Le  crtNroit'^on?  c'est  sa  haine  pour  je  ne 
sais  quelle  vieille  femme,  c'est  une  longue  et  abominable, 
diatribe  contre  une  dnègne  dont  il  avoit  à  se  plaindre.  Il 
faut  l'avoueri  les  vieilles  n'avaient  pas  beau  jea  avec  lés 
poètes  de  œ  t6nips«>lÀ»  Depuis  Marot  jusqu'à  Régnier,  ^ 
longtemps  après  encore,  ce  n'est  contre  elles  qu'un  concett 
d'invectives,  un  f%n  de  £le  de  malédictions,.  Il  t»st  vmi 
qu'elles  le  rendoîent  bien  aux  poètes,  si  nou^  en  jugeons  pat 
ce  que  leur  soufaaitoil,  vers  lu  même  époque,  la  fiimetlse  Do^ 
lorîde  du  roman  de  Gervamèsi  Elle  veut  ^a'on  les  relègue 
tons  dans  des  lies  désertes^  ou  plutôt,  pour  employer  st^s 
termet,  dans  les  lias  des  lézards,  lës  isUs  de  ht  Lagartos. 
L'arrêt  est  dur.  Plftton,  qbi  démattdoit  aussi  leur  eiil,  vbu- 
loit  au  moins  què  préâlttbteitient  on  leH  comt)ntiftt  de  fleurs. 
Si  cettte  insulte  aux  duègnes  n'est  pas  Une  mode,  ^ilespoëtès, 
comme  les  moutons  dé  I^Btnurge|  liront  pas  tous  sauté  après 
Marot,  qui  non  content  de  donner  Texemple  dans  Une 
pièce  peu  séduitanté)  atoit  dtt^  pour  exciter  ses  confrère^  i 

Car  est  le  peintre  indigne  de  louange 

Qui  ne  sait  peindre  aussi  bien  diable  qn^ange. 

Il  y  auroit  Keu  des  réflexions  à  fiiire  sur  cette  quasi  una* 
nîmité  d'indignations.  Mais  c'est  un  chapitre  qui  ne  me  tente 
pas,  et  je  retourne  laix  autres  prodoùtious  de  Du  Bellay. 
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Sa  seconde  publitation  poétique  fut  le  Recueil  présenté  à 
très^illustre princesse  madame  Marguerite^  etc.,  etc.;  recueil  • 
imprimé  très-peu  de  temps  après  VOlive,  La  préface  mérite 
aussi  d^étre  mentionnée.  Du  Bellay  y  rappelle  son  premier 
ouvrage  et  prétend  qu*il  n^eùt  pas  persisté  à  écrire  s'il  n'a- 
▼oit  été  encouragé  par  celle  à  qui  il  adresse  ses  vers.  Voici 
comme  il  commence  :  «  Madame,  après  avoir,  depuis  peu  de 
temps,  mis  en  lumière  quelques  petits  ouvrages  poétiques, 
plus  pour  satisfaire  a  l'instante  prière  d'aucuns  miens  amis 
qae  pour  espoir  que  j'eusse  d'acquérir  aucune  réputation 
d'entre  les  doctes,  j'avoi^  délibéré  me  retirer  entièrement  de 
ce  labeur  aussi  peu  maintenant  favorisé  comme  il  étoit  an- 
ciennement entre  les  meilleurs  esprits  singulièrement  re- 
commandé.... Lorsque  dernièrement  le  Roy  estant  à  PariS} 
après  avoir  pris  la  hardiesse  de  me  présenter  devant  Vostre 
Excellence,  il  vous  plut  de  votre  bénigne  grâce  me  recevoir 
aveçques  tel  visage,  que  je  connus  mes  petits  labeurs  vous 
avoir  été  agréables.  Cela,  Madame,  a  depuis  si  vivement 
incité  mon  courage,  que»  mettant  en  arrière  ma  première 
délibération,  je  me  suis  remis  aux  choses  que  j'ai  pensé  pou- 
voir vous  donner  quelque  plaisir.  »  Et  il  ajoute  ce  qui  se 
trouvoit  déjà  au  titre  du  livre,  que  c'est  par  son  ordre  qu*il 
l'a  imprimé;  il  dit  aussi  que  c'est  à  elle  qu'il  doit  le  sufirage 
du  roi  et  de  la  reine.  Il  termine  par  les  vœux  qu'il  forme 
pour  le  bonheur  de  son  illusti^e  protectrice. 

Ce  langage  étonne  de  la  part  de  Du  Bellay.  Quoi  !  le 
succès  de  YOlii>e  est  attesté  par  tous  les  contemporains,  Oa 
la  réimprime  de  suite,  ce  qui  confirme  leur  témoignage,  et 
cependant  l'auteur  a  l'air  de  se  plaindre  !  Il  auroit  lûême, 
disoit-il,  cessé  de  composer  des  vers ,  si  la  princesse  ne  lui 
eut  montré  que  ses  petits  labeurs  lui  étaient  agréables.  Je 
ne  sais  si  je  ne  me  trompe,  mais  je  ci*ois  comprendre  la  pen- 
sée de  Du  Bellay.  Cette  prétendue  hésitation  est  tout  bon- 
nement une  manière  honnête  de  demander  des  encourage- 
ments plus  positifs  que  desimpies  paroles. 

Au  moment  où  Du  Bellay  publioit  ses  premiers  essais,  les 
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poètes  perdoient  leur  grande  amie  à  la  cour  de  France.  Elle 
venoit  de  s'éteindre ,  celle  que  Ton  appelqit  la  Marguerite 
des  Marguerites,  cette  reine  qui  unissoit  un  esprit  si  élevé  à 
un  cœur  si  tendre,  et  que  nous  autres  bibliophiles  connoîs- 
sons  et  chérissons  comme  si  elle  aToit  vécu  de  nos  jouM. 
Quel  malheur  pour  notre  poète  !  combien  n'eût-elle  pas 
goûté  ses  inspirations  si  (ratches  et  si  délicates  !  mais  elle 
laissojt  après  elle  une  héritière,  sinon  de  tous  ses  talents,  du 
moins  de  sa  prédilection  pour  la  poésie ,  et  Jeanne  d'Albret 
fut  en  partie  pour  Du  Bellay  ce  qu'eût  été  son  illustre  mère. 
,  J'aime  dans  les  œuvres  de  notre  auteur  ce  nom  royal  mêlé 
au  simple  nom  du  poète.  C'est  qu'elle  ne  se  contenta  pas  de 
raccueillir  et  de  l'encourager.  La  noble  femme  dans  sa  pas- 
sion pour  les  lettres,  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  avec 
lui.  Elle  aussi  composoit  des  vers,  et  aux  sonnets  de  Du 
Bellay  elle  répondoit  par  des  sonnets  qui  ne  manquoient  ni 
de  facilité  ni  de  distinction.  N'étes-vous  pas  touchés  comme 
moi  d'une  condescendance  si  aimable?  Jeanne  d'Albret  ne 
croit  pas  s'abaisser  en  correspondant  avec  Du  Bellay.  I^a  fille 
des  rois  trouve  naturel  de  rendre  au  prince  de  la  poésie 
hommage  pour  hommage.  D  y  a  plus,  elle  sent  combien  elle 
est  surpassée  dans  cette  joute  courtoise  et  elfe  confesse  sa 
défaite  avec  une  gr&ce  qui  l'honore.  Ne  reconnoissez-vous 
pas  là  la  digne  fille  de  l'auguste  bienfaitrice  de  Marot  et  de 
ses  frères  en  poésie? 

Et  voyez  comme  tout  s'enchatne  dans  le  monde.  L'héri- 
tier de  ce  sang  généreux,  le  descendant  de  ces  deux  âmes 
charmantes,  c'est  Henri,  le  meilleur  de  nos  rois.  Puis, 
un  peu  plus  tard,  quelques  gouttes  du  même  sang  produi- 
sent Louis  XTV,  c'est-^-dire  le  plus  grand  des  monarques 
françois,  le  protecteur  par  excdlence  des  arts  et  des  lettres. 

Si  l'on  parle  moins  de  Henri  IV  sous  ce  dernier  rapport, 
c'est  qu'il  a  tant  de  mérites  divers  qu'on  ne  songe  guère  à 
chercher  en  lui  un  ami  des  poètes,  il  l'étcnt  cependant  ;  il  re- 
cherchoit  leur  entretien,  s'intéressoit  à  leurs  travaux,  et  pour 
peu  qu'on  étudie  l'histoire  de  son  règne,  on  est  tout  surpiîs 
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des  nombreuses  preuves  qa*on  ea  décooTre.  Ici,  c^esl  Des- 
portas oo  Daperitm  dont  3  gonrmaiide  la  paresse.  Là,  c'est 
Mocin  qa*il  engage  à  revenir  à  la  poésie  et  qui,  pur  son 
ordre,  tradnit  le  poSme  do  Pkémtjr,  son  chef-d'œnvre,  sui- 
vant les  critiqnes  d'akm.  Je  ne  ponnuivrai  pas,  car  la  fiste 
seroit  trop  longue*  Mais  je  ne  puis  taire,  pour  llionneiir  du 
bon  Henri ,  rei^>Àee  d'enthousiasme  avee  lequel  3  recom- 
jnande  au  duc  et  au  cardinal  de  Lorraine  (et  dans  deax  let- 
tres encore)  le  poète  Alpbonse  de  RambernUiers,  dont  tes 
Elaticemsnts  chrétiens  ravoîenl,  à  ce  qu'il  pairott,  mis  hors 
de  lui<4n^me.  Le  Bésmois  étoit  sans  doute  dans  ses  grandi 
jours  de  dévotion.  La  post^ité  ne  s'est  pas  babîtoée  è  Fen- 
nsager  sous  un  ai^eet  aussi  grave  et  Timmortelle  cbanson 
popubire  en  est  pour  nous  T  irrécusable  témoignage.  Tai 
souvent  pensé  que  le  hasard  lui  avoit  fourni  comme  à  sou- 
bait)  les  èeax  poëte^  qui  convenoient  le  mieux  à  sa  double 
nature.  Au  Rei  paillant^  Bfetherbe  ;  au  Vert  gâtant^  Ré- 
gnier*  On  sait  combien  le  grand  satirique  eut  de  part  à  ses 
largesses..  Car  ce  n'étoit  pas  seulement  des  paroles  comme 
à  Millherbe  qu'il  lui  donnoit,  c'^étoit  de  bonnes  et  grasses 
abbayes.  Mais  aussi  que  de  rapports  entre  ces  deux  hommes, 
le  protecteur  et  le  protégé  !  Dans  le  poëte  chartraîn  comme 
dans  le  héros  gascon,  quelle  verve,  quel  feu,  pour  ne  p^s 
dire  quelque  ehose  de  plus  !  avee  quel  plaisir  ne  se  seroient- 
ils  pas  rencontrés  à  la  Pomme  de  Pin  !  que  de  gausseries, 
de  joyeux  et  piquants  propos  !  quelle  poignée  demainn^eùt 
pas  donnée  le  plus  gaulois  de  nos  princes  au  plus  gaulois  de 
nos  poètes!  La  comparaison  parottra  peut-être  îrrévérenie, 
mais  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  rattacher  à  notre  vieille 
poésie  un  roi  si  aimable  et  si  aimé. 

Je  ne  suivrai  pas  Du  Bellay  dans  les  différentes  produc- 
tions qu'il  publia  ensuite  et  qui  précédèrent  ses  deux  der- 
niers et  célèbres  ouvrages  :  les  Jeux  rustiques  et  les  B.e- 
grets.  Chacune  d'elles  cependant  a  son  intérêt  spécial  et 
pourroit  donner  lieu  à  bien  des  réflexions.  Ainsi,  à  propos 
de -ses  traductions  de  Virgile,  il  y  auroit  à  se  demander  ce 
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qui  rayoU  amené  lui  et  les  smlm  poêles  do  son  éeole  à  re^ 
garder  le  vers  de  dix  syllabes  comme  le  véritable  vers  faé«- 
roique,  tandis  qu'ils  rejetoient  lalexandrin  et  le  trouvoient 
trop  énervé,  trop  fiasque^  pour  parler  comme  eux.  Mais  un 
tel  siget  exigeroit  trop  de  pages.  Dans  cette  série  élégante 
de  poëmes  de  diverses  natures,  on  a  toujours  distingué,  et 
avec  raison,  son  Poète  oourtUany  cette  brillante  satire  où  Du 
Bellay  annonce  et  égale  presque  Régnier.  Biais,  il  en  est  une 
autre  moins  signalée  et  qui  mérite  autant  de  Tètre,  c*est  sia 
version  d'une  épitre*  latine  intitulée  t  Nouveau  moyen  de 
faire  son  profit  de  t  étude  des  lettres.  Du  Bellay  y  reprend 
la  même  thèse  que  dans  son  premier  poëvne.  I)  y  revient 
enoc^e  une  fois  en  homme  plein  de  son  sujet,  en  po8te  qui 
a  vu  de  près,  qui  a  expérimenté  kûrméme  le  manège  des 
eoui«9  et  oonnoit  mieux  que  personne  les  titiverses  de  toute 
espèce  inhérentes  à  la  carrière  qu'il  a  embrassée. 

Que  de  ohoses  il  y  anvott  à  dire  sur  ce  livre  des  Jeux  rus^ 
tiquêSj  le  pins  gradeux  de  tous  les  recueils  de  Du  Bellay, 
^wr  ce  mélange  exquis  d'inspirations  adorables  !  c'est  eomme 
son  adieu  à  la  jeunesse,  à  la  vie.  Hais  il  frot  se  borner. 
J'arrive  à  une  otuvre  bien  autrement  imposante,  à  l'osuvre 
principale  de  notre  poëte,  dernier  monument  de  sa  pensée, 
c'est  à  la  fois  un  chant  d^ aigle  et  de  cygne. 

Les  Regrets  sont  incontestablement  la  plus  n<^le  exprès»- 
sion  du  génie  de  Du  Btellay  et  le  poëme  le  plus  oigiginal  du 
seizième  siècle  ;  car  leê  Regrets  ne  sont  paaun  simple  recueil 
de  sonnets  comme  il  y  en  a  tant  à  cette  époque,  c'est  un 
travail  complet  dans  ses  parties,  un  ensemble  dont  les  dé- 
tails très- variés  n^empéchent  pas  de  sentir  Tunité  puissante. 
Le  poëte  a  un  but  qui  se  révèle  à  chaque  page  de  son  œu- 
vre, un  but  aussi  neuf  que  hardi.  11  a  choisi  le  sonnet  pour 
strophe  comme  les  Italiens  prennent  l'octave,  et  eetle  forme 
n'a  pas  chez  lui  la  monotonie  qu'on pdurroit  croire.  L'oreille 
s'y  fait  d'autant  plus  vite  que  l'esprit  et  le  coeur  sont  plus 
rapidement  saisis  par  la  diversité  des  sujets  qu'il  traite.  Cet 
ouvrage  offre  tous  les  Ions.  On  y  passe  de  la  plaisanterie 
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légère,  horaûenne,  à  la  satire  âpre,  au  sarcasme  javéna- 
lesque  ;  ici,  le  pathétique ,  là ,  une  sorte  de  gaieté  douce, 
plus  loin  la  grandeur.  Les  strophes  s'y  suivent  «ans  se  res- 
sembler. Elles  n'ont  d'autre  lien  que  Tidentité  d'émotion, 
l'égale  sincérité  du  souffle.  Elles  changent  comme  la  pensée, 
comme  la  vie.  Du  Bellay  s'y  raconte  lui*méme.  Il  dit  ce  qu'il 
sent,  ce  qu'il  voit  dans  le  monde  étrange  où  le  sort  l'a  jeté. 
Il  n'écrit  pas  pour  écrire,  mais  pour  alléger  ses  ennuis  ou  ses 
douleurs.  Sous  sa  plume  vigoureuse,  la  société  qui  Tenvi- 
ronne  se  reflète  tout  entière  et  de  toutes  les  façons.  Jamais 
poésies  appliquées  au  spectacle  des  hommes  et  des  choses 
ne  furent  plus  intimes  et  plus  vraies.  C'est  par  là  qu'elles  se 
détachent  de  son  siècle  pour  rejoindre  le  nôtre.  Le  poêle 
dans  ce  livre  est  un  Ghiid-Harold  familier  qui  n'en  impres- 
sionne que  plus  vivement  quand  son  sujet  l'emporte  vers  les 
hauteurs. 

C'est  dans  les  Regrets  que  se  trouve  l'ineffable  sonoet 
inspiré  à  Du  Bellay  par  les  souvenirs  du  pays  natal.  Il  est 
dans  toutes  les  mémoires,  mais  on  a  beau  le  savoir  par  coeur, 
on  aime  à  le  relire  encore.  C'est  qu'un  pareil  ëlan  de  sensi- 
bilité est  une  de  ces  créations  que  rien  n'efface  ;  une  larme 
de  cœur  cristallisée  et  faite  diamant  pour  les  siècles.  Je  vais 
le  transcrire,  car  on  ne  sauroit  l'omettre  quand  on  parle  de 
Du  Bellay  : 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 
Et  Gomme  celui-là  qui  cooquit  la  toison 
Et  puis  est  retourné  plein  d'Age  et  de  raison 
Vivre  entre  ses  parens  le  reste  de  son  âge  ! 

.     Quand  revemi-Jc,  hélas!  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée,  et  en  quelle  saison, 
Reverrai-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison 
Qui  m'est  une  province  et  beaucoup  davantage! 

Ploa  me  |Jaist  le  séjour  qu'ont  bâti  mes  aïeux 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux. 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  Tardoise  fine; 

Plus  mon  Loyre  gaulois  que  le  Tibre  lalin, 
Plus  mon  petit  Lire  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin  la  douceur  angevine. 
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Qui  de  nous,  au  milieu  de  ce  tumultueux  Paris,  en  fiice  de 
ces  grands  monuments  qui  exaltent  Tesprit  et  laissent  le 
cœur  plus  tranquille,  qui  de  nous  ne  s'est  rappelé  par  in- 
stants ces  yers  dont  la  mélancolie  a  tant  de  charme?  La  vraie 
poésie  est  si  puissante  !  Elle  éveille  si  vite  ce  qu*il  y  a  dans  • 
Tàme  de  plus  cher ,  hélas!  et  de  plus  douloureux!  Maison 
paternelle,  bruyères  bretonnes,  que  de  fois  je  vous  ai  revues 
à  travers  le  doux  sonnet  de  Du  Bellay  ! 

Je  ne  sais  pas  de  poëme  qui  se  termine  d'une  manière  * 
plus  imposante  que  les  Regrets.  Je  n'en  connois  point  qui  ait 
un  épilogue  plus  grandiose  de  pensée  et  d'expression  •  Après 
avoir, décrit  la  Rome  moderne  dans  ses  pompes,  dans  ses 
passions,  après  l'avoir  fouillée  dans  tous  les  sens  et  dénudée, 
6n  peut  le  dire,  le  poète  s'an*éte  et  se  recueille.  Le  poète  ne 
sauroit  se  résoudre  à  quitter  la  ville  étemelle  sans  dire 
quelque  chose  de  la  cité  disparue,  de  cette  vieille  Rome  dont 
son  pied  soulève  la  poussière  frémissante  encore  malgré  tant 
de  siècles.  Son  émotion  l'entraîne.  Il  court  du  Panthéon  au 
Colysée,  du  temple  de  Vesta  à  l'arc  de  triomphe  de  Septime 
Sévère.  Il  admire,  il  s'étonne,  et  devant  ces  grands  débris 
qui  n'ont  rien  d'égal  dans  le  monde,  il  trouve  des  inspira- 
tions qui  devancent  son  époque.  Son  vers  a  une  gravité,  une 
tristesse  qui  remuent  profondément.  Tantôt  c'est  l'écho  de 
la  vaste  et  poudreuse  campagne  romaine  et  tantôt  l'écho  des 
catacombes. 

Vous  est-il  jamais  arrivé  dans  quelque  manoir  gothique 
d'entendre  le  bruit  des  vents  qui  parcourent  les  longs  cor- 
ridors, les  salles  abandonnées.^  On  diroit  la  voix  des 
âges  sur  les  ruines  qu'ils  ont  faites,  et  la  fugitivité  du  temps 
s'y  rend  en  quelque  sorte  sensible.  Eh!  bien,  c'est  l'impres- 
sion que  produisent  les  sonnets  de  Du  Bellay  sur  les  anti- 
quités de  Rome. 

Ainsi  tout  chaDge,  ainsi  tout  pAMe, 
Ainsi  nons-niéiues  nous  passons. 

Comme   Ta  dit  un  grand  écrivain  de  nos  jours  :  Éter- 
nelle conclusion  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  sera  ! 
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Le  aenûmeut  de  tristesse  quidomioe  daas  les  RegreU  l'ex- 
plique par  TexistencQ  cQmtamment  traversée  de  Du  Bellay. 
C'est  qu'elle  lui  fut  plus  pénible  qu'à  tout  autre  cette  car- 
rière pqétique  où  il  est  donné  à  si  peu  d'hommes  d'attein- 
dre le  but  et  où  les  rares  privil^iés  qui  F  atteignent  sont 
souvent  plus  malheureux  que  ceux  qui  n'ont  pu  y  parvenir, 
Jl  est  certain  que  Du  Bellay  fut  un  des  moins  favorisés 
parmi  les  littérateurs  de  son  temps  et  Ton  s'en  étonne  quand 
on  songe  à  sa  prodigieuse  supériorité  sur  la  plupart  d'entre 
eux*  Pauvres  poètes!  Je  n'ai  jamais  oublié  le  mot  d'une 
femme  justement  renommée,  d'une  femme  qui  a  laissé  au 
monde  le  souvenir  d'une  de  plus  rare&  intelligences  que 
puisse  posséder  une  simple  mortelle  :  «  Il  faut»  me  disoit 
Mme  SwetchiQe,  que  le  talent  poétique  soit  d'un  bien  grand 
prix  aux  yeux  de  Dieu  pour  qu'il  fasse  tant  souffrir  ceux  à 
qui  il  l'accorde.  ^Mais  ily  eut  pourOuÇellayjenesaisqaelk 
iatalité  vraiment  inconcevable,  et  qui  ne  cesa«  de  raecûm** 
pagner  pendant  sa  courte  exiatence.  Ses  jours  furent  rem* 
plié  de  mirages,  U  put  se  faÂre  toiites  les  illusions,  concevoir 
toutes  lea  espérances,  et  pas  une  ne  se  réalisa.  Comme  le 
Tantale  de  la  Fable,  il  approcha  sea  lèvres  des  sources  les 
plus  séduisa&les»  et  tov^urs  quelque  obstacle  inattendu, 
quelque  insurmontable  barrière  l'empêcha  d'y  arriver*  U 
avoit  tout  ne  qu'il  faut  poup  réuaaif ,  et,  par  une  desûoés  bi- 
zarre, il  marcha  de  douleur  en  douleur. 

Qui  ne  ommoit  sa  TÎe?  Né  de  race  illuatre  mais  avec  peu 
de  biens,  privé  de  bonne  heure  de  scm  père  et  et  samère, 
après  une  enfance  morose  et  oontrainte,  il  se  vit  tout  jeune 
homme  forcé  d'être  le  tuteur  de  son  neveu,  et  eette  tutelle 
le  [Songea  dans  des  tribulations  senfr  nombre.  Il  y  perdit  la 
santé,  resta  longtemps  assez  malade  pour  garder  la  cham* 
bre  et  ne  trouva  de  consolation  que  dans  les  livres  et  tes  vers. 
La  fortune  sembla  pourtant  vouloir  Ini  sourire.  Son  parent 
le  cardinal  Du  Bellay,  f  emmena  avec  lui  à  Rome,  mais  des 
tracas  d'un  autre  genre  l'y  attendoi^t.  Le  cardinal  l'avoit 
chargé  de  ses  affaires,  et  il  en  Ait  accablé  pendatti  les  quatre 
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année»  quHl  j  passa.  On  sail  le  reste.  Il  se  déoiiia  enfin  à  re- 
tourner en  France.  Mais  on  VaYoit  calomnié  auprès  do  son 
éminent  protecteur,  et  il  se  trouva  a  Paris  dénué  d'appui  et 
d'espoir.  Il  paroit  cependant  que  le  prélat  étoit  revenu  de 
ses  préyentions  et  que  notre  poète  déjà  chanoine  alloit  devo- 
nir  archevêque  de  Bordeaux,  quand  après  une  nuit  d'études 
il  se  sentit  la  télé  embarrassée  ;  il  quitte  sa  table  afin  de  preu" 
dre  Tair  et  tombe  pour  ne  plus  se  releTcr. 

Contraste  des  plus  frappants  avec  la  carrière  toujours  heu* 
reuse  de  Ronsard  !  Le  chef  de  la  Héiade  ne  cesse  d'être  hi^ 
vorisé  tout  le  temps  de  sa  vie,  et  quand  il  meurti  e'est  plein 
de  jours,  c'est  rassasié  de  gloire. 

Je  m'étois  promis  de  ne  pas  parier  de  Roniard,  et  voilà 
que  j'y  suis  amené  malgré  moi.  C^est  qu^on  s'en  défend  en 
vain,  on  ne  peut  l'éviter ,  quand  on  s'occupe  de  Du  Mlay. 
LeiM«  deux  noms  sont  presque  inséparables  comme  le  furent 
du  reste  leurs  personnes'  tant  que  vécut  le  célèbre  Angevin. 
Et  comment  n'auroient-ib  pas  sympathisé  dans  l'ardente 
mêlée  où  ils  combattoient  au  premier  rang?  Tous  deux 
avoient  les  mêmes  passions;  tous  deux  parloient  le  même 
langage  :  Areaie»  ambo.  Aussi  dès  le  début,  emploient-ilB 
des  expressions  identiques  en  se  saluant  l'un  Tautre  :  Divin 
Ronsard  !  s'éorioit  Du  Bellay  dans  ses  sonnets  à  Olive.  Divin 
Bellay  \  répondoit  Ronsard  dans  ses  sonnets  à  Cassandre.  Le 
Vendômois  si  fier,  si  jaloux  de  sa  renommée,  adoucit  la  voix 
quand  il  parle  à  son  illustre  ami.  Il  iui  tend  la  main  comme 
à  un  égal.  On  diroit  un  roi  qui  s'adresse  à  \m  autre  roij  et 
lui  dit  :  Mon  frère  !  ^  ' 

D'où  vienttantde  condescendance  ?  Ah!  c^est  que  l*homme 
qiu  régna  sur  la  poésie  dans  cette  époque  fameuse,  conK 
'  prenoit  celui  qu*on  devoit  un  jour  nommer  son  premier  dis- 
ciple. Il  étudioit  curieusement  ce  génie  rival,  et  en  le  com- 
parant au  sien,  il  se  disoit  évidemment,  à  leur  début 
commun  :  qui  do  nous  deux  est  le  vrai  chef? 

Oui,  qui  des  denx  méntoit  fat  oooroinne  que  le  chantre  de 
Gassandre  pkcasi  hardinnent  sur  sa  tête.*^  Osonis-neus  le  de- 
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mander  à  notre  tour.  La  destinée  en  cela  fut-elle  juste  ou 
injuste?  car  je  ne  pense  pas  que  vous  acceptiez  sans  réflexion 
l'autorité  du  fait  accompli.  II  n*y  a  souvent  rien  de  si  peu 
rationnel  qu^un  fait  et  Thistoire  est  pleine  de  défaites  qui 
valent  mieux  que  des  triomphes. 

Ronsard  fut  roi,  qtii  le  nie?  Son  époque  tout  entière  Ta 
proclamé  assez  haut;  lui-même  Ta  assez  dit  sur  tous  les  tons 
tandis  que  son  émule  n'a  jamais  parlé  de  sa  personne  et  de 
ses  œuvres  qu'avec  la  modestie  d'un  homme  qui  souffre  et 
qui  se  sent  d'avance  vaincu  par  le  sort. 

Et  c'est  justement  pour  cela  que  je  me  sens  entraîné  à 
poser  cette  question  bien  qu'elle  soit  dès  longtemps  résolue. 
Ce  n'est  point  un  parallèle  que  j'entame;  à  Dieu  ne  plaise! 
je  voudrois  seulement  dire  ce  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez 
dit  sur  le  compte  de  Du  Bellay. 

Nous  pouvons  juger  maintenant.  Nous  ne  sommes  plus 
sous  l'empire  d'un  enthousiasme  inouï.  L'éclatante  fanfare  a 
cessé  de  résonner  autour  du  vainqueur,  et  un  même  silence, 
le  silence  des  siècles,  pèse  sur  l'un  et  l'autre  tombeau. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  dates,  il  n'y  a  pas  d'hésitation 
possible;  Du  Bellay  est  le  vrai  maître.  N^est-ce  pas  Du  Bel- 
lay qui,  dan^  son  admirable  ouvrage  sur  la  langue,  a  donné 
le  programme  et  tracé  le  premier  la  route  que  la  nouvelle 
école  alloit  suivre?  Son -rival  n'a  rien  de  pareil,  car  même 
en  faisant  abstraction  des  temps,  qu'est-ce  à  côté  de  YIllus- 
tration  que  la  préface  de  la  Franciade  et  le  foible  travail  du 
Vendômois  sur  V  Art  poétique? 

Du  Bellay  a   ina^uré  le  sonnet  et  l'ode.  Ronsard  n'est 
venu  qu'après  lui.  Il  y  a  mieux.  Le  début  de  Du  Bellay  se  fait 
encore  lire  avec  charme.  Celui  de  Ronsard  est  tellement  âpre 
de  style,  qu'il  faut  une  sorte  de  dévouement  ou  une  curiosité  * 
de  poète  pour  s'y  lancer  ;  ferrea  vox  : 

Plus  dur  que  fer,  j'ai  fini  mon  ouvrage, 

dit-il  à  la  fin  de  ses  premières  odes  (l550),  et  il  dit  vrai. 
Je  passe  sous  silence  les  autres  productions  presque  simul- 
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tanémeat  publiées  par  nos  dettx  ëcrivaios ,  et  j'arrive  aux 
œuvres  finales  et  décisives. 

Où  trouver  dans  Ronsard  un  ensemble  de  pièces  gracieu- 
ses comme  les  Jeux  rustiques  ? 

Où  trouver  dans  Ronsard  un  ensemble  de  pièces  puissantes 
et  variées  comme  les  Regrets? 

Et  c'est  knmédiatemeat  après  ces  deux  recueils  que  Du 
Bellay  meurt  à  trente-cinq  ans  ! 

Vous  figurez-vous  Témulation  que  de  pareils  ouvrages 
durent  inspirer  au  chantre  de  Gassandre?  On  parle  toujours 
de  Tinfluence  de  Ronsard  sur  Du  Bellay,  pourquoi  ne  parle- 
t-on  pas  aussi  de  Tinfluence  de  Du  Bellay  sur  Ronsard  ? 

^le  est  évidente  cependant  et  ce  qui  la  démontre  sur- 
tout, c'est  le  progrès  successif  de  Ronsard  en  élégance,  en 
pureté  et  en  distinction. 

Car  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  fait  une 
étude  suivie  de  Ronsard  dans  les  éditions  originales  de  ses 
premières  œuvres ,  est-il  possible  d'avoir  moins  de  goût 
qu'il  n*en  montroit  eu  commençant  ? 

Est-il  possible  d'être  plus  violent  dans  l'innovation, 
d'importer  une  idée  ou  une  image  avec  plus  de  crudité,  et 
d'avoir  parfois  des  inspirations  plus  malheureuses.*^ 

Du  Bellay  sous  ce  rapport  lui  est  infiniment  supérieur,  et 
s'il  me  falloit  donner  des  preuves  je  ne  serois  embarrassé 
que  du  choix. 

En  voici  une  entre  mille,  je  cite  celle-là  parce  qu'elle  me 
paroît  particulièrement  curieuse.  Il  suffit  souvent  d'une 
pensée,  d'un  mot,  pour  juger  en  matière  de  goût.  Si  l'on  veut 
apprécier  de  suite  la  difiPérence  qu'il  y  avoit  «sur  ce  point  dé- 
licat entre  Du  Bellay  et  Ronsard,  on  n'a  qu'à  mettre  en  face 
l'une  de  l'autre  les  deux  petites  pièces  que  je  vais  indiquer. 
Vous  savez  tous  la  ravissante  traduction  que  le  poète  ange- 
vin a  faite  du  Vanneur  de  blé  aux  vents  de  Naugerius.  Un 
vrai  chef-d'œuvre.  Les  vers  volent  comme  l'oiseau,  comme 
l'abeille.  Mais  vous  ne  savez  peut-être  pas,  ou  vous  aurez 
oublié  que  RonsaM,  dans  sa  jeunesse,  s'étoit  essayé  sur  le 
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mênie  svjH.  Je  ne  pounrns  roiBA  dire  où  l*oti  a  placé  im  tM- 
yail  dans  ses  œuvres  complètes,  maii  je  le  trowe  dans  les 
pretudm  feniilets  ée  aon  Boeugé  (1654).  Ce  n'est  paê  de  Tex- 
cessive  Infériorité  de  la  pièce  ^'il  s'agit ,  elle  est  bort  de 
comparaisoiiy  mm  de  eermina  détails,  dont  {evous  ferai 
grâce,  car,  en  vérité,  je'  rougirois  de  les  rapporter.  Liset 
setdement  et  dites  ce  qui  vous  semble  de  l'im&ge  qae  le 
poète  ne  craint  pas  d'étaler  en  plusieurs  vers.  Quelle  indé^ 
licatesse  de  pensée  et  d'expression  !  De  ifuel  service  étrtnige 
pour  ne  pasdil'e  plus,  n'ose-^  pas  remercia  Zéphire,  lepks 
suave,  et,  j'en  atteste  Pradhon,  le  plus  poétique  de  tous  les 
dieux?  O  Ronsard  !  où  étôit  ce  jour^là  votre  diseernetneitt 
et  même  votre  bon  sens  ?  . 

Et  ce  n'est  pas  un  de  ces  écarts,  une  de  ces  chutes,  tovmt 
il  en  doit  arriver  fatalement  à  un  auteur;  un  de  ces  tributs 
qu'il  faut  payer  à  Thumaine  nature.  Non,  une  pareille  énor- 
mité  (poétiquement  parlant)  tient  à  l'absence  de  tiertedne 
qualité  exquise  et  native  qtfil  est  plus  aisé  de  comprendre 
que  de  définir.  Je  le  répète,  vous  ne  trouveriez  rien  de  ce 
genre  dans  tout  Du  Bellay. 

Il  fcut  avouer  que  si  Ronsard  avoît  péché  par  etcès  d'é- 
rudition et  de  pédantisme^  fl  en  a  été  cruellement  puni  sur 
si?s  vieux  jours,  car  il  a  vu,  de  ses  propres  yeux  vu,  comme 
dit  Qrgon,  les  résultats  extrêmes  de  ses  premières  doctrines. 
Il  a  vécu  assez  pour  lire  Du  Monin,  l'incroyable  Du  Monin,  ne 
de  Dubartas,  comme  Dubartas  étoit  né  de  Ronsard  lui- 
même.  Mais  ici  toute  mesure  est  passée.  Du  Monin  cônutne 
Curtius  s*est  précipité  dans  le  gouffre.  En  fait  d'importations 
bizarres  et  forcées,  d'inventions  amphigouriques  oU  grotes- 
ques, qu^imaginer  après  Du  Monin?  et  avec  cela  pas  d'héa- 
tatibn.  Du  Monin  ne  doute  de  rien.  Fi  de  la  modestie!  il  en 
est  à  cent  lieues.  U  n'est  pas  cooune  quelques*-ims  de  ses 
confrères  en  poésie,  il  n'a  pas  par  exemple  Thumilîté  de  ce 
digne  Bemier  de  la  Bicoussè,  qui,  tout  contrit,  tout  trem- 
blant, s'agenouille  en  tête  de  son  volume,  et  lui  dît  d'une 
voix  timide  : 
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l^éméraîre  poussin,  réprime  ta  carrière, 
A  peiné  éc\ùi  atl  inoade  oses-tU  pé{)ier? 

Du  Monin,  att  conttaite,  excite  ies  fiûusiflns  (cât*  il  n^eti  a 
pas  qu'un,  U  éh  ask)  ipéptêtXe  plu$  hàUt  qtt'ib  pourront. 
Mais  je  ne  veiii  pas  en  dire  trop  de  mal.  Ses  osuvreà  sont 
des  raretés  bibliographiques,  et  jô  connois  des  amateurs  qui 
travaillent  depuis  des  âniiées  à  les  rà^embler  sans  pouvoir  y 
parvenir.  Osérai-je  ajouter  pour  leur  défense  que  les  produo 
rions  du  poète  franc*oomtots  ofA^nt  un  attnàit  sni  g^neris^ 
qui  n'est  pas  à  déduigner  ^XA  ce  temps  de  vaste  enhui  et  de 
curiosité  raffinée,  le  dirai  même  que  je  ne  sais  guère  de  re- 
cueil àusst  original  que  celui  de  ses  amovrs  avec  sa  Ronde^ 
lettê.  Du  Mouin  amoureux!  Du  Monin  attaqué  y  eomme  il  le 
àli^  par  te  fusil  de  Cypris^  et  se  débattant  contre  à  grands 
coups  de  tropes  et  de  métaphores,  est  une  des  distractions 
les  plus  réjouissantes  que  puisse  se  permettre  un  ami  de  nos 
anciens  auteurs.  Ce^qui  n'empêche  pas  le  chuntre  de  Rou* 
deletté  d*àvoir  dû  être  le  cauchemar  du  grand  poëte,  alors 
*  vieux  et  morose.  Ronsard  en  voyant  paroftre  Du  Sïonîn,  et 
en  se  rappelant  ses  propres  débuts  si  emphatiques,  si  rudes, 
a  dû  se  croire  poursuivi  par  son  ombre,  mais  par  Son  ombre 
démesurément  agrandie  comme  toutes  les  ombres.' 

Ah  !  quand  on  vient  de  lire  les  œuvres  de  Du  Mon  in  et 
d* autres  esprits  de  cette  trempe,  comme  on  apprécie  mieux 
encore  la  simplicité  et  la  clarté!  au  sortir  de  cette  espèce  de 
marais  ténébreux,  opaque,  comme  on  recherche  avidement 
les  eaux  Fraîcheâ  et  limpides  !  ô  Desportes  !  6  Du  Bellay  !  où 
êtes- vous? 

Mais  je  me  suis  arrêté  plus  que  je  ne  voulois  aux  imper« 
fections  d'un  poëte  dont  j'admire  profondément  les  nom- 
breuses beautés.  J'ai  trop  cédé  peut-être  au  sentiment  de 
prédilection  qui  m'a  toujours  entraîné  vers  le  chantre  des 
Regrets.  Je  le  demande  aussi,  ne  Ta-t-on  pas  constam- 
ment sacrifié  à  Ronsard?  Je  ne  sais  si  vous  penserez 
comme  moi,  mais  quand  je  me  replonge  dans  ce  passé  qui 
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m'est  si  cher,  cette  inégalité  de  destins  me  fait  mal.  Si  bril- 
lant que  soit  le  triomphateur,  je  ne  puis  jamais  le  voir  sur 
son  char,  sans  qu'auprès  m'apparoisse  (tableau  pénible)  la 
figure  soufflante  mais  résignée  de  Du  Bellay. 

Soyons  justes  encore  une  fois ,  et  disons  comme  Du  Bel- 
lay lui-même  :  Ronsard  a  mérité  de  régner.  Ce  qui  justifie 
ses  contemporains,  ce  n'est  pas  seulement  un  concours  vrai- 
ment inouï  de  circonstances  favorables;  ce  n'est  pas  non  plus 
la  subite  disparition  du  seul  poëte  qui  pût  lui  disputer  la 
palme  ;  c^est  une  raison  plus  sérieuse.  Ronsai'd  a  un  nerf, 
une  force,  un  élan,  qu'on  ne  saurait  assez  reconnoître.  Son 
style  est  trop  souvent  inégal,  bizarre,  plein  de  ronces  et  de 
termes  indigestes  ;^  mais  au  fond  il  est  puissant,  et  quand  il 
s'élève,  il  va  parfois  plus  haut  que  tout  autre.  C'est  par  cette 
élévation  innée  qu'il  a  réellement  conquis  le  trône  qu'on  s'est 
plu  à  lui  dresser. 

Seulement,  et  je  crois  qu'on  peut  se  permettre  cette  légère 
restriction,  si  le  plus  fameux  vers  de  La  Fontaine,  celui  du 
moins  que  retient  le  plus  facilement  la  mémoire,  est  vrai,  Du 
Bellay,  lui  aussi,  seroit  digne  du  sceptre,  car  il  possède  à  un 
degré  suprême,  ce  que  Ronsard  n'eut  jamais  complètement, 
il  a  la  grâce. 

Ce  n'est  pas  que  Ronsard  en  manque,  on  en  trouve  maint 
exemple  dans  ses  œuvres,  mais  elle  y  est  accidentelle,  et 
dans  les  vers  de  Du  Bellay  elle  apparoit  sans  cesse.  Ron- 
sard cherche  la  grâce  et  Du  Bellay  la  trouve  sans  y  pen- 
ser. Chez  Ronsard  elle  ne  vient  que  péniblement  et  comme 
en  serre  chaude,  chez  Du  Bellay,  c'est  une  ^fleur  spontanée, 
naïve,  éclose  d'elle-même  aux  rayons  d'un  ciel  pur  et  dans 
la  liberté  du  désert. 

Aussi  voyez  le  charme.  L'œuvre  entière  de  Du  Bellay  se 
lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  plaisir  infini.  En  peut-on  dire 
autant  de  Ronsard  ."^ 

Que  si  cette  lecture  a  tant  d'attrait,  qu'est-ce  donc  quand 
on  la  fait  dans  un  de  ces  exemplaires  comme  en  doit  avoir 
un  amateur  digne  de  ce  nom ,  car  je  n'oublie  pas  que  je 
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parle  ici  aux  purs  bibliophiles  !  Qu'est*ce  donc  quand  on  a 
en  main  un  Du  Bellay  de  l' Angelier  ou  de  L^Oyselet  dans  son 
éclat  primitif,  et  revêtu  d'une  de  ces  brillantes  parures  qu'un 
artiste  seul  peut  concevoir  et  exécuter! 

Un  volume  ouvragé  par  Bauzonnet  ou  par  Gapé  est  un  de 
es  bijoux  précieux  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  voir.  Mais 
quelle  différence!  c'est  un  bijou  qui  a  une  âme. 

Et  quelle  àme  que  celle  de  Du  Bellay  ! 

Ah!  quoi  qu'on  puisse  dire  en  faveur  de  Ronsard,  cette 
fleur  de  délicatesse  et  de  grâce  et  surtout  la  fin  prématurée 
de  notre  poëte  donneront  toujours  à  la  question  que  j'ai  osé 
évoquer  l'intérêt  du  problème.  On  aura  beau  mettre  au- 
dessus  de  tout  les  œuvres  du  Prince  de  la  Pléiade,  ^es  es- 
prits séduits  par  d'autres  qualités  non  moins  rares  leur  op- 
poseront les  derniers  chants  de  celui  qu'on  appelle  son  élève, 
ces  chants  qui  annonçoient  de  nouvelles  productions,  proba- 
blement supérieures.  Ils  imagineront  son  avenir,  ils  lui  feront 
un  lointain  d'autant  plus  radieux  qu'il  est  plus  vague,  et  la 
mort,  c'est-à-dire  l'inconnu,  pèsera  éternellement  dans  la 
balance.  On  verra  toujours  Du  Bellay  frappé  dans  la  force  de 
son  talent,  et,  pour  rappeler  un  vers  de  Ronsard,  que  son 
mythologisme  n'empêche  pas  d'être  vraiment  beau,  on 
verra  toujours  le  poète  angevin  disparoissant  au  milieu  de 
ses  succès  comme  Hercule, 

Qui  tout  en  feux  s'assit  parmi  les  Dieux. 

On  pourra  comparer  ces  deux  nobles  esprits ,  mais  au- 
dessus  de  la  comparaison  planera  un  regret  ineffaçable  et  la 
vérité  forcera  toujours  à  dire:  Nous  possédons  tout  Ronsard, 
nons  n'avons  qu'une  partie  de  Du  Bellay. 

Mais,  au  reste,  qu'importe  quelques  années  et  quelques 
œuvres  de  moins  dans  une  vie  si  honorable  et  si  remplie? 
Qu'importe,  puisque  ce  qu'il  a  laissé  suiBt  à  sa  gloire,  et  que 
le  nom  de  Du  Bellay  resplendit  entre  tous  à  l'horizon  poéti- 
que du  seizième  siècle?  J'assimilois,  en  commençant,  te  plus 
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ravissant  des  écrivains  de  la  Pléiade  à  la  plus  délicieuse  des 
étoiles  du  ciel,  à  Vétoile  de  la  jeunesse  et  de  Tamour,  k  cette 
fleur  d^or  qui  semble  éclore  tous  les  soirs  pour  répt)ndre  à 
nos  pensées  comme  une  espérance  ou  comme  un  souvenir.  Les 
flammes  du  poëte  et  de  Vesper  se  mélangeoient  à  mes  re- 
gards et  sembloient  se  fondre  dans  un  éclat  fraternel.  E^  ! 
bien ,  non,  je  me  trompois.  Si  le  rayon  de  Tun,  si  la  poésie 
de  Tautre,  ont  un  charme  qui  se  fait  sentir  d'une  manière 
presque  égale,  si  le  sourire  des  deux  astres  paroît  d'abord 
le  même,  bientôt  Timpression  change  et  ce  qu'ils  font  éprou- 
ver à  Tàme  diffère  autant  que  la  lumière  et  l'ombre.  Tes 
splendeurs,  ô  Vesper!  enchantent  à  première  vue,  mais  le 
prestige  passe  vite  ;  ce  n'est  que  dans  le  printemps  des  années 
que  Ton  goûte  bien  ton  indéfinissable  beauté.  Tu  réveilles 
le  souvenir,  mais  le  souvenir  n'amène-t^il  pas  presque  tou- 
jours après  lui  la  douleur  ?  Tu  ressuscites  le  passé,  mais  le 
passé  écrase  le  présent,  et  le  cœur  souffre,  et  la  vision  s'as- 
sombrit. Le  bonheur  semble  aussi  loin  que  tu  es  toi-même 
reculé  dans  les  espaces.  £t  puis  ton  éternelle  jeunesse  a  Tair 
de  railler  nos  rapides  destins.  Elle  semble  peser  de  toute  son 
immortalité  sur  un  front  qui  blanchit,  sur  une  tête  qui  s'in- 
cline. Le  poëte,  au  contraire,  n'a  rien  qui  ne  ravisse  et  ne 
console  ;  le  poëte  parle  une  langue  intelligible  et  douce  à 
tous  les  âges  et  dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  Son  éclat 
ne  blesse  pas,  tempéré  qu  il  est  par  le  voile  des  larmes.  C'est 
que,  lui  aussi  a  souffert  des  outrages  du  temps,  des  injustices 
du  sort.  11  a  été  insulté,  et  ce  qui  est  pire,  méconnu.  Long- 
temps une  nuée  s'est  interposée  entre  lui  et  nous,  et  il  a  fallu 
qu*une  voix  courageuse,  une  voix  puissante*  le  signalât  de 
nouveau,  et  le  révélât  tel  qu'il  est  et  qu'il  doit  rester  dans 
l'avenir.  Viens  donc,  6  mon  vieux  Du  Bellay  !  viens  à  nous 
qui  échangeons  si  rapidement  le  flambeau  de  la  vie,  à  nous 
surtout  qui  voyons  déjà  pâlir,  qui  sentons  déjà  trembler  ce 
flambeau  dans  nos  mains  défaillantes!  Viens  nous  commu- 

4 .  L'aotear  de«  ConsoUuions, 
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niquer  un  peu  de  ta  sève  et  de  ton  ardeur  ;  viens  nous  con- 
soler,  nous  ra£Permir,  jusqu'au  jour  où  nous  irons  te  rejoin- 
dre au  delà  de  ces  régions  étincelantes,  au  delà  de  ces  cam- 
pagnes ensemencées  d'étoiles  que  traversa  l'aigle  de  Pathmos 
et  que  Scipion  vit  dans  son  glorieux  songe  ! 

EDOUARD  TURQUETY. 


CORRESPONDANCE. 


Monsieur, 

Dans  votre  Bulletin  du  Bibliophile^  livraison  de  mai  et 
juin  1864,  je  trouve  une  lettre,  de  M.  Ambroise  Firmin 
Didot,  que  vous  avez  cru  devoir  appuyer  et  qui  m'a  singu- 
lièrement étonné. 

J'y  lis  cette  phrase  empruntée  à  la  Description  des  orne^ 
ments  des  Evangiles  et  indication  de  leurs  origines^  par 
M,  LéonCurmer,  Paris,  1864,  p.,  75  : 

«  Une  monographie  des  œuvres  d'Albert  Durer  ,*  publié 
«  en  1861  par  M.  Emile  Gallichon,  chez  Aubry,  à  Paris, 
«  porte  Sivt  npmbre  de  quatre  les  exemplaires  du  livre 
«  à^ Heures  de  l'empereur  Maximilien  :  celui  de  Vienne, 
«  celui  de  Munich,  qui  seul  a  des  dessins,  un  autre  conservé 
«  à  Londres  et  un  dernier  fragment  chez  M.  Didot.  » 

Je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  semblable  ;  et  si  M.  Didot,  au 
lieu  de  s'en  rapporter  au  texte  de  M.  Léon  Curmer  avoit  eu 
récours  à  ma  biographie  d'Albert  Diirer,  publiée  dans  la 
Gazette  des  Beaux- Arts ^  t.  VII,  ou  au  tirage  à  part,  édité 
par  M.  Aubry,  il  y^auroit  lu  : 

«  Le  musée  de  Munich  conserve,  parmi  plusieurs  dessins 
«  d'Albert  Diirer,  le  précieux  livre  de  prières  de  Maximi- 
«  lien  I,  dont  il  n'existe  que  quatre  exemplaires  connus,  à 
«  Vienne,  à  Munich,  à  Londres  et  à  Paris,  chez  M.  Didot. 
«  Celui  de  Vienne  est  complet;  il  est  imprimé  sur  313  pages 
«  en  vélin,  et  n'a  point  de  titre,  ce  titre  n'ayant  sans  doute 
«  jamais  existé,  parce  que  l'empereur  désiroit  en  confier 
«  l'exécution  à  un  artiste.  Celui  de  Munich  a  190  feuillets  de 
«  moins  que  celui  de  Vienne,  et  prouve  par  son  état  qu'il  a 
«  longtemps  servi.  Chaque  page  est  encadrée  d'arabesques 
«  dues  à  Albert  Durer  et  Cranach. . . . 

a  Recevez,  etc.  Emile  Gallichon.  » 
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EN   FRANGE. 


On  ne  sauroit  trop  encourager  les  conservateurs  des  bi« 
bliothèques  publiques  qui  dressent  les  catalogues  des  livres 
confiés  à  leurs  soins  ;  on  doit  des  éloges  au  zèle  des  adtni- 
nistrations  municipales  qui  font  les  frais  d'impression  de 
ces  catalogues.  La  bibliographie  trouvera  des  ressources  pré- 
cieuses dans  la  réunion  des  catalogues  de  toutes  les 
bibliothèques  de  provinces,  lorsqu'ils  seront  publiés,  et  nous 
aimons  à  croire  que  cet  exemple  encouragera  les  adminis- 
trateurs des  bibliothèques  parisiennes  à  mettre  au  jour  de 
leur  côté,  des  inventaires  raisonnes  qu'on  attend  depuis  bien 
longtemps.  Si  Ténormité  de  la  besogne,  si  les  difficultés 
qu'elle  présente  fait  renoncer  à  Timpression  du  catalogue  de 
la  bibliothèque  impériale,  pourquoi  ne  pas  du  moins  livrer  à 
la  publicité  ceux  de  l'Arsenal,  de  Saînte-GeneViève,  de  la 
Mazarine  ? 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  catalogues  relatifs  aux 
dépôts  appartenant  à  de  grandes  villes,  et  nous  allons  en 
donner  un  aperçu  rapide^  car  les  inventaires  de  ce  genre  ne 
sont  feuilletés  que  par  un  nombre  bien  restreint  d'amateurs. 

Parlons  d'abord  du  volume  relatif  à  Marseille. 

C'est  un  in-octavo  de  386  pages,  imprimé  en  1864, 
il  ne  comprend  qu'une  portion  de  l'histoire  et  s'arrête  après 
celle  du  Bas-Empire.  L'ordre  suivi  s'écarte  un  peu  de 
celui  adopté  habituellement.  La  bibliographie  arrive  d'abord, 
viennent  ensuite  la  géographie  et  les  voyages,-  l'histoire 
des  religions  et  l'histoire  ancienne.  Les  temps  modernes 
fourniront  la  matière  d'un  second  volume. 
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La  bibliothèque  de  Marseille  n'a  pas  toute  rimportanoe 
qui  semble  devoir  s'attacher  aux  dépôts  littéraires  et  scienti- 
fiques d'une  ville  aussi  peuplée  et  aussi  florissante.  Elle 
possède  60  000  volumes  environ  ;  elle»  est  donc  bien  au- 
dessous  des  collections  réunies  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à 
Nantes,  à  Rouen. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  remarqué  qu'un  bien  petit  nombre 
de  volumes  anciens  de  quelque  prix  :  nous  avons  noté  le 
Strabon^  édition  aldine  de  1516,  le  Portolano^  premier 
livre  de  ce  genre  qui  ait  été  imprimé  ;  il  est  indiqué  au  ma- 
nuel du  libraire)^  la  Mer  des  Histoires^  imprimée  à  Paris, 
chez  P.  Lerouge  (malheureusement  il  ne  se  trouve  qu'un 
seul  volume),  la  Chronique  de  Nuremberg^  1493,  gros 
volume  qui  n'est  pas  très-rare,  mais  que  recommandent  ses 
très-nombreuses  gravures  en  bois,  Suétone^  imprimé  à 
Milan  en  1480,  mais  ce  n'est  pas  un  immeuble  bien  pré- 
cieux, d'autres  éditions  du  même  historien  ayant  devancé 
celle-ci. 

Le  CATAiiOGCE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  Nàntes  a  uue  im- 
portance toute  particulière.  Il  en  a  paru  deux  volumes  qui 
n  embrassoient  encore  que  la  géologie,  le  droit  et  les  sciences; 
ils  n'enregistrent  pas  moins  de  22  400  articles  différents;  il 
s'y  trouve,  il  est  vrai,  bien  des  opuscules  de  peu  d'intérêt, 
mais  tout  doit  être  recueilli,  tout  peut  servir,  et  les  grands 
et  bons  ouvrages  se  présentent  en  foule. 

Des  notes  assez  nombreuses  fournissent  d'utiles  renseigne- 
ments bibliographiques;  elles  attestent  avec  quel  zèle  et 
quelle  ardeur  M.  Emile  Pehant,  le  bibliothécaire  de  Nantes 
s'est  acquitté  de  l'effrayant  travail  qu'il  a  entrepris.  Les  deux 
volumes  forment  1400  pages  environ  à  deux  colonnes,  et 
Tarrangement  typographique  est  fort  bien  combiné. 

Parmi  les  ouvrages  anciens  les  plus  dignes  d'attention, 
nous  avpns  remarqué  les  Polyglottes  d'Anvers,  1569,  àe 
Paris,  1628,  de  Londres,  1633  (avec  le  Lexicon  de  Castell)) 
les  Psaumes  y  traduits  par  Reynaud  de  Beaune,  Paris,  1587, 
livre    sans    valeur  personnel  le ,   mais    c'est     l'exemplaire 
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d^Henri  III,  avec  la  tête  de  mort  et  la  devise  :  Spes  mea 
Deus\  le  MisHile  adusum  divies^  NammetenÇi^LTmetensis)^. 
(imprimé  à  Venise  par  Barthélémy  d'Alexandri).  André 
d'AruIa  ,  1482,  in-foL  (exemplaire  imparfait  du  dernier 
feuillet)  est  un  volume  fort  précieux  ,  dont  on  ne  con- 
noît  qu'un  ou  deux  exemplaires;  quelques  auteurs  ont 
avancé  que  l'impression  avoit  eu  lieu  à  Vannes,  mais  c'est 
une  erreur. 

Ce  n'est  que  d'après  le  catalogue  que  nous  analysons  que 
le  Manuel  du  Libraire  signale  ce  Missel^  que  M.  Brunet  n'a 
sans  doute  jamais  rencontré.  La  bibliothèque  de  Nantes  n'a 
pu  encore  se  procurer  deux  autres  missels  nantais,  l'un  im- 
primé dans  cette  ville,  chez  Guillaume  Larchier,  en  1601, 
l'autre  à  Rouen,  en  1520;  mais  elle  possède  depuis  peu  le 
Missale  itxv^vïxaé  à  Nantes,  en  1588,  in-folio,  par  Vincent 
Hucet,  seul  exemplaire. connu,  et  seule  production  qu'on  ait 
conservée  des  presses  de  ce  typographe  qui  prend  le  titre  de 
bibliopola  Âcademise  Naiieteîisis  ;  un  autre  missel  imprimé  à 
Nantes,  chez  Pierre  Gueno,'en  1668,  est  signalé  comme 
excessivement  rare,  mais  parmi  les  desiderata  dont  l'absence 
est  pour  la  bibliothèque  de  Nantes  une  sorte  de  déshon- 
neur, on  signale  les  Heures  à  l'usage  de  Nantes,  imprimées 
à  Paris  par  Simon  Vostre,  vers  1502  et  I6l5,  et  chez 
Ghesneau  en  1582,  à  Nantes  par  E.  Larchier,  en  1498,  et 
par  P.  Dorion  en  1598. 

Les  plus  anciennes  éditions  des  Coutumes  de  Bretagne  man- 
quoient  aussi  à  la  bibliothèque  de  Nantes,  mais  des  amateurs 
de  cette  ville  possèdent  des  exemplaires  qu'elle  obtiendra 
peut-être  un  jour  des  trois  éditions  de  Paris  ;  Guillaume 
Le  Feuvre,  1480,  in-8  de  Rennes,  Jehan  Macé,  1502,  et 
d'une  Table  alphabétique  (titre  factice)  des  Coustumes,  vol. 
de  43  feuillets,  in-8,  imprimé  par  E,  Larchier,  sans  date. 
M.  Pehant  donne  une  description  détaillée  de  ces  rarissimes 
éditions,  et  il  ne  laisse  échapper  aucuae  occasion  de  parler 
avec  détail  de  ce  qui  concerne  la  bibUographie  bretonne. 
C'est  de  la  réunion  de  ces  renseignements  spéciaux,  relatifs 
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à  cbaque  province  que  sortira  un  jour  une  bonne  bibliogra- 
phie de  la  France. 

N'omettons  pas  de  signaler  Tédition  originale  des  Essais 
de  Montaigne,  1580,  devenu  si  difficile  à  rencontrer  aujour- 
d'hui et  si  vivement  convoitée  (l). 

Llhistoire  naturelle,  les  beaux,  arts,  offrent  de  nombreux 
et  importants  ouvrages  ;  nous  devons  signaler  une  collection 
d'estampes  formée  par  M.  François  Cucault,  et  comprenant 
7375  pièces  réunies  eu  64  volumes  ;  notons  aussi  un  exem- 
plaire des  Jeux  de  cartes  et  tarots  y  beau  volume,  publie  par 
la  Société  des  Bibliophiles  françois,  et  qui  a  été  offert  à  la 
bibliothèque  de  Nantes  par  un  amateur  des  plus  distingués, 
né  dans  cette  ville,  M.  A.  Gigongne,  dont  {e  Bulletin  a  parlé 
plus  d'une  fois. 

Très-souvent  l'indication  d'un  ouvrage  est  accompagnée 
de  celle  des  productions  sur  le  même  sujet,  qui  se  trouvent 
disséminées  dans  divers  recueils,  des  méniioires  insérés  dans 
les  travaux  des  sociétés  savantes,  de  sorte  que  le  catalogue 
que  uous  indiquons  peut  servir  de  répertoire  bibliographique 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  Uavailleurs. 

Un  a  vaut- propos  de  30  pages  fait  connoitre  l'histoire  de 
la  bibliothèque  ;  il  retrace  aussi  le  rude  travail  qu'a  occa* 
sionné  la  rédaction  de  cet  inventaire,  et  il  respire  im  dé- 
vouement chaleureux  à  la  cause  des  livres,  dévouement 
trop  rare  et  auquel  nous  ne  saurions  trop  applaudir. 

Transcrivons  à  cet  égard  quelques  Ugnes  qui  ont  notre 
entier  assentiment  :  «  Malheur  aux  bibliothèques  qui  n'ont 
pas  le  sentiment  de  leur  future  grandeur!  Pour  en  hâter 
l'épanouissement,  tout  leur  doit  être  un  aiguillon,  même  la 


1.  Le  Manuel  du  libraire  indique  diverses  adjadîcations  de  ce  pré- 
cieux volume,  depuis  222  fr.  jusqu'à  515  et  645  fr.,  à  la  Tente  Solar. 
Depuis  il  a  encore  augmenté  de  yaleur.  Un  bel  exemplaire  de  Tédltion 
de  1595  s*est  payé  826  fr,  en  mars  1863,  à  la  vente  de  M.  L.  Double. 
On  nous  dit  que  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  riche  d'ailleurs  au  point 
de  vue  Montaignesque,  n'a  pu  se  procurer  encoK  Tédidon  originale  de 
1 580  de  Tœuvre  de  l'ancien  maire  de  cette  cité. 
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constatation  de  leur  pauvreté  et  de  leur  foiblesse  actuelles. 
La  bourgade  qui  fut  Rome  ne  rougit  pas  de  se  faire  lieu 
d'asile  et  de  recruter  un  peu  au  hasard  ses  premiers  habi- 
tants. Ne  craignez  donc  pas  d'ouvrir  un  refuge  aux  ouvrages 
même  que  vous  repousseriez  plus  tard  avec  dédain.  Pour 
croître  en  puissance  et  en  gloire,  il  vous  faut  d'abord  croître 
en  nombre,  le  reste  vous  sera  donné  par  surci*olt.  En  effet ^ 
partout  et  toujours  l'attraction  agit  en  raison  directe  de  la 
masse  ;  quand  vous  serez  devenu  un  grand  centre  littéraire  et 
scientifique,  tous  les  trésors  *épars  dans  votre  sphère  vien* 
dront  tôt  ou  tard  se  réunir  à  vous.. .. 

K  Ce  qui  a  le  plus  troublé  notre  travail,  ce  qui  a  fait  pour 
nous  de  ce  premier  volume  l'instrument  d'une  véritable  tor- 
ture, c'est  l'irruption  imprévue  de  huit  ou  dix  mille  volumes 
ou  brochures  au  milieu  de  notre  impression,  sans  que  les 
titres  en  fussent  copiés,  sans  que  nous  eussions  préparé  dans 
notre  catalogue  aucune  division  où  les  recevoir  avec  con- 
venance. 

«  C'est  à  notre  prière  qu'arrivoient  tous  ces  dons,  c'est 
ilous  seuls  qui  accumulions  tous  ces  achats.  Chaque  lacune  que 
nous  rencontrions  devant  nos  pas,  nous  vouIix>ns  la  combler, 
non  pas  à  tout  prix,  l'état  de  nos  finances  ne  nous  le  per- 
mettditpas,  mais  le  moins  mal  possible;*  il  nous  sembloit  que 
la  bibliothèque  d'une  ville  de  cent  mille  âmes  ne  pouvoit  pas 
sans  honte  ne  pas  être  encyclopédique,  sinon  dans  son  état 
actuel,  du  moins  dans  les  prévisions  de  son  avenir,  et  les  di- 
visions de  notre  catalogue  dévoient,  sous  peine  de  lui  faire 
manquer  son  but,  se  prêter,  se  préparer  même  a  cet 
avertissement,  plus  ou  moins  lent,  mais  certain.  » 

Le  système  de  division  et  de  sous-divisions ,  adopté  par 
M.  Pehant,  est  au  fond  celui  que  M.  Le  Bas  a  mis  en  usage 
à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne;  il  consiste  à  employer 
comme  signe  mnémonique  (et  ces  signes  sont  indispensables 
à  tout  bibliothécaire),  la  première  lettre  du  mot  principal  de 
chaque  division  et  subdivision.  C'est  ainsi  que  l'étiquette  sui<< 
vante  : 
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S  R  C  E  T  b 
114,  V,  3 
S  1.  r.  8 

se  traduit  par  sciences  religieuses, — christianisme,  -^  Ecri- 
ture-Sainte, —  texte  et  versioa39  —  bibles  entières,  n^  114, 
3*  volume,  onyrage  placé  dans  Farmoire  P.,  rayon  3;  delà 
sorte,  on  sait  très-bien  où  il  faut  aller  diercher  chaque 
volume,  et  en  quel  endroit  il  faut  le  replacer.  Nous  espérons 
bientôt  avoir  en  nos  mains  le  volume  du  catalogue  relatif  à 
la  littérature,  et  nous  nous  empresserons  de  le  signaler  a 
l'attention  des  amateurs. 

Ajoutons  que  M.  Pehant  promet  de  publier  un  travail 
spécial  sur  les  livres  rares  et  sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Nantes;  ce  sera,  on  peut  en  être  sûr 
d'avance,  un  livre  fort  intéressant.  B.  G. 


=r 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


Bibliotaxis.  Tel  est  le  mot  grec  que  nous  trouvons  en  tête 
d*une  brochure  imprimée  à  Paris  en  1863,  et  qui  est  un 
extrait  d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions 
par  M.  H.  Garroni  Doria,  bibliothécaire  au  château  de 
Bnimsee.  Le  problème  que  ce  bibliographe  s'est  attaché  à 
résoudre  a  déjà  occupé  bien  des  travailleurs,  et  il  sera  en- 
core Tobjet  de  bien  des  méditations;  c'est  le  choix  du  meil- 
eur  système  pour  le  classement  des  livres.  En  France,  on 
suit  volontiers  avec  peu  de  modifications  l'arrangement  pro- 
posé il  y  a  un  siècle  et  demi  par  un  habile  libraire,  Gabriel 
Martin;  système  peu  philosophique,  mais  clair  et  facile  pour 
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les  recherches.  En  Angleterre,  la  catalogographie  est  encore 
dans  l'enfance;  les  catalogues  de  vente  adoptent  la  division  par 
format  entremêlée  avec  un  ordre  alphabétique  souvent  brisé; 
après  une  quarantaine  d'in-folio  on  trouve  autant  d'in-4®, 
suivis  d'une  centaine  d'in-8^9  et  chaque  fois  l'ordi^e  alpha- 
bétique recommence,  soit  parnoms  d'auteurs,  soit  par  le  mot 
principal  du  titre.  C'est  une  sorte  de  chaos  pour  un  étranger. 
Dans  l'Allemagne,  une  foule  de  systèmes  sont  suivis,  mais  la 
prétention  est  de  ranger  les  livres  d'après  des  méthodes 
scientifiques  basées  sur  la  métaphysique  de  Kant  et  d'Hegel , 
et  en  dehors  de  la  Germanie,  on  ne  comprend  pas  grand'- 
chose  à  ces  abstractions. 

Le  système  de  M.  Doria  repose  sur  une  idée  qui  est  ingé- 
nieuse mais  qui  s'éloigne  trop,  ce  me  semble,  des  habitudes 
consacrées  par  le  temps  pour  passer  dans  le  domaine  de  la 
pratique.  Il  suppose  une  sphère,  il  la  partage  en  deux  hémi- 
sphères, l'un  pour  les  ouvrages  sacrés,  l'autre  pour  les  ou- 
vrages profanes.  Chaque  hémisphère  est  divisé  en  huit  seg- 
ments qui  peuvent  se  subdiviser  en  zones.  A  chaque  division 
est  attribuée  une  couleur  différente,  blanc,  jaune,  violet,  * 
vert,  etc.  Chaque  volume  porte  au  dos  une  étiquette  dont  la 
couleur  indique  à  quelle  section  il  appartient.  De  plus,  la 
forme  de  l'étiquette  montre  en  quelle  langue  est  écrit  l'ou- 
vrage, s'il  contient  des  gravures  ou  des  cartes,  etc.  Ces  inno- 
vations mettroient  à  même  de  posséder ,  sans  ouvrir  le  vo- 
lume, des  détails  exacts  sur  son  contenu,  et  elles  faciliteroient 
un  service  qu'il  faut  souvent  confier  à  des  employés  peu 
lettrés.  Un  volume  égaré  dans  une  classe  qui  lui  est  étran- 
gère seroit  immédiatement  reconnu,  grâce  à  la  coulem^  de 
l'étiquette,  et  l'erreur  seroit  aussitôt  réparée. 

Il  nous  semble  même  que  dans  une  grande  bibliothèque 
on  pourroit  étendre  ce  système.  En  adoptant,  par  exemple, 
une  étiquette  bleue  pour  la  classe  des  sciences,  pourquoi  ne 
point  placer  au-dessous  ime  autre  étiquette  dont  la  couleur 
rouge,  verte,  noire,  n'importe,  signaleroit  le  livre  comme 
appartenant  aux  divisions  habituellement  4e  la  classe  des 
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sciences  :  morale,  philosophie,  médecine,  histoire  natu- 
relle, etc?  Ce  seroit  pour  le  service  du  dépôt  un  avantage 
réel  et  très-facile  à  réaliser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  le  travail  de  M.Doria 
mérite  Tattention  des  personnesquisont  àla  tête  de  grandes 
collections  de  livres;  on  y  puisera  de  bonnes  idées  qn*on 
pourra  perfectionner  et  appliquer.  L'augmentation  conti- 
nuelle des  imprimés  n'exigc-t-elle  pas  qu'on  prenne  pour 
les  classer  avec  ordre,  pour  s'y  reconnoître  le  plus  rapide- 
ment possible,  des  méthodes  simples  et  faciles?  La  plus 
simple  de  toutes,  c'est  de  parler  aux  yeux, 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux  que  l'Académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  cette  ville  a  décerné  une  médaille  d^or  à 
M,  Oergerès,  conservateur  de  la  bibliothèque  municipale  et 
auteur  d'un  volume  publié  cette  année  sur  l'histoire  et  sur 
les  richesses  de  cet  important  dépôt. 

Le. conseil  municipal  de  Bordeaux  a  de  S09  côté  voté  une 
somme  de  3  000  fr.  pour  faire  face  aux  frais  d'impression 
du  catalogue  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  dont 
il  s'agit.  Ce  travail  a  été  préparé  par  M.  Jules  Delpit« 

—  On  annonce  de  Madrid  la  prochaine  publication  du 
second  volume  de  l'important  ouvrage  de  M.  Gallardo  : 
Ensayo  de  una  bibliotheca  espanola^  revu  par  MM.  Zarco 
del  Valle  et  Ramon  Rayo. 

—  Nous  apprenons  aussi  avec  plaisir  qu'un  travail  de 
M.  Zarco  del  Valle  sur  la  bibliographie  des  arts  et  des  ar- 
tistes en  Espagne  vient  d'être  couronné.  Il  sera  imprimé  aux 
frais  du  gouvernement.  En  Espagne,  des  prix  sont  décernés 
aux  livres  de  bibliographie,  et  ils  reçoivent  des  encourage- 
ments efficaces.  En  France,  ces  études  trouvent  malheureu- 
sement bien  peu  d'appui  de  la  part  de  nos  sociétés  savantes 
et  de  l'administration.  Espérons  qu'on  les  envisagera  un 
jour  avec  plus  de  faveur. 


CHARLES  NODIER 


RÉDACTEUR  DE  LA   «  DÉCADE  PHILOSOPHIQUE. 


Charles  Nodier  étoit  à  Paris,  en  1803  et  en  1804,  et  il  y 
vivoit  de  sa  plume.  Comme  on  peut  le  penser,  il  en  vivoit 
assez  mal.  Iln'avoit  pas  encore  vingt  et  un  aAs,  mais  il  s'étoit 
déjà  fait  connottre ,  dans  le  monde  littéraire,  par  quelques 
ouvrages  d'imagination,  qui  annonçoient  un  poète,  un  pen- 
seur et  un  écrivain.  Il  avoit  publié,  sous  son  nom,  deux  petits 
romans  mélancoliques  et  sentimentalisés,  où  Ton  reponnoit 
les  premières  tentatives  du  genre  romantique  :  Stella  ou  les 
Proscrits  (Paris,  Lepetit  jeune  et  Gérard,  an  x,  in-12,  fig.); 
le  Peintre  de  Salzbourgy  journal  des  émotions  d!un  cœur 
souffrant^  suivi  des  Méditations  du  Cloître  (Paris,  Maradan, 
an  XI,  in-12, fig.).  Il  avoit  fait  parottre,  sans  se  nommer,  une 
charmante  nouvelle  erotique,  où  l'on  seutTinfluence  des  ro- 
mans égrillards  et  libertins  qui  tapissoient  alors  les  étalages 
des  galeries  de  bois  du  Palais-Royal  :  Le  dernier  Chapitre  de 
monroman  (Paris,  Cavanagh,  an  xi,  in-12).  Mais  tout  cela 
ne  remplissoit  guère  la  bourse  du  pauvre  romancier  franc- 
comtois. 

Ses  travaux  de  journaliste  rapportoient  davantage, 
quoique  les  feuilles  périodiques  fussent  alors  innombrables, 
et,  par  conséquent,  éphémères.  Charles  Nodier  s'étoit 
mis  à  écrire  simultanément  dans  les  journaux  politiques  et 
dans  les  journaux  littéraires.  On  ne  sauroit  dire  encore  à 
combien  de  journaux  divers  il  a  mis  la  main,  de  1 802  à  1 808 . 
Tout  lui  étoit  bon,  pourvu  qu'on  payât  ses  articles,  et  comme 
xn*  sÉRiB.  75 
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on  les  lui.  payoit  peu,  il  devoit  travailler  beaucoup  pour 
subvenir  aux  besoins^matériels  de  la  vie.  On  s'explique  ainsi 
comment  on  retrouve  des  articles  de  lui  dans  les  journaux 
de  toutes  les  couleurs  et  de  tous  les  genres,  mais  il  iaut  con- 
stater aussi  que  sa  collaboration  y  est  toujours  accidentelle  et 
passagèrCt  Ne  devoos-nous  pas  en  conclure  qu'il  ne  vouloit 
s'attacher  à  aucun  parti  ni  à  aucune  coterie. 

n  étoit,  comme  il  l'a  dit  lui-même ,  royaliste  et  républi- 
cain à  la  fois  ;  royaliste  du  passé,  républicain  de  l'avenir.  On 
comprend  donc  qu'il  ait  coopéré  très-consciencieusement  au 
Courrier  français^  que  rédigeoîent,  depuis  le  24  brumaire 
«n  VIII,  Maillin,  Gamt  et  Dasrenaudes.  Mme  de  Genlis  avoit 
vottki  l'enrôler  aussi  dans  la  rédaetîon  du  Mercure  de  France^ 
mais  il  n'y  avoît  fait  qu'une  courte  apparition,  peu  remarquée 
sans  doute  et  peu  remarquable,  en  effet(l).  Son  ambition  de- 
voit être  de  prendre  rang  parmi  les  rédacteurs  de  la  Décade 
philosophique^  quipaMoit,  à  juste  titre,  pour  le  m^leur  des 
recueil  littéraires  de  ce  temps-là.  La  Décade  philosophique 
«voit  eommenoé  à  paraître  le  10  floréal  an  ii,  sous  la  direc- 
tion de  Gîngueué  et  avec  le  concours  de  ses  amis  qui  appar- 
tanoient  la  plupart  à  l'opinion  démocratique.  Celte  opinion 
s'élott,  il  est  vrai,  réglée  et  modérée,  depuis  l'origine  de  la 
publication,  qui  sa  ressentoit  trop,  dans  ses  premiers  cahiers, 
des  tristes  et  farouches  inspirations  de  la  Terreur,  mais  elle 
restoit  républicaine,  en  traversant  le  Directoire,  et  elle  se 
montpoit  toujours  défiante  et  souvent  hostile  à  l'égard  du 
premier  coasul,  qui  marchoit  à  grands  pas  vers  le  pouvoir 

(1)  Nous  n'y  ayons  trouTé  qa*un  seul  article  avec  la  signature  de 
Nodier  :  G.  N.  Cet  article  est  inséré  dans  le  tome  Y  du  Mercure  de 
Wrm9ieêj  an  ix,  p.  411.  Il  IM  se  compose  ^ue  d«  citati<Mis  empruntées  à 
la  mtmyéWe  édition  que  Tabbé  de  Vauxcelies  Tenoit  de  publier  des 
Lettres  de  JtP^  de  Sévïgné  (Paris,  Bossanfe,  1801,  10  vol.  in-12).  Il  ne 
mérite  donc  pas  d'élre  recueilli,  quoique  N'odier  y  ait  laissé  scm  cachet, 
coiMiie  dans  tout  os  qu'il  a  écrit.  Ainsi,  après  avoir  rappelé  qve  M^  de 
Sévjigné  ayoit  quelque  penchant  pour  la  docinae  austère  de  Pon-Royal, 
il  ajoute  :  c  On  remarque,  en  général,  que  les  écrivains  de  cette  école 
ont  été  les  peintres  les  plus  éloquents  des  passions,  et  peut-être  les  con- 
u«&Mleaft-as  mitas,  pan»  qa^ilt  iat  «^prlmoftsnt  davantage.  » 
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souverain.  En  Fan  xii,  les  rédacteurs  de  Vécole  de  Saint>-Just 
et  de  Carra  s'étoient  tous  retirés,  laissant  la  place  libre  aux 
philosophes  républicains,  à  Germain  Petitain,  à  Amaury  Du- 
val,  à  Guillaume  Toscan,  à  Horace  Say,  à  Musset-Pathay , 
à  Beuchot,  etc. 

Nous  ignorons  quel  fut  celui  qui  fit  admettre  Charles 
Nodier  dans  le  corps  de  la  rédaction.  Ce  seroit  Beuchot,  si 
Charles  Nodier  s'étoit  présenté  comme  bibliographe,  mais  il 
86  présenta  pour  tout  faire  et  surtout  pour  rendre  compte  des 
ouvrages  en  vers.  II  pouvoit  déjà  se  dire  poète  lui-même , 
car  il  avoit  inséré,  dans  les  feuilles  publiques ,  deux  ou  trois 
pièces  de  poésie,  qui  furent  distinguées  par  les  connoi^seurs 
et  qui  ont  été  reproduites  dans  différents  recueils.  La  Décade 
avoit  besoin  d'un  critique  pour  la  poésie  ;  Nodier  et  Auger 
s'offrirent  presque  en  même  temps.  On  les  agréa  tous  les 
deux,  ou,  du  moins,  Guinguené  consentit  à  les  essayer  Tun 
etTautre.  Nodier  signoit  ses  articles  de  son  initiale  N,  Auger 
signoit  les  siens  de  la  lettre  0.  Nous  sommes  portés  à  croire 
que  Charles  Nodier  avoit  été  recommandé  par  Andrieux  et 
par  Lemercier,  qui  envoyoient  fréquemment  des  versa  la  Dé- 
cadej  et  par  La  Chabeaussière,  qui  étoit  chargé  des  articles 
de  théâtre. 

Le  premier  compte  rendu  fait  par  le  nouveau  rédacteur , 
futimprimé  dans  len®  3,  premier  trimestre  de  Tan  xii.  Cliarles 
Nodier  prit  plaisir  sans  doute  à  parler  d'abord  d'une  édition 
des  OEuvres  complètes  de  Gentil  Bernard,  que  venoit  de  pu- 
blier son  ami  F^yolle(PariS|  Buisson,  1803,  2vol.iti-8).yoici 
le  début  de  cet  article  : 

«  De  quelque  talent  que  vous  soyez  doué,  si  Tétude^  le 
travail  et  la  réflexion  ne  viennent  fortifier  les  dons  de  la  Na- 
ture, vous  ne  produirez  que  des  ouvrages  imparfaits,  vpuspe 
jouirez  que  d'une  gloire  éphémère.  Il  faut  choisir  d'être 
homme  de  lettres  ou  d'être  homme  du  monde.  C'est  au  sein 
de  la  retraite  et  non  dans  les  cercles  frivoles,  c'est  dans  la 
aociéta  des  morts  illustres  et  non  dans  celle  des  étourdis  ou 
des  caillette!^  à  la  mode,  que  se  sont  formés  ces  poëtes  fameux, 
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Thonneur  de  Tesprit  humain  et  la  gloire  de  notre  littéi'ature. 
C^est  aussi  dans  la  force  de  Tàge  et  après  de  longues  études 
préliminaires,  qu'ils  exposoient  leurs  ouvrages  aux  regards 
du  public  :  semblables  à  ces  athlètes  prudents,  qui ,  par  des 
exercices  constants  et  pénibles,  se  préparoient  à  paroître  dans 
les  jeux  Olympiques  et  ne  s'avançoient  au  combat  qu'après 
avoir  acquis  la  souplesse,  la  force,  l'habitude  et  l'adresse,  né- 
cessaires pour  triompher  de  leurs  rivaux. 

«Aujourd'hui  nous  prenons  moins  de  peine.  Nous  entrons 
dans  la  lice,  encore  enfants.  Ceux  même  de  nos  jeunes  gens 
qui  ont  reçu  de  la  Nature  une  imagination  féconde  et  le  germe 
du  vrai  talent,  voient,  par  leur  imprudente  ambition  de  pa* 
roître,  avorter  tous  ces  dons  heureux.  Pressés  d'écrire  et 
sûrs  d'être  lus,  ils  négligent  de  penser  et  de  lire. 

«  Pourvu  que  leurs  ouvrages  se  succèdent  rapidement,  peu 
leur  importe  s'ils  passeront  de  même.  Ils.  impriment,  sans 
s'inquiéter  si  ce  qu'ils  impriment  n'a  pas  été  dit  et  mieux  dit 
avant  eux. Us  veulent  instruire  sans  être  instruits  eux-mêmes  : 
ils  jugent,  sans  avoir  entendu  ;  ils  prononcent,  sans  avoir  com- 
paré. Manquant  de  goût  et  d'expérience,  ils  confondent  et  les 
genres  et  les  styles.  Leurs  meilleurs  écrits  manquent  de  sub- 
stance et  de  solidité.  Ce  sont  de  jolies  surfaces  sans  profon- 
deur, des  traits  légers,  des  aperçus  bornés,  des  raisonnements 
sans  méthode  et  souvent  sans  raison.  On  y  trouve  de  la  grâce, 
ïnais'de  l'afféterie;  de  la  gaieté,  mais  jamais  franche;  de  l'es- 
prit, mais  peu  de  sens. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  appliquer  au  poète  B^nard 
ce  que  je  dis  ici  de  nos  petits  poètes  du  jour  !  Il  est  autant 
att-dessus  d'eux  que  les  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV  sont 
au-dessus  de  lui.  Mais,  tout  en  admirant  Taimable  facilité,  la 
grâce,  la  finesse  qui  régnent  dans  tous  ses  ouvrages,  je  ne 
puis  m' empêcher  de  regretter  qu  un  poète  né  avec  des  dispo- 
sitions aussi  brillantes,  ait  perdu  les  trois  quarts  de  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  l'oisiveté  ;  qu'il  n'ait  pas  formé  davantage 
son  goût,  par  1,'étudedes  bons  modèles  ;  qu'il  ait  attaché  trop 
de  prix  au  suffrage  frivole  de  ses  contemporains ,  et  trop 
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négligé  de  mériter  celui  de  la  postérité.  De  là,  ces  négligences 
qui  déparent  ses  ouvrages  les  plus  travaillés;  ces  pensées 
plus  brillantes  que  justes,  ce  coloris  souvent  peu  naturel ,  ce 
goût  peu  sûr,  qu'op  remarque  dans  ses  poésies. 

c<  Il  est  un  de  ses  ouvrages,  néanmoins,  qui  mérite  d^étre 
loué  presque  sans  restriction. 

«  C'est  l'opéra  de  Castor  et  Pollux.  Nous  n'avons  rien  vu, 
depuis  les  opéras  de  Quinault,  de  plus  parfait  en  ce  genre , 
soit  sous  le  rapport  du  style  qui  est  toujoura  élégant  et  noble, 
soit  sous  le  rapport  du  dialogue  toujours  vif,  ingénieux,  ani- 
mé, soit  enfin  sous  le  rapport  du  plan  qui  est  parfaitement 

conçu  et  conduit  avec  une  adresse  extrême. 

» 

«  VArt  d  aimer  y  si  vanté  avant  l'impression,  n'eut  après 
qu'un  succès  très-médiocre,  et  malgré  les  changements  heu- 
reux qu'on  y  a  faits  dans  cette  édition,  ce  ne  sera  jamais  un 
très-bon  ouvrage,  même  pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  Ovide, 
dont,  par  parenthèse,  Bernard  a  copié  les  défauts,  plus  scru- 
puleusement peut-être  que  les  beautés.  » 

Nous  serions  tentés  de  reconnoître  aussi  Charles  Nodier, 
l'auteur  du  conte  philosophique  en  vers,  intitulé  V Homme 
heureux^  dans  un  conte  oriental  en  prose,  anonyme,  intitulé 
les  Douze  derviches  (premier  trimestre,  p.  294  et  suiv.),  mais 
c'est  là  une  pure  supposition  de  notre  part.  Nous  trouvons  plus 
loin  un  compte  rendu  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Colardeau  (Paris,  Pillot,  1803,  4  vol.  in-18,  avec 
portrait).  «  11  n'est  pas  dans  les  premiers  rangs  du  Parnasse, 
dit  Ch'Urles  Nodier  en  jugeant  ce  poète  qui  étoit  encore  lu  et 
estimé,  mais  il  tient  une  place  honorable  dans  les  seconds. 
S'il  n'est  pas  cité  parmi  les  grands  modèles,  il  s'est,  du  moins, 
formé  sur  eux,  et  les  a  quelquefois  égalés.  Il  est  de  la  bonne 
école  de  la  littérature  francoise.  Le  mérite  de  sa  poésie  con- 
siste dans  la  dcfuceur,  la  grâce,  l'élégance,  une  harmonie 
tendre.  Malheureusement,  il  y  règne  une  teinte  d'uniformité, 
et  l'on  y  sent  une  sorte  de  langueur  et  de  foiblesse,  qu'on 
peut  attribuer  peut  être  à  la  frêle  santé  et  aux  indispositions 
trop  multipliées  de  l'auteur,  v 


/ 
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La  fin  de  cet  article  renferme  un  jugement  génélral  «ur 
les  poëteft  et  la  poésie  :  «  Ce  n'est  plus  guère  la  peine  aujour- 
d'hui de  foire  des  vers  françois  uniquement  pour  faire  des 
vers.  Segrais  disoit  déjà,  de  son  temps  :  le  siècle  devient pro- 
sûïque.  Il  le  diroit  bien  davantage  du  nôtre«  Et,  d'ailleurs, 
quel  genre  traiter,  dans  lequel  nous  n'ayons  des  chefs 
d'œuvre  qu'il  est  impossible  de  surpasset*,  d'^aler  peut- 
être? 

NU  intentatam  nostri  linquerç  poetae. 

«  Il  n'y  a  plus  de  pt^mière  place  vacante  au  Parnasse  fran- 
çois, que  dans  le  genre  du  poème  épique ,  si  notre  langue , 
notre  ceracti^,  et  surtout  l'époque  à  laquelle  nous  apparte- 
nons, nous  permettent  d'en  avoii*  un.  L'âgé  de  l'imagination 
et  du  merveilleux  est  probablement  passé  pour  nous.  Nous 
avons  beaucoup  de  vers,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les  recherdie 
moins  :  une  denrée  ti*op  commune  est  avilie.  Cependant  les 
beaux  vers  sont  toujours  rares  et  ont  toujours  leur  prix.  » 

Dans  ce-même  numéro  6  de  la  Décade^  Charles  Nodier  4 
en  l'absence  de  son  ami  La  Chabeaussière,  fit  un  article  sur  le 
Tliéàtre-François,  au  sujet  de  la  première  représentation  d'une 
petite  comédie,  la  Boîte  isolée  y  et  de  la  reprise  àaPhilînieci. 
à^ Âgamemmm*  Cet  article  est  curieux,  en  ce  qu'il  nous  ap^^ 
prend  que  Charles  Nodier,  qui  suivoit  alors  assidûment  les 
théâtres  et  qui  s'étoit  lié  avec  beaucoup  d'auteurs  dramati- 
ques, étoit  déjà  tout  porté  à  s'occuper  de  critique  théâ triple. On 
voit  qu'il  avoit  peu  de  goût  pour  les  cruautés  et  les  partialités 
du  feuilleton  de  Geoffroy,  qu'il  devoit  remplacer,  en  1814, 
au  Journal  des  Débats.  On  en  jugera  par  cet  article  : 

«  Le  choix  du  sujet  fait  la  moitié  du  succès  d'une  pièce  \ 
et  avec  tout  l'esprit  du  monde,  on  ne  peut  faire  réussir  au 
théâtre  un  mauvais  sujet  de  comédie. 

«  L'auteur  de  la  Boite  çolee  s'est  trompé,  en  s'imaginant 
qu'une  anecdote,  si  plaisante  qu'elle  fbt  en  rédt,  devoit 
faire  rire  sur  la  scène. 
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• . . .  Il  e»t  de»  objets  que  l'art  judicieux 

Doit  offrir  à  Toreille  et  reculer  des  yeux. 

«  Une  intrigue,  fondée  sur  une^bohe  volée,  offroitpttrelte-» 
même  aiiez  peu  d'intérêt,  sans  que  l'auteur  risquât  encore 
d'affoiblir  oet  intérêt  et  d'exciter  d'avance  la  flérértté  du  pu- 
blic, en  mettant  en  action  un  toI  sans  motif,  aan»  exciMe  et 
qui  n'est  point  puni. 

«  Au  surplus,  errate  humanum  est;  nullius  niêi  insipimiUis 
perseveraré.  Si  l'auteur  de  la  Boîte  çolés  s'est  trompé 
cette  fois,  il  a  réussi  bien  d'autres,  et  il  a  bien  de  quoi  se 
consoler  de  oe  petit  échec.  Ainsi,  sans  nous  arrêter  à  oette 
erreur  d'un  moment,  passons  aux  autres  ouvrages  qui,  pen^ 
dant  les  deux  dernières  semaines,  ont  occupé  les  amateurs^ 
les  oisifs  et  les  journalistes. 

«  Parlons  d'abord  du  Philinte.  Cette  comédie,  la  meilleure* 
sans  doute  de  Fabre  d'Églantine,  n'a  produit,  à  sa  reprise^ 
qu'un  effet  très-médiocre.  M.  l'abbé  G***  en  a  conclu  suf^ 
le-cbamp  qu'elle  étoit  mauvaise,  et  tous  les  gob^mouches 
de  le  répéter.  Certes,  je  ne  la  défendrai  point  sous  le  rap- 
port du  style.  Elle  est,  il  faut  en  convenir,  écrite  d'une 
manière  barbare;  mais  enfin,  si  dans  une  comédie  W  style 
doit  être  compté  pour  beaucoup,  il  ne  faut  pas  compter  la 
conception  pour  rien,  et  celle  du  Philinte  n'est  pas  d'uA 
homme  ordinaire.  Le  troisième  acte  de  eette  pièce  est  ui^ 
des  plus  dramatiques  qui  soient  à  la  scène»  et  il  n'e^t  per«». 
sonne*qui  n'admire  cette  pensée  sublime  qui  le  teroÛDke  i 

Quand  vous  serez  heureux,  vous  saurez  ma  pefisée. 

Quel  dommage  qu^  cette  comédie  ait  été  écrite  par  l'hommis 
qui  l'a  conçue  !  Quel  intérêt  n'inspireroit  p^  ce  tableau  de 
la  vertu  aux  prises  avec  l'égoïsme,  si  ce  tableau  dont  les 
couleurs  sont  fortes  en  offroit  aussi  de  gracieuses,  et  si  l^i 
touche  d' Andrieux  ou  de  Gollin  avoit,  par  uiii  mçlaiige  heu- 
reux, adouci  la  rudesse  de  celle  de  F^bre  \ 

«  Le  peu  de  succ^  de  la  reprise  4^  Philinte  est  dû  sans 
doute  a  l'incorrection  et  à  la  dureté  du  5ty^ç.  IVÏais  cette 
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dureté  et  cette  iacoiTectioo  ne  bleasoient  pas  autant  l'oreille 
des  spectatenrs,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Mole  jouoitlerôle 
d'Alceste;  et  le  talent  prodigieux  de  cet  acteur  faisoit  ou- 
blier presque  tous  les  défauts  de  Touvrage.  Fleifry  n^est 
pas  si  heureux,  et,  dans  sa  bouche,  les  mauvais  Tcrç  ne 
cessent  pas  de  paroître  mauvais.  De  re^rit,~de  la  gr&oe,  de 
la  finesse,  ne  suffisent  pas  pour  jouer  Alceste.  Il  faut  de  la 
chaleur,  de  la  passion  ;  et  sous  ce  rapport,  Fleurj  laisse 
beaucoup  à  désirer.  «  Ne  forçons  point  notre  talent.  »  Une 
autre  cause  du  peu  d'empressement  qu'on  montre  aujour- 
d'hui à  revoir  Philinte  et  même  de  Tempressement  qu'on 
montre  à  le  critiquer,  c'est  peut-être  le  succès  qu'il  a  eu 
pendant  la  Révolution.  Beaucoup  de  gens  s'imaginent  qu'une 
pièce  est  mauvaise  par  la  raison  qu'elle  a  réussi  dans  ce 
temps-là;  et  si  le  Tartuffe  de  Molière  eût  paru  à  cette 
époque,  M.  l'abbé  6**'',  qui  ri  aime  pas  quon  le  joue^  cher- 
cheroit  peut-être  à  nous  prouver  que  ce  chef-d'œuvre 
ne  vaut  rien. 

«  Je  serois  tenté  de  croire  que  c'est  par  la  même  raison  que 
la  tragédie  è!Jgamemnon^  vantée  pendant  huit  ans  jusqu'à 
l'exagération  peut-être,  est  aujourd'hui  critiquéa  sans  me- 
sure. Gens  des  lettres,  voilà  donc  vos  juges!  La  passion 
préside  toujours  à  leurs  arrêts.  La  plupart  des  journalistes 
ressemblent  aux  femmes  :  ce  qu'elles  ne  trouvent  pas  dili^ 
deux  est  détestable.  Voint  de  milieu.  La  louange  et  la  cen- 
sure sont  portées  à  l'extrême.  Eh  !  messieurs,  si  vous  ne 
pouvez  pas  avoir  plus  de  justice,  ayez  du  moins  plus  d'a- 
mour-propre. Ne  condamnez  pas  si  légèrement  vos  propres 
décisions  ;  ne  renversez  pas  aujourd'hui  l'idole  que  vous 
adoriez  hier.  Àgantemnon  vous  paroissoit,  il  y  a  deux  ans, 
une  tragédie  sublime  ;  c'est  aujourd'hui  un  ouvrage  pitoya- 
ble. Auquel  des  deux  jugements  faut-il  s'arrêter?  Vous  trom- 
piez-vous  autrefois  ou  vous  trompez-vous  aujourd'hui? 

«  Quoi  qu'en  dise  M.  l'abbé  G***,  Agamemnon  sera  tou- 
jours l'ouvrage  d'un  homme  de  beaucoup  de  talent.  Le  qua- 
trième acte  seul,  par  les  beautés  mâles  qu'il  renferme,  devroil 
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désarmer  les  censeurs.  Ils  devroient  diNmoins  critiquer  l'au- 
teur avec  plus  de  mesure.  Si  Ton  se  dispense  quelquefois 
d'élre  poli,  il  ne  faut  jamais  se  dispenser  d'être  décent.  » 

Charles  Nodier  étoit  dès  lors  ce  qu'il  fut  toujours  depuis, 
bienveillant  et  sympathique.  On  aime  à  le  recoiyiottre  dans 
Farticle  qu'il  consacre  à  la  comédie  de  GoUin  d'Harleville,  le  ' 
Vieillard  et  les  Jeunes  gens  (!•'  trimestre,  p.  405)  :  «  L'im- 
pression de  cette  comédie  s*est  fait  un  peu  attendre.  Tandis 
que  nos  jeunes  gens  s'empressent  pour  la  plupart  de  livrer  au 
libraire  leurs  productions  éphémères,  M.  Gollin  d'Harleville 
hésitoit  peut-être  à  faire  imprimer  son  ouvrage,  bien  qu'il 
dût  compter  sur  le  suffrage  des  lecteurs.  C'est  ainsi  qu'il 
en  arrive  toujours.  En  morale  ,  en  politique,  en  littérature, 
l'ignorant  ne  doute  de  rien  ;  l'homme  instruit  n'avance  rien 
qu'en  tremblant.  «  Ce  que  je  saisie  mieux,  disoit  un  illustre 
ancien,  c'est  que  je  sais  bien  peu  de  chose,  v  Quel  petit 
poète  de  nos  jours  feroit  un  pareil  aveu  !  Et  combien  ils 
sont  rares  les  hommes  assez  instruits  pour  voir  tout  ce  qui 
leur  reste  à  apprendre.  » 

Charles  Nodier  étoit  infatigable;  il  ne  demandoit  au 
directeur  de  la  Décade  que  des  sujets  à  traiter,  et  on  a  lieu 
de  supposer  qu'il  est  l'auteur  de  beaucoup  de  petits  articles 
anonymes  qui  parurent  dans  le  cours  de  l'an  xii  ;  car  il  ne 
se  bornoit  pas  à  parler  des  ouvrages  en  vers,  et  il  se  trouve 
dans  son  élément,  par  exemple,  quand  il  fait  une  excursion 
à  travers  le  domaine  de  la  fantaisie,  en  rendant  compte  de 
la  Genèse philosophique^y  du  citoyen  Thilorier  (Paris,  Chai- 
gneau,  1803,  in-8)  : 

«  Je  n'examinerai  pas,  comme  certains  journaux,  dit-il, 
jusqu'à  quel  point  la  Genèse  philosophique  du  G.  Thilorier 
est  conforme  à  la  Genèse  éçangélique;  je  n'examinerai  pas 
non  plus  jusqu'à  quel  point  elle  est  conforme  à  la  raison  et 
à  là  vérité.  Je  laisse  aux  doctes  ce  double  soin.  Je  ne  crois 
le  C.  Thilorier,  ni  aussi  dét^ot  que  certains  abbés  journa- 
listes ,  ni  aussi  infaillible  physicien  que  Moïse.  Mais  que 
son  système  soit  canonique  ou  non ,  qu'il  soit  le  véritable 
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syBièihe  du  inonde^  on  qu'il  ne  soit  qu'une  révarie  de  plus  A 
ajouter  aw  râveries  de  DescarteSi  de  Diderot|  de  Fabbé 
Mailleti  de  M<  Robinett  de  M.  Bertrand  et  de  tant  d'autres 
illustres  rêveurs ,  tant  anciens  que  modernes ,  peu  m'im- 
porte, pouryu  que  cette  réyeria  soit  aimable  |  sans  danger  $ 
pourvu  enfin  qu'elle  amuse  le  lecteur,  ne  pouvant  pas  le 
convaincre»  Ëh  !  qui  peut  se  flatter  en  pareilles  matières 
d'avoir  un  système  par  excellencei  un  système  auquel  ou 
ne  puisse  en  opposer  un  autre  tout  aussi  vraisemblable  ?  U 
n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  être  attaqué  et  défendu  avec 
avantage^  et  ce  sujet  offre  cet  agrément|  qu'on  peut  le  discu- 
ter pendant  des  sièolesi  sans  avoir  Jamais  tort  ou  raison.  « 
Le  Nodier  de  1804  n*étoit-il  pas  déjà  le  Nodier  de  1830  »  le 
Nodier  du  Roi  de  Bohème  et  de  ses  Sept  Châteaux  ? 

Charles  Nodier ,  si  bienveillant  qu'il  fût  par  nature  et  de 
propos  délibéré,  sortit  quelquefois  de  ses  habitudes  et  de 
son  caraetèrei  non  pour  blesser  un  écrivain,  non  pour  don- 
ner satisfaction  à  une  haine  ou  à  une  jalousie  littéraire  , 
mais  pour  défendre  la  cause  du  goût  et  pour  venger  Thon- 
neur  des  lettres.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  un  article  très-mor- 
dant et  très-vif  sur  deux  traductions  en  vers  de  VEnéide^ 
traductions  anonymes,  doat  il  ne  connoissoit  peut-être  pas 
les  coupables^  celle  de  C»  P.  Bussière,  qui  eut  une  seconde 
édition  en  1803|  et  celle  de  Frecot-Saint-Edme,  qui  parut 
cette  année-là  pour  la  première  fois  :  «  L'une  de  ces  traduo- 
tions,  dit  Nodier,  est  de  M.  C.  P.  B.  ;  ^lle  est  en  deux  vo« 
lûmes,  et  se  trouve  chez  tous  les  marchands  de  curiosités; 
l'autre,  en  un  seul  volume,  avec  préface,  sans  nom  d'auteur, 
se  trouve  chez  l'auteur  rue  Saint-Honoré,  n^  319 ,  et  chez 
Lenormsnt,  libraire.  »  L'article  suivant,  chef-d'œuvre  de 
malice  et  de  bonhomie  à  la  fois,  est  de  ceux  qu'il  faut  re- 
cueillir, sans  en  omettre  un  mot  (1*^^  trimestre,  p.  493  et  suiv.)» 

«  La  langue  françoise  sera  bientôt  la  langue  universelle* 
Nos  correspondants  qui  ne  sont  pas  gens  à  nous  tromper^ 
nous  assurent  que  la  Carinthie^  le  Tyrol^  la  Souabe,  la  Ba- 
vière, la  Francpnie,  la  Misnie,  la  Thuringe,  la  Poméranie,  le 
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Holstein,  la  MoraYie,  rEsclayoïiie  et  la  Transylvanie  possè- 
dent un  grand  nombre  de  poètes  qui  font  aussi  bien  les 
fers  françois  que  plusieurs  poètes  de  Paris* 

«  L'Athénée  de  Garlowitz^  petit  bourg  de  la  Hongrie,  nous 
paroit  surtout  cultiver  notre  littérature  avec  un  sucoès  pro« 
digieux.  Cette  académiei  disent  nos  correspondants^  a  pro- 
posé un  prix  de  six  hectogrammes  d*or  au  poète  qui  tradui- 
roit  le  mieux  en  vers  françois,  Y  Enéide  de  Virgile.  Plusieurs 
Hongrois^  résidants  et  non  résidants,  ont  concouru,  et  deux 
ouvrages  ont  fixé  particulièrement  l'attention  des  juges.  Ce 
sont  les  deux  traductions  que  nous  annonçons. 

«  Le  mérite  de  Tune  et  de  l'autre  a  paru  si  grand, que  l'A- 
cadémie n'a  pas  encore  osé  prononcer.  Prétons-lui  nos 
foibles  lumières  et  tâchons  d^éclairer  son  opinion  dans  cette 
question  embarrassante. 

«  Pour  juger  des  deux  poètes  avec  une  égale  justice,  nous 
comparerons  les  mêmes  morceaux  traduits  par  eux. 

«  Commençons  par  M.  G.  P.  B.,  et  voyons  d'abord  com- 
ment il  a  traduit  le  début  de  Y  Enéide  : 


J'accordois  autrefois^  aux  simples  chalttmèaux, 

Tous  les  airs  des  bergers  qui  gardoient  leors  troupeaux* 

En  quittant  les  forêts,  aux  laboureurs  avides, 

J'appris  à  cultiver  leurs  campagnes  arides  : 

Ouvrage  plein  d'attraits  pour  rhomme  vertueux, 

Et  qui  donne  la  paix  à  Phomme  malheureux. 

Mais  je  chante  à  présent  ce  héros  si  sensible, 

Qui,  de  Troye  en  partant,  sur  une  mer  paisible, 

Croyoit  gagner  les  bords  de  ce  lieu  si  fameux^ 

Que  ritalie  ofiroit  dans  les  pas  dangereux  ; 

Mais  tout  près  d'arriver  auprès  de  Lavinie, 

Junon  impitoyable,  en  poursuivant  sa  vie, 

Suscite  une  tempête  à  ce  prince  pieux. 

Dans  laquelle  il  éprouve  un  sort  bien  plus  affreux. 

Sans  pouvoir  arriver,  une  guerre  cruelle^ 

Traverse  ses  desseins  :  cependant  il  décèle 

Les  moyens  de  bâtir,  au  travers  des  dangers. 

Ces  murs  dont  les  rpis  d'Albe  et  d'autres  étrangers 

Font  gloire  d«  tenir  um  égak  origine. 
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«  Sons  quelque  raj^rt  qo^on  examine  ces  vers ,  on  n'y 
trouve  que  des  beautés*.  Le  lecteur  admire  sans  doute,  comme 
nous,  et  r homme  vertueux  et  C  homme  malheureux^  et  le 
héros  si  sensible  et  la  mer  si  paisible^  et  le  prince  pieux  qui 
décèle^  et  les  autres  étrangers^  etc.,  etc. 

«  L^élégance  des  tours,  la  propriété  et  la  noblesse  des  ex- 
pressions se  font  également  remarquer  dans  ce  début.  Des 
critiques  sévères  le  jugei*ont  peut-être  un  peu  long,  inais 
peut-on  faire  trop  de  vers,  quand  on  les  fait  si  bien  ?  «  Peut- 
on  craindre  de  paraphraser  Virgile,  quand  on  Tentend  si 
parfaitement  ? 

«  Examinons  maintenant  le  début  de  Tanonyme  : 

Moi,  celui,  qui  jadis,  sur  un  pipeau  champêtre, 
Ai  modulé  des  airs,  pois  hors  des  bois,  au  maître, 
Quelque  avide  qu'il  fût,  soumis  le  sol  des  champs; 
Ouvrage  aux  hameaux  cher,  renforçant  mej  accents. 
Je  chante  les  combats  de  Mars,  et  cet  Énée, 
Qui,  le  premier,  des  bords  de  Troye  abandonnée. 
Vint,  fugitif,  conduit  par  l'arrêt  des  destins. 
Se  rendre  en  Italie  aux  champs  Laviniens. 
Beaucoup  il  fut,  sur  terre  et  sur  la  mer  profonde: 
Poursuivi  par  l'effort  des  Dieux  maîtres  du  monde, 
A  cause  du  courroux  si  ciniel  de  Junon, 
Dont  le  dépit  haineux  repoussoit  le  pardon,  etc. 

tt  A  la  rime  près  de  destins  et  de  Lcwiniens^  qui  peut- 
être  n'est  pas  trop  riche,  il  faut  avouer  que  ce  morceau 
l'emporte  sur  celui  de  M.  C.  P.  B. 

Moi,  celui,  qui  jadis,  etc. 
Ouvrage  aux  hameaux  cher,  etc. 
Beaucoup  il  fut,  sur  terre,  etc. 

«  Peut-on  traduire  mieux  : 

« 

Ille  ego  qui  quondam. 
Gratum  opus  agricolîs 
Multum  ille  et  terris? 

«  Mo/,  celui^  qui  jadis!  C'est  du  latin  tout  pur.  Je  crois 
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pourtant  que ,  pour  être  encore  plus  exact,  le  traducteur 
aurait  dû  dire  :  Celui j  moiy  quiy  Jadis.  Nous  rengageons  à 
profiter  de  notre  observation  dans  la  quatrième  édition  de 
son  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  de  paroitre  bientôt. 

«  Le  traducteur  anonyme  n'a  pas  moins  bien  rendu  la 
description  de  la  tempête  au  premier  livre. 

Pendant  tous,  ces  cris  vains,  une  vague,  en  sifHant, 

Par  Paquilon  poussée,  atteint  la  voile  en  flanc, 

Et  jusqu'au  ciel  soulève,  en  longs  flots,  Teau  salée  ; 

La  rame,  en  éclats,  vole;  à  la  vague  élevée, 

La  proue,  en  se  tournant,  présente  le  côté  : 

Il  s'ensuit  d'onde  un  mont,  à  sa  cime  escarpée. 

Sur  le  sommet  du  flot  les  uns  se  voient  suspendre  ; 

L'onde,  aux  autres^  s'ouvrant,  ils  se  sentent  descendre 

Jusquà  la  terre  en  bas;  la  plage,  en  bouillonnant. 

Sur  le  sable  agité,  bat,  mugit  en  roulant. 

Trois  vaisseaux  par  Notus  sont  pris  :  sa  violence, 

Sur  des  rocs  ignorés,  formidable,  les  lance  ; 

L'Italie  a  nommé  ces  rochers,  des  autels. 

Montrant  un  grand  dos,  vaste,  au  sein  des  flots  mortels. 

«  N*admirez-vous  pas  comme  nous,  cher  lecteur,  les  cris 
uainSj  la  ifoile  en  flanc^  (Tonde  un  mont^  terre  en  bas^  grand 
dos  çastej  flots  mortels^  et  cet  Anglois,  ce  corsaire  de 
Notus,  qui  a  Tinsolencede  prendre  trois  vaisseaux? 

«  M.  G.  P.  D.  n'approche  pas  de  ces  beautés  sublimes.  Il 
n'a  pour  lui  que  l'avantage  de  rimer  plus  exactement,  ce 
qui  est  un  foible  mérite  dans  un  poëme  épique:  Virgile, 
d'ailleurs,  ne  rime  pas  du  tout. 

«  Cependant,  dans  plusieurs  morceaux  du  troisième  livre, 
et  notamment  dans  celui-ci,  le  traducteur  anonyme  nous  a 
paru  vaincu  par  le  traducteur'C.  P.  B.  • 

Nous  entendons  le  bruit  des  cavernes  voisines. 
Les  courants  menaçants  de  toutes  les  ravines  ; 
Par  trois  fois  nous  voyons  l'écume  se  briser, 
Rejaillir  dans  les  airs,  s*y  volatiliser; 
Mais  le  vent  et  le  jour  à  la  fois  nous  manquèrent  ; 
Le  travail,  la  valeur,  enfin  nous  sufibquèrent.... 
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IkUis  le  tonnant  Etna,  par  son  bruit  effroyable, 
Voisin  de  cet  endroit,  devient  insupportable. 
Par  intervalle  encore  il  lance  des  rochers. 
Dont  le  fracas  horrible  ébranle  les  clochers. 


«  Voici  le  même  morceau  traduit  par  ranonyme  : 

Dans  ces  sourds  rocs,  trois  fois,  entier,  Pécueil  frémit  : 
D'écume,  par  trois  fois,  le  ciel,  tout,  se  blanchit, 
]Nous  las,  le  jour  naissant,  calmé,  le  vent  s'abaisse* •.. 


Mais,  tout  auprès,  grondant  avec  un  bruit  horrible, 
Sur  cent  débris  fumants  tonne  TEtna  terrible  ; 
Et  quelquefois  son  gouffre  expulse  avec  fureur 
D'un  tourbillon  de  poix  la  rougeâtre  épaisseur. 
Et  des  monceaux  ardents  qu'il  mêle  à  sa  fumée, 
Et  de  brûlants  amas  de  sa  lave  enflammée 
Semblent,  vomis,  aller  aux  astres,  jusqu'aux  aeux  : 
Quelquefois,  arrachant  des  rochers  tout  en  feux. 
De  la  montagne  il  pousse,  en  courroux,  les  viscères, 
Liquéfie  et  soulève,  et  lance  en  l'air,  rocs,  pierres. 
Mugissant,  bouillonnant  dans  son  fond  à  grand  bruit, 

«  Il  y  a,  sans  contredit,  de  belles  choses  dans  ce  couplet 
qui  se  fait  surtout  remarquer  par  une  harmonie  douce,  par 
des  inversions  naturelles,  par  des  expressions  chimiques  qui 
annoncent  un  grand  poëte  :  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  les 
clochers  de  M.  C.  P.B. 

Je  ne  sais  pas  pour  moi  si  chacun  me  ressemble 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  roots. 

Les  clochers  ! 

••••Ce  mot  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros.... 

«  Nous  finirons  nos  comparaisons  par  Timprécation  de 
Didon,  dans  les  deux  traductions. 
«  Écoutons  d'abord  M.  C.  P.  B. 
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O  Jupiter,  dit-elle,  ahl  comment  me  Tenger? 

Pourquoi,  dans  nos  malheurs,  neprend*on  pas  les  arm^? 

Quoi  !  dans  Carthage  même  on  n'est  pas  en  alarmes  I 

Que  Ton  fasse  sortir  mes  vaisseaux  de  mes  ports. 

Que  Ton  coure  sur  eux,  que  Ton  monte  à  leurs  bords! 

Allez,  marchez,  volez,  et  portez-leur  la  flamme  : 

Qu'ils  soient  tous  consommés!  que  )'on  force  de  rames, ... 

On  nous  dit  qu'il  port^  son  père  pi^r  pitié, 
Qui,  courbé  sous  les  ans,  l'en  avoit  supplié  1 
Au  lieu  de  partager  avec  lui  ma  couronne, 
Que  n*ai-je  fait  alors  massacrer  sa  personne  I 
Fait  séparer  son  corps,  mis  sa  chair  en  lambeaux, 
Pour  en  faire  k  jamais  Tapanage  des  eaux  If 

Carthaginois,  formez,  pour  cette  nation, 

Pour  tous  ses  descendants,  cette  résolution, 

De  leur  vouer  à  tous  une  haine  implacable»  eto...« 


La  chaleur  de  Didon  se  perd  et  se  dérobe  : 

Son  ime,  au  gré  des  vents,  s*envole  dans  le  globe» 

«  Quelque  pathétique  que  Boît  ce  morceaUi  celui-ci  semble 
l'emporter,  et  M.  C.  P.  B.  nous  paroît  à  son  tour  vaincu  : 

Grands  Dieux!  il  s'en  ira! 

De  notre  empire  entier,  étranger  se  jouera  I 
On  ne  s'armera  pas  pour  empêcher  sa  fuite  ! 
Carthage  n'ira  pas,  entière,  à  sa  poursuite. 
Sur  mes  vaisseaux,  piller  leurs  scélérats  vaisseaux  ! 
A  la  voile  !  portez  la  flamme  !  allez  aux  flots  ! 

Courez!  ramez!      • •• 

Voilà  donc  cet  amour  et  sa  reoonnolssance  ! 

Celui  que  sur  sa  flotte  on  dit  avoir  ses  Dieux 

Avec  lui  transportés,  et  qui,  d'un  père  vieux, 

A  sur  son  dos  rjçu  le  corps  couiijé  par  l'Age  ; 

Je  ne  l'ai  pu  couper  en  morceaux  sur  la  plage  ; 

L'épandre  !  ses  Troyens  et  lui,  les  égorger  ; 

Lui  servir,  père,  en  mets,  son  Ascagne  à  manger,  etc. 

«  Voilà  de  la  poésie,  ou  il  n*y  en  a  pas. 

«  Ce  seul  morcetu  dint  déaider  (du  moins  nous  oftons  le 
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croire)  T  Académie  de  Carlowltz,  en  faveur  du  traducteur  ano- 
nyme.  Ponrra-t-elle  encore  balancer  à  lui  décerner  le  prix, 
si  elle  s'ari'ête  aux  beautés  de  détails,  aux  vers  sublimes  ré- 
pandus dans  tous  le  cours  de  son  ouvrage  : 

Tels' étoient les  discours d'Ândromaque  en  alarmes; 

Des  soupirs,  des  sanglots,  sans  fruit,  doubloient  ses  larmes. 

a 

Aux  feux  brillants  du  jour,  sort  un  choix  de  guerriers; 
Sortent  aussi  des  murs,  rets,  toiles  enlacées. 
Les  piques  pour  la  chasse  et  d'un  fer  large  années. 
Lés  coursiers  marseillois,  les  chiens  an  nez  flairant... 

Marche  et  paroit  Didon,  de  grands  environnée  : 
Sa  tunique  de  Tyr  d'un  bord  peint  est  ornée  ; 
Ses  cheveux  sont  tressés  d*un léger  cercle  d'or; 
Son  carquois  reluit  d'or  ;  de  ce  métal  encor 
Un  nœud  soutient  sa  robe  à  longs  plis  relevée. 
Des  Troyens,  à  leur  tour,  vient  la  foule  arrivée. 

«  fuient  la  foule  arrivée!  C'est  comme  dans  Sosie  : 

Et  j'étoîs  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé....) 

La  nuit  cesse  aussitôt  :  le  sommeil  quitte  Énce.... 
D'un  soin  religieux,  au  fond  de  sa  main  creuse, 
Il  prend  de  l'eau  du  fleuve,  et  sensible  et  pieuse.... 

Tandis  qu'il  se  relève,  Euriale,  en  plongeant 
•  Dans  son  sein  découvert  son  glaive  foudroyant, 
Le  fit  tomber,  saisi  par  la  mort  tout  entière, 
Rendant,  en  épais  flots,  qui  vont  rougir  la  terre. 
Son  sang,  le  vin,  sa  vie,  à  la  fois  confondus, 

Euriale,  emportant  dans  sa  bouillante  audace 
Freins  d'or  du  fier'Bamnès,  caparaçon  j^  les  place. 
Hélas  !  sur  son  épaule,  en  vain,  par  lui  conquis.... 

Nisus  s'arrête  alors  :  son  regard  incertain, 
En  cherchant  Euriale,  aperçoit  son  absence. 

«  Aperçoit  son  absence  !  Celte  expression  pittoresque  rap- 
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pelle  ces  mots  d'uu  comédien  au  public  :   «  Messieurs,   il 
«  nous  est  surveau  un  acteur  de  moins,  » 

«•Il  nous  semble  donc,  tout  bien  considéré,  que  le  prix 
appartient  àVanonyme.  Sa  traduction  nousparoît,  sous  plus 
d*un  rapport,  supérieure  à  celle  de  M.  G.  P.  B.  Elle  est  plus 
fidèle,  plus  fertile  en  images,  en  tours  latins  et  même  grecs. 
Elle  décèle  un  talent  très-rare  et  très-étonnant,  même  dans 
un  académicien  de  Carlowîtz  (car  nous  ne  doutons  pas  que 
ce  ne  soit  un  des  membres  même  de  cette  Académie,  qui  a 
concouru  et  qui  se  cache  sous  le  voile  de  Tanonyme,  comme 
ont  fait  jadis  Voltaire  et  La  Harpe). 

«  Cependant  M.  C.  P.  B.,  qui  est  sans  doute  un  autre 
^oèie  hongrois  y  thuringien^  ou  tout  au  moins  saxon,  a  bien 
aussi  son  mérite.  Sa  traduction  est  moins  brillante,  mais  elle 
a  deux  volumes ,  et  puis  ses  Clochers  ont  leur  prix.  Pour 
être  juste,  et  pour  encourager  le  talent  naissantde  M.  C.  P.  B. , 
nous  pensons,  sauf  meilleur  avis,  et  avec  tout  le  respect  que 
nous  devons  à  TAcadémie  de  Carlowitz,  que  ce  corps  éclairé 
devroit  partager  le  prix  proposé,  entre  les  deux  concurrents, 
de  façon  que  le  traducteur  anonyme  reçiit  quatre  hecto- 
grammes d'or,  et  que  les  deux  autres  fussent  donnés  au 
citoyen  C.  P.  B.,  avec  mention-honorable  et  accolade  fra- 
ternelle du  président. 

<c  Au  surplus,  quel  que  soit  le  jugen^cnt  de  F  Académie  de 
Carlowitz,  nous  l'attendrons  dans  un  silence  respectueux, 
et  si  elle  juge  contre  notre  avis,  nous  n'en  conclurons  autre 
chose,  sinon  que  nous  avons  eu  tort;  car  une  académie  ne 
peut  pas  se  tromper.  » 

Jusque-là,  Charles  Nodier,  admis  si  jeune  dans  le  cénacle 
des  graves  collaborateurs  de  Ginguené,  n'avoit  pas  fait  pa^ 
rade  d'érudition  et  ne  s'étoit  pas  même  accusé  d'être  biblio- 
graphe ;  mais  il  eut  l'imprudence  de  ne  pas  résister  à  une 
tentation  d'espièglerie  littéraire,  et  il  se  permit,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  de  donner  leçon  à  l'un  des  pères  conscrits  de 
la  Décade  philosophique.  Il  adressa  au  journal  la  lettre  sui- 
vante, qui  ne  manqua  pas  d'échauffer  la  bile  de  ses  collè- 
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gueSf  et  qui  pourtant  eut  les  honneurs  de  Tinsertion  dans  le 
9^  cahier  du  premier  trimestre  de  Tan  xii. 

-AUX  AUTEURS  DE  LA  «  DÉCADE  PHILOSOPHIQUE.  » 

(L  Valencîennes,  15  bmmaire  an  zii. 

f<  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  ouvrier  maçon,  et  cependant 
j'aime  et  je  cultive  les  lettres.  Ce  que  mes  camarades  dé- 
pensent à  boire,  je  remploie  à  me  procurer  des  livres. 

«  Votre  numéro  22,  de  Tan  xi,  m'est  tombé  dans  les  mains; 
il  y  est  dit  que  la  première  traduction  de  Lucien  est  celle  de 
Perrot  dC  Ablancowt. 

«  J'en  possède  une,  en  un  gros  volume  in-4^,  plus  complète 
que  celle  de  d'Ablfflcourt,  et  qui  me  semble  plus  naïve* 
ment  écrite  ;  en  voici  le  titre  : 

«  Les  OEuvres  de  Lucien  de  Samosate,  autheur  grec,  de 
nouçeau  traduites  en  français^  et  illustrées  d'annotations  et 
de  maximes  politiques  en  marge,  par  J.  B.  Paris,  /.  Richer. 
Sans  datel  Le  privilège  donné  à  Jean  Richer  est  à  la  fini  il 
est  daté  du  10  mai  1613.  Cette  traduction  est  dédiée  à 
M.  Fontanieu,  conseiller  du  roi.  La  dédicace  est  signée  : 
J.  Baudoin.  Le  titre  est  gravé,  et  présente  plusieurs  figures 
allégoriques,  dont  l'explication  est  placée  après  une  courte 
vie  de  Lucien,  qui  suit  l'épître  dédicatoire. 

«  Ces  mots,  de  nouveau  traduitef^  semblent  indiquer  qu'il 
existoit  encore  une  traduction  plus  ancienne  de  cet  auteur, 
et  je  me  souviens,  en  effet,  d'en  avoir  vu  une  autre  en 
caractères  gothiques.  Ainsi  celle  de  d'Ablancourt,  au  lieu 
d'être  la  prenûère,  ne  seroit  que  la  troisième. 

«  Racket.  » 

Cette  lettre  malicieuse  ne  parut  qu'accompagnée  d'nue 
fière  et  terrible  Note  des  rédacteurs»  «  Il  est  vrai  que  ce 
Jean  Baudoin,  écrivain  très-inconnu,  quoiqu'il  ait  été  de 
l'Académie  franooise,'  a  donné  de  mauvaises  versions  de 
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Tacite^  de  Suétone,  de  Lucien,  de  Sallu5(è,  de  Dion  Cas*- 
sius,  du  Tasse^  de  Bacon,  et  de  beaucoup  d'autres  auteur». 
Mais  ne  youlant  parler  que  des  traductions  connues  de 
Lucien,  nous  n'avons  cité,  dans  notre  numéro  22, que  celles  : 
1^  de  Perrot  d' Ablancourt  ;  2^  de  Massieu;  S""  de  Blin  de 
fiallu. 

«  Cependant  nous  croyons  devoir  publier  la  lettre  du  cit. 
Rachet,  parce  que  le  fait  qu'elle  contient  peut  intéresser 
jusques  à  un  certain  point  les  bibliographes.  Nous  félici- 
tons notre  correspondant  (qui  se  dit  un  simple  ouvrier) 
d'employer*  mieux  que  la  plupart  de  ses  confrères»  ses  loi- 
sirs et  son  argent.  » 

Nous  ne  savons  pas  si  Nodier  fut  accusé  ou  soupçonné 
d'être  le  maçon  de  Yalenciennes,  qui  avoit  Voulu  s'égayei* 
aux  dépens  de  la  Décade  et  de  ses  rédacteurs  ;  toujours  est- 
il  que  nous  ne  voyons  pas  d'article  de  lui  dans  les  trois 
cahiers  qui  suivirent  le  neuvième.  Se  justîfia-t-il  ou  se  ren- 
ferma-t-il  dans  le  mystère  de  son  anonyme?  C'est  ce  que 
nous  ne  pourrions  dire.  Mais  il  reparoît,  dans  le  treizième 
numéro,  avec  un  compte  rendu  de  la  nouvelle  édition  des 
Œuvres  complètes  de  C.  A.  Demoustier,  publiée  chez  Re- 
nouard,  en  2  volimaes  in-8  ou  5  volumes  in*18.  Nous 
extraierons  de  cet  article  im  passage,  qui  prouve  combien 
Nodier  avoit  le  goût  formé  à  l'âge  de  vingt  ans  : 

«  Si  tous  les  vers  de  Demoustier  ressembloient  à  ce 
fragment,  dit-il  après  avoir  cité  des  vers  sur  la  mort  d'une 
jeune  fille  de  campagne,  on  ne  l'accuseroit  pas  d'avoii*  man- 
qué de  goût.  Demoustier  a  quelquefois  mérité  ce  reproche. 
Cependant  il  faut  peut-être  moins  s'en  prendre  à  lui  qu'aux 
temps  où  il  a  commencé  d'écrire.  Les  Dorât,  les  Pezay, 
étoient  alors  1^  dieux  de  la  litt^ture.  Le  mauvais  goût,  la 
manie  des  pointes,  les  faux  brillants,  l'abus  de  l'esprit, 
avoient  gagné  toutes  les  classes,  et  Marivaux,  maître  de  la 
scène,  en  avoit  chassé  Molière.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Demoustier,  jeune  encore,  se  soit  laissé  séduire  par  les 
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saccès  de  ces  poètes  musqaés,  et  <|u  il  ait  un  peu  sacrifie  sa 
véritable  gloire  au  désir  de  plaire  à  ses  contemporains. 

«  Ce  qui  me  feroit  croire  qu*il  imitoit  Dorât  sans  Fes- 
timer,  c*est  qu'il  professoit  hautementjes  \rais  principes  du 
goftt  et  de  la  saine  littérature,  et  ne  souffroit  pas  que  ses 
amis  s'en  écarlassent.  Semblable  à  certains  prédicateurs  dont 
les  actions  démentent  quelquefois  les  discom's,  il  vouloit 
qu'on  suivit  ses  conseils,  et  non,  qu'on  prit  ses  écrits  pour 
exemples.  Il  étoit  encore  plus  sévère  pour  les  autres  qu'in- 
dulgeq^  pour  lui.  Il  avoit  en^n  le  goût  très-sùr,  toutes  les 
fois  qu'il  jugeoit  les  ouvrages  d'un  autre,  et  s'il  étoit  dange- 
reux de  l'imiter,  on  ne  pouvoit  que  gagner  à  le  consulter. 
Ces  contradictions  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  pense  dans 
les  hommes  de  lettres  ;  tel  écrit  comme  Ronsard,  qui  vante 
sans  cesse  le  style  de  Racine,  et  tel  autre  commente  Mo- 
lière avec  talent,  cpii  fait  des  comédies  avec  des  madri- 
gaux. » 

De  pareils  jugements  littéraires  dévoient  être,  appréciés  à 
leur  valeur  par  un  juge  aussi  habile  que  Ginguené;  aussi, 
Charles  Nodier  eut-il  carte  blanche  pour  écrire  sur  tous  les 
sujets  et  pour  faire  insérer  dans  la  Décade  autant  d'articles 
qu'il  pourroit  en  fournir.  Nous  serions  disposés  à  lui  attri- 
buer un  article  sur  le  Dictionnaire  raisonné  de  bibliologie^ 
de  Gabriel  Peignot  (2*  trimestre,  p.  412  et  sûiv.);  mais  cet 
article  n'est  signé  que  par  la  compétence  de  son  auteur  eu 
matière  bibliographique.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
d'en  citer  la  première  page  :  «  Les  avantages  que  les  so- 
ciétés civiles  européennes  ont  accpis  dans  ces  trois  siècles, 
sont  dus  aux  livres;  le  nombre  de  ceux-ci  s'est  multiplié 
avec  une  rapidité  presque  inconcevable,  et  la  science  des 
lii^res  est  devenue  une  des  branches  des  connoissances  hu- 
maines, counoissance  d'autant  plus  importante,  qu'elle  ren- 
feime  matériellement  toutes  les  autres,  puisque  toutes  les 
autres  sont  consignées  dans  les  livres, 

«  Cette  science  des  livres  est  désignée  ordinairement  par 
le  nom  de  Bibliographie,  On  entend,  par  ce  mot,  la  science 
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qui  apprend  à  connoître  et  à  classer  les  livres  dans  Tordre 
vulgairement  adopté  et  sous  les  cinq  grandes  divisions  : 
Théologie^  Jurisprudence^  Sciences  et  arts^  Belles -lettres^ 
Histoire*  Chacune  de  ces  grandes  divisions  admet  les  sub- 
divisions dans  lesquelles  on  place  encore  des  sections  et  des 
sous-sections. 

<«  La  bibliologie  est  la  théorie  de  la  bibliographie.  On 
pourroit  dire  qu^elIe  en  est  la  philosophie.;  on  pourroit 
même  l'appeler  Philosophie  bibliographique ^  à  Tinstar  de  la 
Philosophie  botanique^  de  la  Philosophie  chimique^  de  la 
Philosophie  médicale^  etc.  Elle  explique  tous  les  termes  de 
la  science  bibliographique  ;  elle  en  raconte  les  progrès,  elle 
en  fixe  l'état;  elle  fait  connoître  les  hommes  qui  s'y  sont 
distingués;  elle  en  discute  les  questions;  elle  en  découvre  et 
en  pose  les  principes, 

«  On  peut  l'appeler  encore,  si  l'on  veut,  la  Bibliographie 
transcendante.  Gomme  elle  ne  s'arrête  pas  seulement  au 
matériel  et  à  la  description  technique  des  livres,  mais  qu'elle 
pénètre  leur  intérieur  et  qu'elle  va  jusqu'à  les  apprécier,  non 
pas  sous  le  rapport  mercantile,  mais  sous  un  point  de  vue 
littéraire  et  scientifique  ;  on  peut  encore  la  regarder  comme 
une  science  vraiment  encyclopédique,  et  qui  suppose,  dans 
celui  qui  la  possède,  des  connoissances  étendues  et  presque 
universelles.   » 

Plus  loin,  le  rédacteur  fait  une  comparaison  ingénieuse  de 
«la  bibliographie  avec  la  botanique  :  «  Si  l'on  compare,  dit- 
il,  la  bibliographie  à  une  science  naturelle  quelconque,  à  la 
botanique,  par  exemple,  on  verra  combien  un  système  de 
livres  est  plus  difficile  à  faire  qu^un  système  des  plantes  : 
1®  le  nombre  des  livres  surpasse  infiniment  celui  des  plantes, 
puisqu'on  ne  connoît  guère  que  quinze  à  vingt  mille  de  ces 
dernières,  et  que  les  livres,  déjà  presque  innombrables, 
augmentent  en  nombre  encore  tous  les  jours;  2®  les  ou- 
vrages de  la  Nature  sont  assujettis  à  des  lois;  chacun  d'eux, 
du  moins,  forme  un  tout  simple  et  homogène  dans  ses  par- 
ties, mais  un  livre,  fruit  de  l'imagination  et  quelquefois  de 
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la  fantaisie,  est  souvent  composé  de  parties  très-disparates 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles.  Diaprés  quels  carac- 
tères peut-on  les  classer?  » 

Le  critique  anonyme  termine  cette  savante  analyse  du 
livre  de  Gabriel  Peig^not,  en  disant  que  cet  ouvrage  lui  a 
paru  jeter  beaucoup  de  lumières  sur  le  sujet  qu'il  traite  et 
prouver  chez  son  auteur  un  très  bon  esprit  et  des  connois- 
sances  variées  :  «  Enfin,  c'est  un  ouvrage  plus  utile  que 
brillant,  et  que  tous  les  amateurs  de  livres  doivent  placer 
dans  leurs  bibliothèques.  » 

P.  L.  Jacob, 

Bibliopliile. 
(La  suite  à  la  procliaine  livraison). 


LES  ANCIENNES   BIBLIOTHEQUES 

DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHEQUE 
DU    COUVENT    DES    GRANDS-AUGUSTINS. 

L'ordre  des  hermites  de  Saint- Augustin  date  du  treizième 
siècle.  Quelques-uns  de  ces  religieux  vinrent  s'installer  à 
Paris  sous  le  règne  de  saint  Louis  qui,  dit  Joinville^  «  leur 
fist  fère  un  moustier  dehors  la  porte  de  Montmartre  (1).  » 
Cet  établissement,  qui  comprenoit  seulement  quamdam  do^ 
mum  cum  jardino  (2) ,  touchoit  à  la  porte  Saint-Eustacfae, 
et  s'étendoit  jusqu'à  la  voie  appelée  aujourd'hui  rue  des 
Vîeux-Augustins. 

Les  religieux  quittèrent  bientôt  cette  résidence.  Dès 
1285,  leur  prieur  général  acheta  pour  eux  une  maison  et  un 
assez  vaste  terrain  situés  entre  la  porte  Saint-Victor  et  la 
rue  de  Bièvre,  espace  encore  inculte  et  couvert  de  chardons 
quiportoit  le  nom  de  Cardinetum  (3).  Mais  le  quartier  étoit 
pauvre  et  les  aumônes  peu  abondantes;  les  Augustins  du- 
rent changer  encore  une  fois  d'habitation. 

En  1293,  ils  vendirent  leurs  propriétés  du  clos  du  Char- 
donnet,  et  achetèrent  aux  frères  Sachets  (4)  le  couvent  que 


(1)  Jolnville,  Fie  de  saint  Louis ^  édit.  Mlcbaud,  p.  322. 

(2)  Charte  du  treizième  siècle,  citée  par  Dubreoil,  Théâtre  des  antU 
ffuitez  de  Paris ^  p.  416. 

(3)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  YII,  p.  118* 

(4)  Led  frères  Sachets  ou  Sacs,  en  latin  SaccarUf  Saecitm  ou  Saceati 
aYoient  été  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étoient  vêtus  d'une  rohe  sant 
ceinture  en  forme  de  sac.  Voyez  dans  Duhreuil,  Théâtre  des  antiquitez 
de  Paris,  p.  418,  et  dans  Félihien,  Histoire  de  Paris,  t.  III,  p.  206,  la 
Charte  de  fondation  du  couvent  des  Sachets  aujourd'hi{y  des  Grands' A u^us^ 
tins^  elle  est  datée  de  novembre  1261. 
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ceux-ci  possédoîent  sur  le  bord  de  la  Seine.  Ils  s*en  con- 
tentèrent d'abord;  puis,  devenus  lidies,  le  firent  recon- 
struire d'une  manière  somptueuse;  il  finit  par  couvrir  tout 
remplacement  aujourd'hui  compris  entre  les  rues  Dau- 
phine,  du  Pont-de-Lodi  et  des  Grands-Âugustins. 

Il  est  probable  que  les  Augustins  commencèrent  alors  a  se 
former  une  bibliothèque.  Suivant  leur  propre  déclaration, 
elle  «  se  composa  alors  des  livres  que  les  religieux  achetoient 
de  leur  pécule  et  qu'ils  laissoient  en  mourant  (1).  »  Le 
doute,  en  tout  cas,  n'est  plus  permis  à  partir  de  1316.  Le 
22  décembre  de  cette  année  mourut  à  Rome  Gilles  Colonna 
\/Egidius  Romanus)^  archevêque  de  Bourges  et  général  de 
l'ordre  des  Augustins  ;  il  avoit  toujours  eu  une  prédilection 
particulière  pour  le  couvent  de  Paris,  aussi  ordonna-t-il 
par  testament  que  son  corps  y  seroit  transporté  ;  et  en  té- 
moignage de  sa  constante  affection,  il  lui  laissa  sa  biblio- 
thèque, suam  bibliothecam  sane  amplam^  dit  Aubert  Le- 
mire,  qui  déclare  l'avoir  vue  (2). 

La  collection  des  Augustins  s'augmenta  peu  à  peu.  Nous 
ne  croyons  pas  que  le  couvent  ait  jamais  accordé  dans  ce 
but  des  fonds  spéciaux;  mais  les  donations  faites  à  la  biblio- 
thèque soit  par  des  religieux,  soit  par  des  étrangers  y  sup- 
pléoient.  L'obituaire  de  la  maison  (3)  est  muet  à  cet  égard. 
En  revanche,  on  avoit  soin  d'inscrire,  autant  que  possible, 
sur  chaque  volume  le  nom  de  la  personne  qui  l'avoit  procuré 
au  couvent;  ces  renseignements  se  retrouvent  même  sur  un 
catalogue  de  la  collection  qui  (ut  dressé  en  1 790  et  que  pos- 
sède aujourd'hui  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (4).  Mallieu- 

(1)  État  des  revenus ^  charges  et  mobilier  du  grand  couvent  du  collège  gé- 
nértd  des  Augustins  de  Paris,  Archiyea  de  l'Empire,  série  S,  carton  ii<»  3632. 

(2)  Bibliothecam  suam,  quam  sane  amplam  Lutetim  me  videre  anno  1610 
memini,  reliqmt  monasterio  sui  ordinis,  ea  in  ttrbc  a  se  excitato,  A.  Mirmis, 
Bibliotheea  ecclesiastica,  l'o  partie,  p.  254. 

(3)  Bibliothèque  impériale,  manuscrits^  fonds  des  Graods-Augtutins, 
n«  69. 

(k)  État  et  catalogue  de  la  bibliot/tèque  des  Grands^yl ugustins  de  Paris, 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  manuscrits^  n^  839  G. 
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reusement,  ces  noms,  n*étant  accompagnés  d'aucune  dési- 
gnation spécialct  ne  sauroient  guère  être  utilisés  pour 
l'histoire  de  la  bibliothèque.  Les  seuls  documents  dont  nous 
'puissions  faire  usage  seront  donc  des  inscriptions  trouvées 
par  nous  sur  des  volumes  provenant  du  couvent,  et  on  com- 
prend que  le  nombre  de  ces  découvertes  soit,  malgré  toutes 
nos  recherches,  nécessairement  bien  restreint. 

En  1360^  un  religieux  nommé  Jean  de  Montmor,  docteur 
en  droit,  offrit  au  couvent  un  bel  exemplaire  in*folio  sur 
vélin  du  traité  Depirtutibus  et  pitiis  de  Pierre  le  Chantre.  On 
lit  en  tête  de  ce  manuscrit  :  Librum  istum  émit  frater  Jty- 
hannes  de  Montemauroy  doctor  in  decretis^  ordinis  frcUrum 
heremitarum  sancti  augustini.  Anno  m^ccc^lxix*  (l). 

En  1415  deux  personnes  qui  n'appartenoient  pas  au  cou- 
vent, Jean  Chomery,  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  et  Ma- 
thieu Savary,  clerc  du  comte  des  Vertus,  donnèrent  à  la 
maison  le  Milleloquium  Augustini  de  Barthélémy  d*lJrbin, 
en  deux  volumes  in-folio  ornés  de  jolies  miniatures  «  La 
note  suivante  fut  placée  à  la  fin  du  premier  volume: 
Ista  prima  pars  Milleloquij  Augustin]  data  est  fratribus 
conuentus  Parisiensis  ordinis  fratrum  heremitarum  Sancti 
Augustini  per  nos  Johannem  Chomeriy  secretarium  Ducis 
Aurelianensisy  et  Matheum  SaçarjTy  clericum  domini  comitis 
P^irtutumj  ut  teneantur  dicti  fratres  or  are  pro  nobis  et  in" 
tencione  nostra.  Die  lU  augusti^  anno  Domini  m^cgcc^xv^. 
J.  Chomert,  m.  Savary  (2). 

Dix-huit  ans  après.  Clément  de  Fauquembergue,  qui  fut 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  doyen  d'Amiens  et  gref- 
fier du  parlement^  donna  aux  Augustins  un  commentaire  sur 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard  (3).  Ce  Clément  de  Fau- 

(1)  Bibliothèqiu;  Mazarine,  manuscrits  y  n»  H  426- 

(2)  Bîbliothéqae  impériale ,  manuscrits  y  fonds  des  Grands-Augusiins, 
n»  43. 

(3)  On  lit  sur  le  volume  :  Iste  liher  est  Je  Rbris  magistrï  démentis  de 
Fauquembergite^  decani  Ambianensis^  graplierij  Parlamenti^  donatus  coniten-^ 
tui  religiosorum  beatî  Augustini  Parisiensis,  CLBMUCSt  Bibliothèque  Ma- 
zarine,  manuscrits^  n*  T  326. 
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quembergae,  qni  légua  quelques  ouvrages  à  la  cathédrale  de 
Parisi  parott  avoir  été  tm  des  rares  bibliophiles  dû  quin* 
ziéme  siècle  (1). 

Enfin,  en  1504,  le  P.  Ardiange  de  Florence  laissa  encore 
au  couTcnt  un  exemplaire  sur  vélin  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  En  retour  de  ce  legs,  les  religieux  de«- 
voient  célébrer  pour  le  repos  de  Tâme  du  défunt  deux 
messes  hautes,  et  la  noté  que  nous  analysons,  nous  apprend 
à  quelles  époques  elles  furent  dites  (2). 

La  bibliothèque  des  Grands- Augustins,.  fort  délaissée 
pendant  tout  le  quinzième  siècle,  fut,  en  1634,  Tobjet  d'une 
réorganisation  complète  ;  on  trouve  parfois  sur  des  volumes 
cette  inscription  :  Ex  bihliotheca  patrum  Augustiniensium 
majoriscoTwentusParisiensis^  rbnovata  aiiiiodomii«i  1634(3); 
à  la  même  époque,  il  fîit  dressé  un  inventaire  des  archives 
du  couvent  (4).  Nous  ne  savons  si  Ton  fit  en  même  temps 
un  catalogue  de  la  bibliothèque^  nous  n'en  avons,  dans  tous 
les  cas,  trouvé  aucune  trace.  Mais  nous  mentionnerons  en- 
core une  donation  qui  paroît  avoir  été  assez  considérable, 
et  qui  fut  due  à  un  auditeur  de  la  Chambre  des  comptes, 
nommé  Léonard  Tardi.  On  rencontre  en  effet,  assez  firé- 
quemment,  des  volumes  provenant  du  monastère  des  Grands- 
Augustins,  et  qui  portent  cette  inscription  en  haut  du  titre  : 
Ex  donis  illustrissimi  Domini  LeonardJ  Tardij\  computorum 
auditoris;  quelquefois  ces  mots  sont  frappés  en  letti^es  d'or 
sur  les  plats  de  la  reliiu*e;  plus  rarement,  on  lit  d'un  côté, 

(1)  Voyez  A.-F.,  Recherches  sur  la  hiùliothèque  publique  de  Vigûse 
Notre-Dame  de  Paris  au  treizième  siècle  y  p.  49,  119,  120. 

(2)  La  note  suiyante  est  écrite  à  la  fin  du  volame  :  Anno  Domni 
m**  quingentesimo  iHJ^^  magister  nostcr  Archangelus  de  Florencia  dédit  con^ 
uentuj  parlsicnsi  ordinis  fratrum  heremitarum  sancti  August'uiiy  tali  pacto 
quod  conuentus  celebraret  duas  altos  missas  pro  deffuncto;  quorum  prima 
fuit  dicta  xxni  mensis  junij^  secunda  vero  dicta  fuit  quarta  JuiliJ,  BibUo- 
thèque  Mazarine,  manuscrits,  n»  T  378. 

(3)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  n»  H  558. 

(4)  Inventaire  des  archives  dp  convent  de  Paris  de  l'ordre  dé  iV.  P.  S. 
Augustin,  diuiséen  quatre  parties,.».  Composé  en  Cannée^  1634.  Biblîothèqae 
impériale,  manuscrits,  fonds  des  Grands- Augustins,  n**  69. 
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en  gros  caractères,  ces  mots  t  L.  TARD.,  et  de  Tautre, 
ceux-ci  :  S.  AUG.  PA. 

La  bibliothèque  des  Augustins  étoit  installée  «  dans  un 
superbe  vaisseau  bien  éclairé  (1),  »  et  ^tué  au-dessus  d*un 
des  dortoirs  (2).  Elle  étoit  garnie  partout  de  boiseries,  et 
des  portes  grillées  protégeoient  les  volumes;  on  y  voyoit 
aussi  deux  beaux  globes  exécutés  par  Goronelliy  et  plusieurs 
portraits  de  religieux  augustins.  Yoici,  au  reste,  Tinventaire 
officiel  qui  fut  fait,  en  1790,  du  mobilier  de  cette  biblio- 
thèque : 

ÉTAT  DES  flIEUBLBS  BT   EFFETS   DB   LA   BIBLIOTHBQUS. 

Une  boiserie  simple,  bien  composée,  garnie  de  portes  grillées; 

Dix  paires  de  rideaux  de  coton  pour  les  dix  grandes  croisées  ; 

Quatre  grandes  tables  à  tiroir,  garnies  de  leurs  tapis  verts  ; 

Deux  grandes  tables  sans  tiroir,  peintes; 

Deux  grands  globes,  l'un  terrestre,  l'autre  céleste,  par  un  mi- 
nime italien,  avec  leurs  supports  en  bois  peint,  et  leurs  rideaux 
très*mauvais; 

Un  petit  vaisseau  sous  verre,  donné  par  M.  Louis  Eméric  GJo- 
ming  de  la  Rochelle; 

Une  petite  chambre  noire  d'optique,  avec  quelques  mauvaises 
estampes; 

Un  grand  pupitre  un  peu  endommagé; 

Deux  grandes  échéles  roulantes  ; 

Deux  marchepieds  ;  ' 

Un  grand  bureau  à  tiroir; 

Deux  petites  armoires  en  forme  de  bureaux  ; 


(1)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Pans^  t.  Il, 
p.  468. 

(2)  G,  Brice,  Description  de  Paris ^  t.  IV,  p.  108. 
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Quatre  chaises  et  un  fonteoil  fn  yelofir  dUtrech  ronge  ; 

Un  fauteuil  en  jong  à  demi  dossier; 

Le  cabinet  garni  de  coffres  en  bois  peint,  d*une  table  sons  la 
croisée  et  de  plusieurs  rayons  attachés  au  mur; 

Huit  banquetes  ; 

Douze  tableaux,  presque  tons  portraits  des  religtenx  morts  dans 
le  couvent  ; 

Quatre  petits  bustes  en  plÂtre(i). 

La  collection  renfermoit  alors  dix^huit  mille  cinq  cent 
cinquante  volumes,  y  compris  quatre  cent  vingt-six  manu- 
scrits ^2),  et  elle  avoit  pour  bibliothécaires  les  révérends 
pères  Charles  Hervier  et  Nadaud,  qui,  dit  Thiéry,  «  se 
faisoient  un  plaisir  d'y  admettre  les  gens  de  lettres  (3).»  Elle 
possédoit  d^ailleurs  peu  d'ouvrages  vraiment  curieux  ;  on 
citoit  cependant  une  très-belle  Bible  sur  vélin  remplie  de 
vignettes  et  de  miniatures,  les  Bibles  polyglottes  de  Lejay  et 
de  Walton,  la  Bibliothèque  des  Pères  publiée  par  les  Béné- 
dictins, la  collection  byzantine  (4),  et  une  histoire  manu- 
scrite de  Tordre  du  Saint-Esprit,  en  dix  volumes  in-folio, 
par  le  P.  Bouges  (5). 

Les  Grands-Augustins  n'eurent  en  réalité  jamais  d^estam- 

(1)  État  et  catalogue  de  la  bîbHothèque  des  Grands- A ugtutins  de  Paris, 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  manuscrits,  n"  839  G. 

(2)  État  des  revenus,  charges  et  mobiliers  ete.  Archives  de  l'Empirp, 
s^rie  S,  carton  n»  3632. 

(3)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris ^ 
t.  Il,  p.  468. 

{k)  État  des  revenus,  charges  et  mobiVter  du  grand  couvent  du  collège  gè' 
néraldfis  Augustinsde  Paris.  Archives  dePEmpire,  série  S,  carton n*  3632. 

(5)  Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale,  manuscrits,  fonds  des 
Grands-Augustins,  n«82. — On  sait  que  c'est  dans  le  couvent  des  Grands- 
Augnstins  que  se  tenoient  les  réunions  solennelles  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit.  Deux  grandes  salles  avoient  été  magniiiqaeoient  décorées  dans 
ce  but,  et  le  P.  Bouges  fut  longtemps  chargé  de  les  montrer  aux  étran- 
gers qui  visitoient  le  couvent.  Voyez  PIganiol  de  la  Force,  Descrip- 
tion de  Paris,  f ,  VII,  p.  155. 
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pille  pour  leurs  livres.  Us  avoieat  seulement  fait  graver  la 
marque  que  dous  reproduisons  ici,  et  qui  cl^it  frappée  en  or 


pur  le  relieur  sur  le  plat  des  volumes  (l). 

En  rcvanclie,  presque  tous  les  ouvrages  portent  dvs  in- 
scriptions manuscrites.  Voici  les  plus  usitées  : 

Ex  bibliotheca  Augustiniana  niajoris  convcnlus  Parisien^is. 

Ex  cummuni  bibliotheca  Patruin  Augustin iensiu m  niajoris  cun- 
vcntus  Farisiensis. 

Ex  bibliotheca  Aagustiniana  majoriâ  convciilDS  et  coilcgii  Pari- 


Le  couvent  des  Crands-Augustins,  qui  avoit  été  plusieurs 
fois  le  tliéàtre  de  graves  désordres,  fut,  comme  tous  les  cla- 
blisscments  de  ce  genre,  supprimé  en  1790.  On  y  consei-va 
la  bibliothèque  jusqu'à  l'année  snivante,  et  !e  14  novem- 
bre 1791,  Ameilhon  écrivoit  au  Directoire  de  Paris  :  •  J'ai 
reçu  des  ordres  pour  déménager  la  bibliolbùque  des  Grands- 
Augustins,  quai  de  la  Vallée,  parce  que  ce  local  est  demandé 
par  l'administration  pour  servir  au  travail  des  assignats  (2)  » 


^I)  C'cit  par  erreur  que  cette  marque  ligure  Haiii  l'article 
iiux  Augustius  <IOchausié«  (voyez  le  OuUcl'm  Aa  uioîs  d'octobre), 
l'tt  dît  d'aîlleiin,  quelques  ligues  plut  haut,  que  ces  religieux   u 
sêdii'cnl  jam.ii)  .lucun  linibre  pour  leur»  livre». 

(2)  Archive»  de  l'Empire,  série  M,  carton  ii"  797. 
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II  ae  reste  plas  aucune  trace  de  ce  coureat.  Déjà ,  sous 
Henri  IV,  la  rue  Daupbine  avoit  été  ouTerte  sur  une^r^ 
tion  de  rendos  ées  religieux  (1).  Vers  1797,  une  grarille 
partie  des  jardins  fut  absorbée  par  la  création  de  la  rue  du 
Pont-de-Lodi;  et  en  1811,  on  démolit  les  bâtiments  pour 
établir  la  vaste  halle  qui  sert  aujourd'hui  de  marché  à  la 
volaille.  Alfred  Franklin, 

De  la  Bibliothèque  Mazarine. 
(1)  Lestoile,  Journal  de  Benri  /^,  6  fémer  1607. 


LE  MISSEL  DE  MARMOUTlËRS. 


Tours,  l«r  décembre  1864. 

Mon  cher  monsieur  Techener, 

L'énidit  M.  Van  Praet,  dans  son  Catalogue  des  Iwres 
imprimés  sur  çelin^  cite  trois  éditions  différentes  de  missels 
à  l'usage  de  Tours,  imprimées  à  Tours,  La  première  date  de 
1485,  la  seconde  de  1492,  la  troisième  de  1500.  Plus  une 
quatrième,  mais  celle-ci  est  imprimée  à  Paris  par  Jean  Hu- 
golin,  dit  Kerbriad,  en  1553.  En  visitant  dernièrement  la 
bibliothè(jue  de  Tours,  dont  les  richesses  bibliothecniques 
attendent  un  emplacement  plus  convenable  et  plus  digne 
d'elles,  j'en  ai  trouvé  une  cinquième  qui  avoit  jusqu^ici 
échappé  aux  recherches  de  MM.  Van  Praet  et  Charles 
Drunet.  La  voici  décrite  sommairement.  Par  sa  date  elle  se 
place  entre  le  missel  de  1500  et  celui  de  1553.  Ce  seroit 
donc  la  quatrième. 

Ce  livre  de  prières  qui  vient  de  Fabbaye  de  Marmoutiers, 
forme  un  grand  in-4  de  trois  cent  dix  feuillets  de  vclin, 
imprimés  à  deux  colonnes  en  caractères  gothiques. 

Une  trentaine  de  miniatures  disséminées  dans  le  volume, 
occupent  le  tiers  des  colonnes,  et  représentent  des  saints, 
des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  sujets  tirés  soit  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur,  soit  de  la  vie  des  saints.  Elles  ne  sont  pas 
d'une  exécution  très-remarquable,  mais  très-bien  conservées 
et  toutes  de  la  même  main.  Cette  main,  malheureusement, 
n'offre  rien  de  commun  avec  celles  qui  dix  ans  plus  tôt 
travailloient  aux  merveilleuses  miniatures  Ae^ Heures  d'Anne 
de  Bretagne. 

Les  initiales  des  alinéas  sont  peintes  en  couleurs  diverses. 
Les  majuscules  rouges  dans  le  texte  sont  imprimées. 

En  tête  se  trouve  un  calendrier  où  sont  marquées  les 
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épactcs  et  les  indictions.  Puis  commencent  les  prières  pour 
les  différentes  fêtes  de  Tannée.  J'ai  noté  rapidement  quel- 
ques titres  :  Missa  compassionis  seu  lamcntationis  Beale 
Marie.  C'est  le  premier. 

Missa  in  aurora^ 

Missa  sanctorum  innocentimn^ 

Les  différents  dimanches  de  la  Quadragésime, 

Le  canon  de  la  messe, 

La  Fête  de  tous  les  Saints. 

Preces  Fiacrii  confessons.  C'est  le  dernier  titre. 

Au  milieu  du  volume  Ton  ti'ouve  vingt-quatre  feuillets 
imprimés  sur  papier,  et  ornés  de  gravures  sur  bois  non  colo- 
riées. Le  vélin  recommence  à  l'octave  de  la  sainte  Viei^e. 

Dans  le  mois  de  septembre,  au  bas  du  folio*con tenant  les 
prières  de  saint  Matthieu,  on  remarque  un  écu  d'abbé  por- 
tant (T  argent  au  croissant  de  gueule  en  chef  y  et  a  trois  lé- 
zards au  naturel  posés  2  et  \  en  pointe.  Ce  doivent  être  les 
armes  de  l'abbé  titré  de  Marmoutiers,  à  l'époque  où  fut 
imprimé  le  missel.  Nous  connoissons  les  noms  du  trésorier,- 
du  prieur,  du  sénéchal,  du  chantre,  de  l'infirmier,  du  garde 
du  trésor  ;  mais  le  document  suivant  ne  nous  donne  pas  le 
nom  de  l'abbé ,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  rechercher 
quel  il  ctoit  en  1508. 

Enfin,  pour  terminer,  cette  précieuse  indication  que  je 
copie  textuellement  : 

Explicit  missale  secundum  uswn 
sacri  monasteri  scti  Martini  ma" 
iorismonasterii  turonèsis  ordinis 
sancti  Bndicti  romane  ecclesie  imc- 
•  diate  subiecti.  Ingenio  cura  soièr'- 
tique  studio  penerabilis  religiosi  pi- 
ri  litteratissimi  Vaientini  ciemosinarij 
magno  cû  iabore  varijs  ex  codiri- 
bus  e.rpcriû.  Et  per  venerabiles 
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et  reUgiosos  piros  iohannè  Jauffre 
priorè  claustri\Sytnonè  de  la  Fosse 
senescalèjPetrû  de  Plants  caniorè 
Anthonià  Chaum  infirmanû/  et  /aeo' 
bû  Joèn  armcuriû  dicti  monasteriil 
auctoritatc  et  spéciale  comissione 
totius  capitull  eiusdê  cenobij  occu^ 
latim  inspecta  /  uisitatû  /  et  secundû 
sut  oïmodâ  (sic)  forma  laudatûjappro- 
batûjet  côclusum  in  civitate  metro" 
poli  turonèn  opéra  et  cura  pervi» 
gili  igeniosi  piri  et  i  arte  îpressoria 
peritissimi  magistri  Mathei  Lathe^ 
ron  sudore  cû  marîo  terse  pollite  et 
optime  (ut  cernitur)  ipressum  die 
XV  mèsis  Februarij  âno  dni  millesi^ 
mo  qnîgëtesimo  octapo  felici  fine 

m 

deo  iupàte  patratù. 


Ce  magnifique  spécimen  deFétat  de  la  typographie  en  pro- 
vince au  commencement  du  seizième  siècle  est,  Dieu  merci, 
admirablement  conservé.  Malheureusement  il  est  recouvert 
d'une  médiocre  reliure  du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  très-éclatante,  mais  d'un  goût  douteux  :  velours  violet 
à  coins  et  ornements  de  cuivre  gravé  et  doré.  Je  ne  Tai 
trouvé  indiqué  que  paî*  Chalmel  qui,  dans  son  Histoire  de 
Touraine^  lui  consaci*e  une  ligne  (t.  IV,  p.  276). 

Marmoutiers,  une  des  plus  considérables  abbayes  que  les 
bénédictins  eussent  en  France,  étoit  surtout  connu  par  la 
richesse  et  le  nombre  de  sa  bibliothèque.  «  Cette  biblio- 
thèque, au  dire  de  Chalmel,  qui  passe  pour  y  avoir  pris  le 
manuscrit  de  \  Histoire  de  Tour  aine  qu'il  publia  ensuite' 
sous  son  nom,  renfermoit  beaucoup  d'éditions  du  quin- 
zième siècle,  et  surtout  de  manuscrits  dont  plusieurs  n'ont 
pas  été  inutiles  à  la  république  des  lettres  par  l'usage  qu^en 
ont  fait  les  savants  bénédictins,  auxquels  nous  devons  les 
excellentes  éditions  des  saipts  Pères,  Les  manuscrits  for« 
\vi«  s6bib.  77 
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moient  trois  cent  Soixante  tôluines  odnteaant  huit  cent  vingt 
ouvrages  dififérents.  «^ 

Quant  à  Timprimeur  Matliieu  Lathéron ,  tout  ce  que  Ton 
en  sait  se  borne  aux  dates  des  trois  ouvrages  sortb  de  ses 
presses  et  qui  sont  parvenus  jusqu^à  nous  : 

La  pie  et  miracles  de  monseigneur  Saint  Martin  ;  Tours, 
Mathieu  Latéron,  7  mai  1496,  petit  in-fol. 

Missel  de  MarmouUers^  15  février  1508. 

Breviarium  sancti  Martini^  in-16,  1519. 

La  bibliothèque  de  Tours  possède  encore  d'autres  raretés, 
entre  autres  un  magnifique  manuscrit  du  huitième  siècle,  en 
lettres  d'or,  sur  peau  de  vélin.  Comme  fraîcheur  et  conser- 
vation, c'est  peut-être  le  plus  beau  que  je  connoisse.  On 
m'a  assuré  qu'on  travailloit  activement  au  catalogue  des- 
criptif de  ces  raretés.  Tant  mieux.  Ce  sera  une  belle  page  à 
ajouter  au  futur  inventaire  général  des  richesses  artistiques 
de  la  France. 

Agréez,  mon  cher  monsieur  Techener,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  sytnpathiques. 

C^*^  L.  Clément  de  Ris. 
De  la  Société  des  Bibliophiles  de  Toundne. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DK 

LIVRES  ANCIENS 9  RARES,  CURIEUX,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
Décembre  4864.) 


240.  Airs  (de  cour)  à  quatre  et  ciaq  parties  (Dessus),  par 
feu  M.  Boesset,  maistre  de  la  musique  de  la  chambre  du 
Roy,  seconde  édition.  Paris  ^  Christ.  Bal  lard  y  1689; 
9  part,  in-8  obi.  de  2  feuill.  prélim.  et  de  209  ff.  chiffr. 

48  fr.  —  » 

Les  neuf  parties  qui  composent  ce  recueil  avoient  paru  chez 
les  Ballard,  imprimeurs  du  roi  pour  la  musique,  de  1617  à  1642, 
et  elles  avoient  été  souvent  réimprimées  sous  la  date  de  la  pre- 
mière édition,  car  elles  se  vendoient  alors  séparément.  Christophe 
Ballard  en  fit  un  recueil  qui  porte  sur  le  titre  seconde  édition^ 
longtemps  après  la  mort  de  Tauteiur,  parce  que  ces  airs  se  chan* 
toient  encore,  <  tous  les  jours,  à  la  cour  et  autres  endroits  où  Ton 
fait  des  concerts.  »  Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  vogue  aussi  pro- 
longée pour  des  compositions  musicales,  qui  généralement  vieil- 
lissent vite  et  passent  de  mode.  Boesset  avoit  mis  en  musique  les 
chansons  qui  étoient  le  plus  en  faveur  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Ces  chansons,  la  plupart  tendres  et  amoureuses,  furent  composées 
parles  meilleurs  poètes  du  temps,  Malherbe,  Durand,  Auvray,  Ber- 
taud,  Desportes,  Bordier,  etc.  Par  malheur,  ces  chansons  ne  sont 
pas  signées  y  et  il  seroit  presque  impossible  de  retrouver  les 
noms  de  leurs  auteurs.  Le  recueil  de  Boesset  contient  aussi  un 
grand  nombre  d'airs  et  de  duos  (dialogues)  empruntés  à  ces  ballets 
comiques  qui  faisoient  les  délices  du  Louvre,  de  l'Arsenal  et  du 
Luxembourg.  Il  y  a  plus  d'un  haUet  du  Roi^  et  plus  d'un  bailei  de 
la  Reine^  et  plus  d'un  ballet  de  Monsieur  :  on  les  désignoit  ainsi  poâr 
faire  entendre  que  le  roi- ou  la  reine  ou  Monsieur  y  dansoit.  Nous 
avons  remarqué,  au  feuillet  108,  un  plaisant  récit  pour  le  curé 
de  Mesle  ;  c'ést^  à  notre  oonnoissance,  la  seule  fois  qu'on  auroit 
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fait  figurer  un  curé  dans  les  ballets  de  cour.  Aux  feuillets  i  23  et  124) 
on  lit  des  vers  très-divertissants  pour  les  fahtiers  de  Rouen  et 
pour  les  guespins  d'Orléans,  qui  avoient  leur  rôle  dans  un  ballet 
du  Roi,  le  Sérieux  et  le  Grotesque^  qui  fut  dansé  par  Sa  Majesté 
le  46  février  1627  et  dont  le  sieur  de  TEstoillCy  Bordicr  et  Guil- 
laume GoUetet  avoient  fait  le  programme.  N^oublions  pas  d'indi- 
c|uer  quelques  chansons  italiennes  et  espagnoles  comme  des  échos 
de  la  chambre  de  Marie  de  Médicis  et  d'Anne  d'Autriche.  Enfin,  il 
est  bon  de  signaler  un  plagiat  de  Quinault  et  de  Lully,  qui  ont 
pris,  dans  leur  Orphée^  l'idée  et  le  mouvement  du  dialogue  de 
r Amour  et  de  Caron  : 

Uola,  Caron,  viens  tost  icy  ? 

P.  L. 

241.  L'Assemblée  des  Femmes,  dialogue  entre  Comélie, 
Livie  et  Julie,  traduit  du  latin  d*Érasine  [Paris ^  imp.  de 
f^allejrre^  1 707  ;  petit  in-1 2  de  1 2  p .) .  —  Suite  de  Y  Assem- 
blée des  FemmeSy  dialogue  entre  Gomélie,  Julie,  Livie, 
Suavie  et  Lœtitie.  [Ibid,^  id.)  in-12  de  12  p.,  dem.  v. 

.   12  fr.  —  » 

Quand  on  lit,  à  la  fin  d'une  pièce  imprimée  de  1700 ai 725,  une 
approbation  signée  Passarty  on  sait  que  l'on  tient  un  de  ces  bilbo^ 
ijuets  ou  canards^  qu'on  imprimoit  pour  le  peuple  et  qui  se  ven- 
doient,  pour  quelques  sous,  dans  les  rues,  dans  les  foires  et  les 
marchés.  Passart,  qui  n'est  autre  que  l'abbé  Gherrier,  avoit  été 
nommé  par  le  lieutenant  de  police  R.  Voyer  d'Argenson  pour  exa- 
miner cette  espèce  de  littérature  populaire  et  pour  en  écarter 
tout  ce  qui  touchoit  de  trop  près  aux  mœurs  et  à  la  politique.  On 
comprend  que  maître  Passart  n'ait  éprouvé  aucun  scrupule  en 
autorisant  la  circulation  de  ces  dialogues  traduits  ou  imités  des 
Colloquia  d'Érasme.  Le  titre  seul  pouvoit  les  recommander  aux 
lecteurs  ordinaires  de  ces  sortes  de  livres,  mais  Passart  rioit  dans 
sa  barbe,  lui  le  facétieux  auteur  du  Polissonniana^  quand  il  se 
représentoit  la  grimace  que  feroîent  les  bonnes  gens  qui  auroient 
acheté  VJssemblée  des  Femmes  sur  l'étiquette  du  sac.  Pour  nous, 
qui  trouvons  quelque  chose  ù  prendre  et  à  apprendre  dans  les 
plus  sots  livres,  nous  remarquerons  ce  passage  dont  les  historiens 
de  la  mode  devront  se  souvenir  :  a  G'estoit,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, la  mode  de  porter  des  coëffes  qui  couvroient  les  joues. 
Aujourd'hui  l'on  couvre  à  peine  le  sommet  de  la  tête  d'un  petit 
chiffon  qui  semble  plutôt  fait  pour  une  poupée  que  pour  une 
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femme.  La  mode  estoit  aotrefois  de  porter  des  japes  unies,  au- 
jourd'hui l'on  a  bien  de  la  peine  à  distinguer  la  jupe  d'avec  ce  qui 
l'environne  de  tous  costez.  L'on  troussoit  il  y  a  quelques  années 
la  queue  du  manteau  fort  bas;  aujourd'hui  on  l'attache  auprès 
des  épaules.  Autrefois  les  femmes  de  qualité  seules  avoient'  des 
laquais;  les  plus  petites  marchandes  se  font  à  présent  porter 
Ja  queue.  »  On  peut  supposer  que  le  traducteur  s'est  ici  permis 
d'habiller  à  la  moderne  les  femmes  du  temps  d'Erasme. 

P.  L. 

242.  Conseils  pour  former  une  bibliothèque  historique  de 
la  Suisse,  par  M.  Haller,  correspondant  de  rAcadémie 
royale  des  sciences  à  Puris.  Berne  ^  Société  tjrpographi'- 
quej  1771;  în-8  de  167  p.,  dem.  mar.  v.  non  rogné. 
{BauzonneL) 24  fr.  —  » 

Joli  exemplaire  qui  a  appartenu  k  Aimé  Martin  et  qui  peut 
nous  donner  une  idée  de  l'état  dans  lequel  étoient  la  plupart  des 
livres  de  la  bibliothèque  du  savant  Mercier  de  Saint-Léger,  si 
malheureusement  dispersée  après  sa  mort.  En  efiet,  ce  volume, 
qui  provient  de  cette  bibliothèque  où  tous  les  livres  étoient  an- 
notés et  accompagnés  de  travaux  manuscrits  du  plus  grand  intérêt 
renferme  sept  feuillets  autographes  de  l'illustre  bibliographe  gé^ 
novéfain.  Haller  avoit  eu  le  projet  de  faire  une  notice  abrégée  des 
meilleurs  historiens  de  la  Suisse,  et  il  s'étoit  contenté  de  publier 
un  extrait  du  grand  ouvrage  allemand  :  Fersuch  eines  Verzeichnis- 
ses  aller  schriften  'so  die  Schweiz  betrcffen  (1759-70,  6  vol.  in-8*). 
Pei*sonne  avant  lui,  excepté  Élie  Bertrand,  ministre   de  l'église 
françoise  à  Berne  (voy.  \^  Journal  helvétique^  4779,  mars  272-86), 
n'avoit  encore  soumis  à  un  examen  critique  et  comparé  les  écrits 
qui  existoient  alors  sur  l'histoire  de  la  Suisse.  Il  ne  s'est  pas  borné 
à  l'histoire  proprement  dite,  il  a  fait  entrer  dans  son  cadre  la 
topographie,  l'histoire  naturelle  et  le  droit.  Mercier  de  Saint-Léger 
n'a  pu  avoir  sous  les  yeux  l'essai  bibliographique  de  Haller,  sans 
songer  à  le  corriger  et  à  le  compléter.  De  là  les  additions  ma- 
nuscrites qu'il  y  a  jointes  et  dont  plusieurs  forment  des  notices 
très-piquantes,  entre  autres  celle  sur  la  légion  thébaine  et  le  dé-  . 
pouillement  du  Musseum  helveticum.  Il  est  à  souhaiter  que  la  biblio- 
thèque publique  de  Berne  soit  mise  en  possession  de  ce  volume, 
qui  viendra  s'y  placer  très-honorablemçnt  à  côté  des  œuvres  de 
Haller.  P.  L. 

243.  Le  diogènb   francois  ou   les  facétieux  discours  du 
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vray  antÎHlotoiir  comique,  blaisois.  Jouxte  la  copie  impri" 
mée  à  Limoge  par  Guillaume  Bureau^  imprimeur  et  li- 
braire ^  près  r église  Saint'Michely  1617;  in-8  de  16  p. 

28  fr.  —  » 

Cette  iacétie,  que  M,  Edouard  Foumier  a  réimprimée  dans  ses 
Variétés  historiques  et  littéraires^  est  mentioonée  dans  le  Manuef 
du  libraire.  Mais  le  savant 4d.  Brunet  n'en  cite  pas  l'édition  origi- 
nale, qui  doit  être  encore  plus  rare  que  la  contrefaçon.  Cet  opus- 
cule contient  deux  paradoxes,  qui  furent  certainement  débités  sur 
le  théâtre,  puisque  Tun  et  l'autre  se  terminent  par  la  formule 
ordinaire  des  prologues  et  paradoxes  facétieux  :  Valeteetplaudite. 
Le  premier  roule  sur  les  choses  petites  ;  le  second  contient  la  suite 
des  choses  petites  :  <  J'ay  fagoté,  dit  l'auteur,  ce  paradoxe  facé- 
tieux pour  servir  d^apozème  cordial  aux  esprits  mélancholiques 
et  moins  curieux.  >  Le  Vrai  anti^dotoicr  comique  étoit  sans  doute 
un  rival  de  Gulllot  Gorju,  qu'on  avoit  surnommé  le  Docteur, 
parce  qu'ayant  étudié  la  méderjpe,  il  excelloit  à  contrefaire  le 
médecin  ridicule.  U  Jnti-dotour  blaisois  déploie  une  verve  gauloise 
qui  dérive  de  Rabelais  et  qui  justifie  son  axiome  :  «  Il  faut  rire 
franchement  et  avecques  ses  amis  et  sans  crainte.  >  P.  L. 

244.  Discours  au  vray  de  la  capture  de  cinq  flamans 
corsaires  et  pirates  de  mer,  lesquels  furent  rompus  tous 
vifs,  à  Aîx,  le  dernier  janvier  1608,  par  commandement 
de  monseigneur  le  duc  de  Guise,  lieutenant  pour  le  roy  en 
Provence  et  grand  amiral  de  mer.  Avec  Tarrest  de  la  Cour 
du  parlement  d'Aix.  Ljon^  1608,  in-8  de  8  p.,  cartonné. 

18  fr.  —  - 

C'est  là  une  de  ces  pièces  volantes  qu'on- crioit  et  qu'on  vendoit 
dans  les  rues  de  Lyon,  comme  celles  qui  se  criezft  et  se  vendoEit 
encore  aujourd'hui.  Le  titre  de  cette  pièce  dit  à  peu  près  tout  ce 
qu'elle  renferme.  Il  y  a  cependant  des  particularités  curieuses  qui 
ne  sont  pas  indiquées  dans  cet  intitulé.  Ces  cinq  corsaires  se  nom- 
moient  Jacob  de  Houst,  natif  d'Anvers,  Nicolas  Kren  de  Bruxelles, 
Arnaud  Fichin,  natif  d'Orbec,  David  Cariac,  natif  de  Brabant,  et 
Georges  Chirlet,  natif  du  même  pays.  Jacob  de  Houst  et  Nicolas 
Kren  furent  arrêtés  à  Toulouse,  «  saisis  d'une  inestimable  richesse, 
entre  autres  de  force  perles  orientales.  »  Leurs  trois  complices 
furent  pris  à  Riliane  :  on  les  trouva  porteurs  de  pièces  d'or^  de 
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perles,  de  musci  d«  mbarbe  et  de  diverses  roarcb^dises  prove- 
nant du  Levant.  Ils  étoient  descendus  à  terre  ppur  renouveler  leur 
provision  d'eau  douce  et  ils  avoient  laissé  leur  brigantip  à  Ti^^cre 
dans  la  baie  d'une  île  yoisipe.  0^  les  nit  à  la  qi^esûop  (&t  i)s  coar 
fessèrept  tous  leurs  criro^,  notamment  celui-ci  :  «  Comme  ils  cosr 
toyoien^  la  mer  proche  d'Anlibe,  ils  prin^rent  un  esqi^if  qui  me- 
noit  cinq  damoiselles  nissardes  qui  yenoyent  voir  leiir9  parepts  à 
Anube.  Et,  ayant  agrafPé  leur  esquif,  les  menèneiit  en  ^p^  i^le,  et 
après  les  avoir  gardé  deux  jours  et  en  voir  fait  à  leur  p^isérable 
volonté,  les  poignardèrent  et  jetèrent  dans  la  mer.  »  C'étoit  JM^tice 
que  ces  scélérats  expiassent  sur  b  roue  leurs  méfaits,  et  le  supplice 
attira  une  foule  de  spectateurs  à  Aix,  où  ils  furent  ropppus  vils  : 
ils  vécurent  encore  vingt*  quatre  heures,  et  les  capucins  qui  en- 
touroient  Téchafaud  y  restèrent  jusqu'à  leur, dernier  soupir,  {^es 
trésors  qu'on  avoit  saisis  sur  eux  et  dans  leur  navire  furent  em- 
ployés à  bâtir  dans  le  bourg  de  Eiliane  une  église  en  rbonp«ur 
de  saint  Nicolas,  dans  laquelle  on  ^Uoit  prier  pour  les  YPy^geurs 
de  mer.  Dieu  soit  loué  1  les  belles  dames  de  Nice  peuvent  ^jour- 
d'hui  s'embarquer  pour  Antibes  sans  craindre  de  tomber  dan^  les 
mains  des  pirates.  Ces  pirates-là  étoient  pourtant  bons  à  quelque 
chose,  puisqu'ils  fournissoient  de  l'argent  pour  bâtir  des  églises* 

P.  L. 

245.  Les  époux  halheursux  ou  Histoire  de  monsieur  et 
madame  de  La  Bedoyère,  écrite  par  un  ami.  La  Haye, 
1761,  2  t.  eu  1  vol.  iQ-)2|  dos  et  coin^  de  mar.  viol., 
trad.  (tfarrf/.) ^8  fr. —  » 

C'est  peut-être  le  seul  des  innombrables  onvrages  de  Baculard 
d'Arnaud  ou  d'Arnaud  Baculard, 

....  Car  il  n'importe  guère 

Que  d'Arnaud  soit  devant  ou  d'Arnaud  soit  derrière. 

C'est,  dis-je,  le  seul  de  ses  romans  larmoyants,  qu'un  bibliophile 
puisse  se  permettre  d'avoir,  comme  spécimen  du  genre,  comme 
type  de  ce  que  le  bonhomme  Arnaud  ou  d'AmaUd  appella  plus 
tard  les  Délassements  de  r homme  sensible.  Cet  ouvrage  est  d'ailleurs 
préférable  à  tous  les  autres^  mieux  fait,  mieux  écrit  et  plus  soigné. 
Il  eut  un  prodigieux  succès  et  il  fut  réimprimé  dix  ou  douze  fois 
à  Paris,  avec  permission  tacite,  sous  \^  rubrique  de  la  Haye.  La 
première  édition  est  de  1745  pour  le  1*  volume;  la  dernière 
est  de  1792,  Avignon,  en  4  volumes  in-12.  Un  procès  célèbre 
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entre  M.  et  Mme  de  la  Bédoyère  aToit  fourni  an  romancier  les 
noms  de  ses  personnages  et  quelques  ciroonstances  du  sujet.  Le 
roman  doit  sans  doute  à  ces  reflets  d'une  histoire  véritable  l'intérêt 
réel  de  la  narration ,  souvent  pathétique  et  touchante.  «  Loin  de 
craindre  de  désobliger  M.  de  la  Bédoyère ,  en  publiant  cette  his- 
toire, il  (l'auteur)  se  flatte,  par  cette  espèce  d'indiscrétion,  de 
servir  exactement  et  sa  réputation  d'homme  d'esprit  et  celle  d'hon- 
nête homme,  préférable  sans  doute  à  la  première....  On  espère 
donc  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  achèvera  d'entraîner  en  sa 
faveur  tous  les  cœurs  que  son  plaidoyer  a  déjà  remués.  Les  hon^ 
nétes  gens  sont  amis-nés  des  malheureux,  m  Dans  la  préface  du 
second  volume,  d'Arnaud  développe  cet  axiome  et  donne  une 
espèce  de  poétique  du  roman  sentimental  et  larmoyant  :  <  J'ai  écrit 
pour  les  honnêtes  gens,  dit-il  avec  une  sorte  de  satisfaction  vani- 
teuse, j'ai  écrit  pour  la  plus  belle  partie  de  l'humanité  :  j'ai  la 
gloire  de  faire  couler  ses  pleurs.  »  C'est  donc  au  pauvre  Bacalard 
d'Arnaud  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  rencontré  cette  fameuse 
expression  :  la  plus  belle  partie  de  Chiimanité.  Homme  sensible  1 
Voltaire  a  donc  pu  te  méconnoitre  ?  P.  L. 

246.  Het  vermàakltk,  buitenleven  of  de  zingende  en 
speelende  boerenvreugd.  Haarlem^  Hermanus  i^an  Hul^ 
kenroy^  1716;  in-4  de  4  feuill.  prélimr  y  compris  une 
fig.  servant  de  frontispice  gravé,  et  64  p.,  avec  1  pi. 
pliée  et  2  fig,  portant  la  pagination  double  :  13  et  58. 

60  fr.  —  » 

Voici  la  traduction  de  ce  titre  hollandois  :  La  merveilleuse  pie  de 
nos  amis  les  paysans  Jouant  et  bupantf  avec  la  musique  de  leurs  chan-» 
sons.  Nous  regrettons  de  ne  pas  comprendre  la  langue  hollandoise  ; 
nous  aurions  essayé  de  traduire  en  françois  quelques-unes  de  ces 
chansons  populaires,  qui  sans  doute  se  chantent  encore  dans  les 
tavernes  de  la  Hollande.  On  remarque,  en  tête  de  ce  recueil,  qui 
n'est  probablement  pas  moins  rare  que  curieux,  deux  pièces  de 
vers  en  l'honneur  de  nos  amis  les  paysans,  signées  G.  van  Mater 
et  T.  K..  Haaxma.  Ce  dernier  paroît  être  l'éditeur  du  recueil.  Mais 
ce  n'est  pas  la  poésie  et  la  musique  qui  doivent  être  la  partie  la 
plus  intéressante  de  ce  volume  :  ce  sont  les  eaux-fortes  gravées 
par  Adrien  van  Ostade,  ou  d'après  les  gravures  de  ce  maître. 
M.  Faucheux,  dans  son  Catalogue  de  l'œuvre  gravé  d'Ostade,  n'a 
pas  fait  mention  de  cette  suite  d'estampes,  qui  sont  la  plupart  tirées 
sur  les  cuivres  originaux.  On  y  compte  quatre  planches  hors  texte. 
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dont  une  grande  est  pliée,  et  vingt  et  une  de  différentes  grandeurs^ 
qui  sont  intercalées  dans  le  texte  pour  servir  ^illustration  aux 
cliansons  des  paysans.  Les  bibliophiles  ne  peuvent  faire  autrement 
que  d'être  un  peu  iconophiles,  et,  à  coup  sûr,  ce  livre  une  fois  dé- 
crit dans  le  Manuel  du  libraire^  ils  le  rechercheront  avec  fureur, 
comme  s'ils  entendoient  le  hollandois.  P.  L. 

247.  HiSTOiRB  ADMIRABLE  et  prodîgîeuse  d'un  père  et  d'une 
mère  qui  ont  assassiné  leur  propre  fils  sau^  le  cognoistre  : 
arrivée  en  la  ville  deNismes  en  Languedoc  au  mois  d'oc- 
tobre dernier  1618.  Paris^  Abraham  SaugraiUy  1618; 
iii-8  de  14  p 18  fr.  —  » 

Les  morts  vont  vite,  dit  la  ballade  allemande,  mais  les  beaux 
contes  font  encore  plus  de  chemin  ;  car  il  y  a  dans  le  peuple  des 
échos  qui  les  portent  d'un  lieu  à  un  autre  et  qui  les  éternisent  de 
siècle  en  siècle.  Qui  croiroit,  par  exemple,  que  le  terrible  drame 
du  Vingt'quatre  février^  que  Wemer  a  ramassé  tout  sanglant  dans 
la  tradition  des  Alpes,  vient  en  droite  ligne  de  notre  Languedoc  et 
repose  tout  entier  sur  un  fait  qui  s'est  passé  à  Prîmes,  il  y  a  deux 
cent  cinquante  ans?  Allez  en  Suisse,  faites  l'ascension  du  Ghemmi, 
on  vous  montrera  l'auberge  où  s'est  commis  l'infanticide  ;  on  vous 
racontera  en  détail,  sur  les  lieux  mêmes,  toutes  les  particularités 
(le  cette  lugubre  histoire.  £t  pourtant  vous  n*avez  qu'à  lire  cette 
brochure  qui  se  vendoit  dans  les  rues  des  bonnes  vi>les  de  France 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  vous  y  retrouverez,  dans  une  hô- 
tellerie de  Nîmes,  un  aubergiste  et  sa  femme  assassinant,  pendant 
la  nuit,  un  jeune  voyageur  qui  n'étoit  autre  que  leur  fils,  et  qui 
revenpit  partager  sa  fortune  avec  eux.  Il  seroit  plaisant  de  réim- 
primer cette  curieuse  plaquette  et  de  la  faire  vendre  aux  touristes 
qui  vont  visiter  en  Suisse  la  fameuse  auberge  du  Fingt-quatre 
février.  P.  L. 

248.  Histoire  des  insignes  faulsetez  et  suppositions  de 
Francesco  Fava ,  médecin  italien.  Extraicte  du  procez 
qui  luy  a  esté  faict  par  monsieur  le  grand  Prévost  de  la 
Connestablie  de  France.  Paris  ^  Pierre  Pautonnier  et  Lucas 
Bruneau^  1608  ;  in-8  de  51  p.,  deni.  mar.  v.    24  fr.  —  » 

C'est  là  un  des  procès  criminels  les  plus  curieux  et  les  plus 
romanesques  de  nos  annales  judiciaires.  Francesco  Tava,  qui  pre- 
noit  différents  noms  et  s'attribuoit  diverses  professions,  tantôt  mar« 
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diai^ty  t^tô^  médixdn,  aTCMt  coomiis  à  Venise  un  vol  considérable 
de  diamants  et  de  pierres  précieuses  ;  il  passa  en  F|r9][|pe  ^i  yint  à 
Paris  avec  les  objets  volés  :  mais  qaand  il  voulut  se  défaire  de  ces 
objets,  il  fut  arrêté  et  conduit  au  For-FÉvéque.  Pans  un  accès  de 
désespoir,  il  ^'ouvrit  le^  quatre  veines  avec  pn  canif,  la  nuit  du 
14  janvier  1608,  et  il  auroit  perdit  tout  son  sang,  si  le  froid  rigou* 
reux  qu^il  faisoit  alors  n'eût  comprimé  rbémorragie.  On  le  soigna 
et  pn  parvint  à  le  guérir,  Ij'ors  les  pierreries  et  les  bijoux,  qu*il 
avoit  en  sa  possession,  étoient  saisis.  Le  procès  cpmmença  devant 
M.  Morél,  grand-prévôt  de  la  connétabHe,  assisté  de  maître  P^ico- 
las  Fardoil,  avocat  au  Parlement,  versé  dans  la  langue  italienne. 
Fava  avoit  avoué  son  crime,  dans  Tespoîr  d'obtenir  sa  mise  en 
liberté,  le  crime  ayant  été  commis  bors  de  la  juridicti<m  franooise  ; 
mais  les  gens  qu'il  avoit  volés  à  Venise  furent  avertis  de  se  porter 
partie  civile.  Fava  conçut  un  projet  d'évasion,  qui  n'échoua  que  par 
des  circonstances  imprévues.  Réintégré  dans  sa  prison,  et  n'es- 
pérant plus  s'en  échapper,  il  résolut  de  s'empoisonner  avant  sa 
condamnation.  Après  sa  mort,  on  fit  le  procès  à  son  cadavre  qui 
fîit  condamné  à  être  pendu  au  gibet  de  Montfaucon.  Cette  courte 
analyse  ne  peut  donner  une  idée  des  détails  singuliers  et  drama- 
tiques de  cette  histoire  c  qui,  suivant  une  note  placée  à  la  fin,  n'est 
qu'un  extraict  de  procès  que  l'Autheur  a  fait,  à  fin  de  conl enter  la 
curiosité  de  ses  amis,  luy  ayant  esté  plus  facile  de  leur  en  donner  des 
coppies  imprimées  qu'escrites  à  la  main.  »  Cet  auteur,  qui  ne  se 
nomme  pas,  est  probablement  un  des  avocats  qui  avoient  été  em- 
ployés à  l'instruction  de  l'affaire,  soit  maître  Nicolas  Fardoil,  qui 
assistoit  à  la  fois  le  grand  prévôt  et  l'accusé,  soit  maître  Roland 
Bignon ,  qui  avoit  fait  un  rapport  sur  les  conclusions  de  maitre 
Pierre  Forestier,  procureur  du  roi  en  la  grande  prévôté  de  la 
connétablie.  Ce  héros  de  l'histoire,  Francesco  Fava,  a  beaucoup 
d'analogie  avec  Casanova  et  Cagliostro.  P.  L. 

249.  Histoire  véritable  de  trois  voleurs,  desguysez  en 
hermites,  qui  destroussoyent  et  dévalisoyent  tous  les  pas- 
sagers et  voyagera  aux  environs  de  Nantes  en'Bretaigne  : 
lesquels,  tant  pour  avoir  malheureusement  abusé  du  glo- 
rieux nom  et  sainct  habit  d^hermite,  que  pour  leurs  au- 
tres détestables  deportemens,  ont,  par  le  très-juste  juge- 
ment de  Dieu,  finalement  receu  le  salaire  de  leurs  dé- 
mérites :  deux  d'iceux  ayant  servy  de  pasture  à  une 
beste  sauvage,  et  le  troisiesme  roué  tout  vif  à  Nantes,  le 
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15'  joar  de  noTembr^  1618,  l^on^  p&j^  Uen  Sapine ^ 
l«19;in-8dé  16p Uîr.-^n 

Ce  long  istitolé  na  donne  pas  une  idée  8iiffi«a{ite  de  Fétrange 
histoire  de  ces  tFois  Tolenrs  qui,  aprèa  avoir  assassiné  et  volé  on 
marchand  de  Ch&teaudqn,  dans  lea  bois  voisins  d'Aocenis,  allèrent 
tuer  un  ermite  pour  s'affubler  de  sa  robe  et  s'emparer  de  son 
ermitage.  Il  y  eut  trois  ermites  an  lien  d'un,  et  les  aumônes  qu'ils 
raraassoient  dans  les  villes  voisines  ne  les  empéchoient  pas  de  dé- 
troui^ser  les  passants  :  ils  en  poignardèrent  dix-neuf.  Leur  dernier 
exploit  fut  le  viol  et  le  meurtre  d'une  damoiselle  de  Poitiers,  fille 
d*UQ  riche  seigneur  de  cette  ville,  nommé  M.  d'Àridan,  seigneur 
de  Goué.  Ces  trois  scélérats  d'ermites  firent  litière  de  la  vertu  de 
cette  pauvre  demoiselle*,  qni  en  mourut,  sinon  vierge,  du  moins 
martyre.  Mais  les  mécréants  avoient  comblé  la  mesure  de  leurs 
•  iniquités.  Dieu  fit  sortir  de  la  mer  une  terrible  béte  qui  les  mit  en 
pièces,  leuir  tira  le  cœur  des  entrailles  et  le  mangea  tout  chaud. 
Cette  béte  fut  tuée  par  deux  gentilshommes  qui  l'emportèrent  à 
Nantes,  où  chacun  put  la  voir  :  «  Elle  avoit  ta  teste  fbrt  belle  et 
semblante  à  celle  que  les  poètes  donnent  aux  sphynx  ;  le  col  cou- 
vert d'un  grand  poil  coipme  les  lyons,  et  les  pattes  de  devant  d'un 
aigle  ou  griffon,  celles  de  derrière  à  la  façon  d'un  veau  marin  ;  le 
dos  estoît  couvert  d'écailles  fortes  et  espaisses,  et  celles  du  ventre 
estoient  tendres  ;  elle  estoit  hante  de  corps,  de  deux  pieds  et  deray, 
et  la  teste  par  dessus  de  plus  d'un  grand  pied  ;  sa  queue  ressem- 
bloit  à  celle  d'un  dragon,  qu'elle  relevoit  en  courant  et  l'entortil- 
loit.  »  Voilà  quels  étoient  les  canards  de  nos  vénérables  ancêtres  ! 

P,L. 

250.  La  méduse,  bouclier  de  Pàllas  ou  deifence  pour  la 
France,  contre  un  libelle  intitulé  c  le  Bouclier  tlÉtat^ 
pour  ce  qui  concerne  le  Portugal ,  traduction  du  portu- 
gois  en  françois.  Jouxte  la  copie  imprimée  a  Lisbonne^ 
s.  d.,  in-12  de  34  flf.  non  cbiffr.  et  183  p.      12  fr.  —  » 

Ce  livre  du  chevalier  de  Jant ,  Dijonnois,  fut  imprimé  à  Dijon 
chez  Pierre  Galliot,  vers  1668.  C'étoit  une  réponse  au  Bouclier 
dÈtat  et  de  justice  ^  que  le  baron  de  Lisola,  ambassadeur  du  roi 
d'Espagne,  avoit  fait  parpître,  en  1667,  poi^r  défendre  les  droits 
de  son  maître  sur  les  Pays-Bas,  contre  le  roi  dq  France.  Le 
Bouclier  d'État  fut  alors  %aduit  dans  toptes  les  langues,  en  espa- 
gnol, en  anglois,  en  italien,  en  allemand»  etc.  Mais  la  Méduse  du 
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chevalier  de  Jant  n'eut  pas  tant  de  succès,  et  le  prétendu  original 
portugais  ne  vit  jamais  le  jour.  Cette  Méduse  étoit  pourtant  dédiée 
au  roi  de  France,  qui  avoit  daigné  recevoir  des  mains  de  l'auteur 
le  manuscrit  de  Touvrage  qu'on  lui  offroit  comme  ce  bouclier  de 
Pallas,  <  dont  le  pouvoir  estoit  tel,  qu'il  convertissoit  ses  ennemis 
en  pierre.  »  Ce  livre,  que  Jacques  de  J^nt  attribue  à  un  cheva- 
lier portugais,  qui  auroit  longtemps  pratiqué  à  Madrid  et  à 
Bruxelles  les  auteurs  du  Bouclier  d'État;  contient  un  grand 
nombre  de  particularités  historiques  très-singulières,  qui  remon- 
tent au  règne  de  Ferdinand  le  Catholique,  et  qui  servent  à  motiver 
les  griefs  des  rois  de  France  contre  les  rois  d'Espagne.  Nous  signa- 
lerons un  fait  bibliographique  qu'il  est  bon  d'enregistrer  :  le  che- 
valier de  Jant  raconte  qu'il  a  eu  l'honneur  de  présenter  à  Louis  XIV 
«  les  prières  et  oraisons  de  l'empereur  CH&rles-Quint,  écrites  sur 
du  parchemin,  reliées  et  couvertes  d'or  avec  quelques  diamants  de 
peu  de  valeur  pour  un  si  grand  prince,  et  qu'il  avoit  tiré  des  héri-* 
tiers  du  cardinal  de  Grand  velle,  son  grand  aumosnier.  >     P.  L. 

251.  Très-vstvtbs  pièces  qui  ne  peuvent  être  jouées  que 
sur  un  très-petit  théâtre  et  que  j'aurois  certainement  faites 
pour  mon  plaisir,  si  elles  contribuent  à  celui  de  mes  lec- 
teurs. Paris^  Delalain^   1772,  in-8   de    85  p.,  broché. 

12fr.  —  » 

Ce  sont  trois  proverbes  mêlés  d'ariettes,  qui  avoient  été  com-' 
posés  pour  un  de  ces  théâtres  de  société,  si  nombreux  et  si  courus 
au  dix-huitième  siècle.  Ce  théâtre  étoit  établi  dans  quelque  clià« 
teau  de  la  Champagne,  comme  nous  l'apprennent  ces  vers  de 
l'auteur  au  pubh'c. 

Mes  mœurs,  d'un  vrai  sauvage,  unissent  tous  les  traits. 
Un  séjour  solitaire,  au  fond  de  la.  Champagne, 

Est  à  mes  yeux  rempli  d'attraits. 
Pour  mon  théâtre  seul,  théâtre  de  campagne, 
J'ai  produit  ces  foi  blés  essais. 
Soigneusement  ailleurs  je  les  cachois. 

Cet  auteur,  qui  n'est  pas  connu,  signe  sa  dédicace  à  Mme  la 
comtesse  de  B*****  D*****  «  à  une  des  plus  aimables  personnes,  » 
le  marquis  de  F,,..  Ce  marquis-là,  jusqu'à  présent,  s'est  dérobe  à 
toutes  nos  recherches,  mais  nous  le  découvrirons  tôt  ou  tard  dans 
la  foule  musquée  des  poètes  de  salon  et  de  boudoir.  M.  de  So- 
leinne,  il  est  vrai,  s'étoit  mis  enquête,  pour  dépister  ce  rival  ano- 
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nyme  de  Carmontelle,  et  il  en  avoit  été  pour  ses  peines.  La  pre- 
mière petite  pièce,  que  renferme  cette  brochure,  est  intitulée  : 
Oh  !  9oilà  bien  le  diable  !  la  seconde  :  Les  bonnes  gens^  et  la  troi- 
sième :  Le  prix  d'un  moment.  Dans  la  seconde  pièce,  Tauteur 
semble  avoir  voulu  représenter  un  trait  de  la  vie  du  roi  Stanislas, 
qui  est  désigné  comme  «un  roi  de  Pologne,  que  l'on  reconnoîtra 
aisément  ;  >  dans  la  troisième,  le  héros  de  la  fête  est  un  comte  de 
Lacroix,  en  l'honneur  de  qui  la  représentation  avoit  lieu.  On  y 
chantoit  ces  vers  innocents  : 

Salut  au  comte  de  Lacroix, 

Un  des  bons  cœurs  nés  sous  les  loix 

Du  meilleur  roi.... 

Vive  le  roi  ! 

Les  personnages  de  ce  proverbe,  qui  roule  sur  la  bienfaisance  de  ce 
modèle  des  bons  cœurs,  sont  Diimont,  valet  de  chambre  du  comte 
de  Lacroix;  Léon,  qui  a  servi  le  même  comte;  Loreau,  vieillard 
qui  demande  l'aumône,  et  deux  cavaliers  de  la  maréchaussée. 
Va-le-galop  et  Serre-fort.  Si  Tauteur  de  ces  comédies  morales  et 
vertueuses  vivoit  aujourd'hui,  il  pourroit  concourir  pour  le  prix 
Monthyon,  avec  ses  petites  pièces,  ses  petits  vers  et  ses  petits  airs. 
Nous  pourrions  aussi  le  prier  de  nous  donner  de  plus  amples  ren- 
seignements sur  ce  comte  de  Lacroix,  qui  étoit  un  si  galant  homme 
et  qui  aimoit  peut-être  les  livres,  comme  nous.  P.  L. 
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